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INTRODUCTION. 

Publier  et  traduire  un  des  plus  anciens  documents  des 
archives  musulmanes  «diaprés  deux  copies  mutilées  et  à  peu 
près  illisibles ,  est  une  tentative  dont  je  ne  me  dissimule  pas 
la  témérité.  Il  y  a  là,  en  effet,  un  double  écueil.  Si  Ton  se 
borne  à  reproduire  Toriginal,  par  un  calque  fidèle,  qui  en 
conserve  toutes  les  imperfections ,  on  ne  livre  au  public  qu*un 
texte  hérissé  de  difficultés,  plein  d'incertitudes  et  d'un  usage 
très-limité.  L'édition  autographiée  du  Livre  des  Climats ,  d'is- 
takhri,que  bien  peu  desavants  ont  le  courage  de  consulter, 
et  la  traduction  allemande  de  cet  ouvrage,  presque  aussi  dé- 
laissée, ne  sont-elles  pas  la  preuve  des  inconvénients  que 
présente  ce  mode  de  publication  ?  Si,  d*autre  part ,  pour  épar- 
gner an  lecteur  de  pénibles  recherches,  on  entreprend  de 
restituer  un  texte  contre  lequel  les  efforts  de  la  critique  vien- 
nent trop  souvent  se  briser,  on  risque,  ce  qui  n*est  pas  un 
moindre  péril,  d'effacer  le  caractère  original  de  l'œuvre, 
d'en  dénaturer  le  sens  et  d'y  substituer  de  vaines  conjectures. 
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Je  ne  dois  donc  ni  m'étonner,  ni  me  plaindre  du  sentiment 
de  raétiance  qui  accueillit  l'annonce  de  ce  travail.  Prétendre 
qu'il  est  le  résultat  d'un  défi,  ce  ne  serait  ni  rendre  exac- 
tement ma  pensée,  ni  dissiper  de  légitimes  appréhensions; 
mais ,  il  faut  bien  en  convenir,  l'attrait  d'une  sérieuse  diffi- 
culté à  vaincre  n'a  pu  que  stimuler  mes  forces  et  tenir  ma 
vigilance  en  haleine.  Ai-je  toujours  su  éviter  le  double  péril 
que  je  viens  de  signaler  ?  Ma  traduction  n'est-elle  pas  deve- 
nue çà  et  là  trahison?  Il  y  aurait,  de  ma  part,  plus  que  de 
la  présomption  à  l'affirmer.  J'ai  cru  néaninoins  que  des  dif- 
ûcultés  de  détail  ne  sauraient  entraver  la  publication  d'un 
document  estimable,  dont  la  science  peut  faire  son  profit. 
Puisse  le  suffirage  du  lecteur  me  prouver  que  cette  convic- 
tion est  fondée  î 

Je  dois ,  avant  tout ,  faire  connaître  les  matériaux  qui  ont 
élé  mis  à  ma  disposition. 

Il  y  a  quelques  années ,  me  trouvant  à  Oxford ,  où  j'éludiai 
le  texte  du  grand  dictionnaire  géographique  de  Yakoul,  je 
cherchai ,  dans  la  riche  collection  de  la  bibliothèque  bod- 
léienne,  tout  ce  qui  pouvait  m'offrir  d'utiles  renseignements 
sur  la  Perse  musulmane.  Le  traité  d'Ibn-Khordadbeh ,  dont 
un  fragment  d'un  grand  intérêt  avait  été  déjà  Jtraduil  par 
M.  Reinaud  (Introd.  à  la  géographie  des  Orientaux,  p.  lviii), 
fut  un  des  livres  que  je  mis  à  contribution.  Les  premières 
difficultés  de  lecture  surmontées,  je  fus  étonné  de  l'abon- 
dance de  détails  précieux  qui  se  cachaient  sous  une  rédac- 
tion sèche  et  monotone.  Je  me  proposai  d'en  prendre  une 
copie,  sans  toutefois  songer  encore  à  en  faire  l'objet  d'une 
étude  particulière  ;  mais ,  pressé  par  le  temps ,  je  dus  partir 
avant  d'avoir  mis  mon  dessein  à  exécution. 

En  1862,  un  savant  hébraïsant,  M.  A.  Neubauer,  voulut 
bien  se  charger  de  ce  soin ,  pendant  son  séjour  à  Oxford , 
et  il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  tant  d'exactitude ,  que  je  pus 
me  considérer  comme  possesseur  d'une  photographie  de  l'o- 
riginal. La  copie  d'Oxford,  la  seule  qui  ait  été  signalée,  jus- 
qu'à ce  jour,  dans  nos  collections  d'Europe,  est  décrite  avec 
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soin  dans  le  Catalogue  de  la  Bodiéienne  (Catalogue fonds  Uri, 
if  U33).  C'est  un  volume  in-S"*  de  64  folios,  sur  papier  de 
soie ,  d^une  écriture  grosse  et  espacée.  Une  lacune  considé- 
rable se  remarque  vers  la  fin.  On  lit  sur  le  dernier  feuillet 
que  la  copie  a  été  terminée  le  jeudi  i  a  redjeb  63o  (mai  i  a 3a). 
Ce  feuillet  et  les  deux  qui  précèdent  sont  d'une  écriture  dif- 
férente. La  plupart  des  noms  propres  sont,  ou  privés  de  points 
diacritiques,  ou  ponctués  au  hasard.  Quelques  leçons,  mais 
en  petit  nombre,  ont  été  corrigées  à  la  marge;  en  outre, 
une  main  européenne  a  indiqué  certaines  corrections  sur  le 
texte  arabe. 

Je  me  mis  aussitôt  à  Toeuvre,  et,  comme  la  Perse  m'était 
mieux  connue ,  c'est  par  là  que  je  commençai  mes  essais  de 
déchiffrement.  Après  quelques  jours  de  travail,  je  constatai 
avec  une  vive  satisfaction  que  la  comparaison  de  plusieurs 
passages  entre  eux,  et  mieux  encore  la  lecture  des  anciens 
géographes  arabes,  me  révélaient  des  leçons  certaines,  là  où 
je  n'avais  vu  d'abord  que  des  formes  énigmatiques  et  des  grou- 
pes illisibles.  Un  secours  inespéré  redoubla  mon  ardeur.Un  des 
hommes  les  plus  éclairés  de  Tempire  ottoman ,  S.  Exe.  Ahmed 
Véfyk-Efendi,  alors  ambassadeur  de  la  Porte  à  Paris,  était 
sur  le  point  de  retourner  à  Constantinople ,  quand  je  lui  mon? 
trai  le  premier  résultat  de  mes  recherches.  Ce  savant ,  qui  a 
pris  lui-même  une  part  considérable  au  développement  scien- 
lilique  de  la  Turquie,  m'apprit  qu'une  copie  d'Ibn-Khordad- 
beh  existait  encore  au  fond  d'une  des  mosquées  de  la  capi- 
tale ,  et  voulut  bien  m'en  promettre  la  communication.  Toutes 
les  bibliothèques  étant  soumises  aux  règlements  qui  régissent 
les  vaqonfs,  aucun  livre  ne  pouvant,  par  conséquent,  être 
prêté  au  dehors,  l'ambassadeur  m'invita  à  lui  adresser  le 
texte  que  j'avais  entre  les  mains.  Dès  qu'il  l'eut  reçu ,  il  char- 
gea trois  personnes  versées  dans  la  littérature  arabe  et  per- 
sane de  comparer  les  deux  manuscrits ,  et ,  leur  examen  ter- 
miné, de  préparer  une  copie  bonne  pour  l'impression.  L'in- 
tention d'Âhmed-Véfyk  était  de  publier  le  texte  à  l'imprimerie 
du  Moniteur  ottoman,  en  me  laissant  le  soin  de  le  traduire  et 
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de  le  commenter.  Mais  une  objection,  facile  à  prévoir,  le 
força  d*y  renoncer.  La  restitution  complète  du  manuscrit  fut 
déclarée  impossible,  à  cause  des  lacunes  et  des  noms  illi- 
sibles qui  le  déparaient.  Son  Excellence,  appelée  à  Brousse 
par  une  mission  urgente,  mVnvoya  alors  tous  les  maiériaux. 
réunis  par  ses  soins ,  sans  trop  espérer,  je  crois ,  qu^un  meilleur 
parti  pût  en  être  tiré. 

Je  ne  puis,  à  mon  grand  regret,  donner  ici  la  description 
du  manuscrit  dont  je  dois  une  reproduction  fidèle  à  la  libé- 
ralité de  ce  haut  personnage.  Depuis  son  départ,  toutes  mes 
démarches,  secondées  cependant  par  le  zèle  de  notre  colla- 
borateur, M.  Belin,  n'ont  pu  me  faire  obtenir  les  renseigne- 
ments dont  j'avais  tant  besoin.  Mais  une  étude  minutieuse 
des  deux  documents  me  permet  d'affirmerqn'ils  proviennent 
l'un  et  l'autre  d'une  source  commune,  c'est-à-dire  d'une  ré- 
daction abrégée,  la  seule,  comme  je  l'établirai  bientôt,  qui 
soit  parvenue  jusqu'à  nous.  La  copie  de  Constantinople  *  pré- 
sente mal  heureusement  les  mêmes  lacunes ,  le  même  désordre 
que  celle  d'Oxford;  elle  m'a  cependant  fourni  un  assez  grand 
nombre  de  leçons  qui  étaient  illisibles  dans  cette  dernière. 
J'ai  indiqué  les  variantes  principales  dans  les  renvois  placés 
au-dessous  du  texte;  les  autres  dans  les  notes  de  la  traduc- 
tion. A  la  copie  turque  était  joint  le  corrigé,  résultat  de  la  ré- 
vision faite  à  Constantinople,  et  destiné  d'abord  aux  presses 
de  l'imprimerie  officielle. Ce  travail,  dû  en  grande  partie  aux 
soins  d'un  Arabe  instruit,  Abdur-Rahman-Ëfendi,  n'a  qu'une 
importance  grammaticale.  Les  fautes  de  langage ,  imputables 
à  la  négligence  des  copistes,  y  sont  corrigées,  et  quelques 
termes  inusités ,  expliqués  avec  justesse  ;  mais  à  cela  se  borne 
la  part  de  collaboration  du  savant  kiatib ,  et  lui-même  a  re- 
connu avec  francliise  qu'il  ne  saurait  aller  plus  loin  dans  celte 
tentative  de  restauration. 

Et,  en  efiet,  les  inappréciables  secours  que  la  critique 
européenne  tire  de  l'examen  comparé  des  textes ,  de  l'étude 

*  Elle  est  désignée  dans  les  notes  par  la  lettre  B,  et  la  copie  d'Oxford 
par  la  lettre  A. 
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des  productions  contemporaines,  des  circonstances  partîcn- 
iières  et  des  influences  au  milieu  desquelles  Tauteur  se  trou- 
vait place;  en  un  mot,  tous  ces  procédés  délicats  qui  rendent*,^ 
la  vie  à  une  œuvre  morte  n*existent  pas  pour  l'érudition 
musulmane.  Elle  a  fourni  ses  preuves,  cependant,  et  la  sa- 
gesse avec  laquelle  elle  a  su  jadis  coordonner  ses  traditions  • 
montre  jusqu'où  elle  aurait  pu  aller  dans  cette  voie,  si  les 
subtilités  de  la  dialectique,  le  culte  exclusif  de  la  forme 
n'avaient  épuisé  ses  forces  et  rétréci  son  horizon.  Bornons-  ^ 
nous  désormais  à  lui  demander  l'accès  pins  facile  de  ses  tré^ 
sors  littéraires,  et  la  connaissance  plus  parfaite  du  langage, 
sans  laquelle  la  science  ne  saurait  échapper  aux  conjectures.^ 

Cet  historique  un  peu  minutieux  des  préliminaires  de  mon 
travail  devait  trouver  place  ici ,  ne  fût-ce  que  pour  en  expli- 
quer les  imperfections.  Je  vais  essayer  maintenant  de  saisir  -* 
la  physionomie  bien  effacée  d'Ibn-Khordadbeh ,  d'apprécier 
le  caractère  général  de  son  ouvrage  et  de  signaler  les  em- 
prunts qui  lui  ont  été  faits.  -* 

Si  l'auteur  du  Livre  des  routes  avait  consacré  ses  veilles  à 
compulser  les  traditions ,  ou  à  discuter  quelque  problème  de 
droit  ;  s'il  avait  enrichi  la  grammaire  et  la  poésie  de  commen- 
taires volumineux,  les  détails  de  sa  vie  nous  auraient  sans 
doute  été  révélés.  Le  silence  des  biographes ,  tels  que  Thâ- 
lebi ,  Ibn-Khallikan ,  etc.  est  d'autant  plus  regrettable  que  le 
seul  de  ses  écrits  respecté  par  le  temps  ne  peut,  en  aucune 
façon ,  y  suppléer.  Quelques  lignes  du  consciencieux  biblio- 
thécaire qui  rédigea  le  Fihrist ,  et  deux  ou  trois  phrases  éparses 
dans  les  Prairies  d'or,  voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur 
un  homme  qui,  par  son  caractère  politique,  son. esprit  cul- 
tivé et  sa  plume  facile  ,  joua  un  rôle  brillant  à  la  cour  du 
khalife  Moutamid.  Abou'l-Kaçem-Obeïd-Allah,  fils  d'Abd- 
Allah ,  fils  de  Khordadbeh ,  descendait  d'une  famille  persane. 
Son  grand-père,  dont  le  nom'  atteste  suffisamment  l'origine 
guèbre,  abjura  la  religion  deZoroastre,  pour  plaire  aux  Bar- 

'  Khordadbeh  signifie  en  parti  «TeKcellent  don  du  soleil;»  c'est  Téqui- 
valent  du  grec  Héliodore. 
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inécides,  ses  protecteurs.  L'histoire  ne  nous  dit  rien  du  néo- 
converti, ni  de  son  fils  Abdallah  ^  mais  il  est  à  présumer  que 
.des  places  et  des  honneurs  furent  le  prix  du  sacrifice  de  leur 
nationalité.  On  sait  quelle  influence  les  idées  persanes  exer- 
cèrent sur  le  système  gouvernemental  des  khalifes.  Ibn  Khal- 
>doun  et  Maw^erdi  affirment  que  la  création  des  Quatre  divans 
et  leurs  attributions  diverses  furent  empruntées  à  l'ancien 
mode  d'administration ,  établi  par  les  Sassanides.  Les  Arabes , 
méprisant  Tidiome  des  vaincus  et  fuyant  les  complications 
de  la  carrière  administrative,  en  laissèrent  volontiers  le  soin 
à  des  mains  étrangères.  Si,  en  Egypte,  les  Coptes  purent 
►rarement  prétendre  à  d'autres  emplois  que  ceux  de  receveurs 
et  d'agents  comptables ,  au  contraire ,  dans  les  provinces  orien- 
tales, les  Persans  et,  après  eux,  les  Turcs,  surent  atteindre 
aux  premières  fonctions  de  l'Etat.  L'omnipotence  de  la  fa- 
mille de  Barmek .  sous  Rachid ,  celle  de  Fadhl  et  de  Haçan 
ben  Sehl ,  sous  el-Mamoun ,  agrandirent  la  sphère  d'action  de 
.leurs  compatriotes.  Ibn-Khordadbeh ,  né  dans  les  premières 
années  du  m' siècle  de  l'hégire,  dut  sans  doute  à  son  origine 
persane ,  plus  encore  qu'à  la  faveur  du  khalife  Moutamid  (a56- 
272) ,  le  grade  important  de  chef  des  postes  dans  le  Djébal, 
ou  ancienne  Médie. 

L'organisation  des  postes  était  vraisemblablement  d'origine 
romaine.  Je  pense,  avec  M.  Reinaud,  que  le  mot  berid,  qui 
désigne,  ainsi  que  sikkeh,  l'ensemble  de  ce  service,  est  dé- 
rivé de  veredus  ou  veredarius.  Dans  Festus  (sab  verbo),  vere- 
dm  signifie  >un  cheval  d'allure  rapide  servant  au  transport 
des  dépêches^.»  La  poste  romaine  fonctionnait  encore,  en 

'  Le  père  de  notre  auteur  est  quelquefois  nommé  Ahmed,  notamment 
dans  le  Fikrist;  mais  cette  variante  ne  se  lit  pas  dans  les  deux  copies. 

'  Cependant  une  autre  étymologie  est  proposée  par  quelques  auteurs 
arabes.  Ils  prétendent  que  hend\ieni  du  persan  buriden  a  couper,  »  parce  que 
les  chevaux  de  poste  avaient  ordinairement  la  queue  coupée.  11  est  surpre- 
nant que  le  savant  auteur  de  Post-  und  Reiseroaten  ait  accepté  sans  hésiter 
cette  plaisanterie.  Autant  vaudrait  admettre,  avec  les  mêmes  auteurs,  que 
divan  (bureau ,  cour  des  comptes)  eit  tiré  de  divanè  ou  de  div ,  parce  que , 
dans  le  feu  du  travail ,  Temployé  se  dénicne  comme  un  fou ,  et  que,  par  ses 
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Syrie;  lorsque  Yézid,  fils  de  Moâvyah,  en  (il  Tapplication 
dans  ses  Etats.  Selon  nos  idées  modernes ,  ta  poste  est  véri- 
tablement un  service  public,  puisque  les  intérêts  des  particu- 
liers y  marchent  de  pair  avec  ceux  du  gouvernement.  Il  n*en 
é(ait  pas  ainsi,  à  Tépoque  des  khalifes.  Deux  fragments  du 
livre  du  Kharadj  par  Godama ,  dont  le  docteur  A,.  Sprenger 
a  déjà  signalé  Timportance  \  prouvent  que  la  transmission 
des  dépêches  n'était  pas  le  seul  but  de  celte  institution.  «-Le 
chei'  du  berid,  nous  dit  l'ancien  écrivain  arabe ,  doit  avoir 
un  divan  particulier  où  viennent  aboutir  toutes  les  lettres 
dont  la  transmission  est.  confiée  à  ses  soins.  Il  veille  à  ce 
qu'elles  arrivent ,  en  temps  voulu ,  à  leur  destination.  Il  dé- 
pouille la  correspondance  de  ses  agents ,  groupe  leurs  infor- 
mations, et  les  porte,  intégralement  ou  en  extraits,  à  la  con- 
naissance du  prince  des  croyants.  Sous  ses  ordres  sont  pla* 
ces  ]es  fervanegai  ,\es  mouakki  et  les  subalternes  attachés  aux 
relais;  il  se  charge  de  les  payer,  et  prend  les  mesures  né- 
cessaires pour  que  les  lettres  et  valises  circulent  régulière- 
ment entre  tous  les  grands  centres  de  Tempire.  »  Ailleurs 
Godama  cite  un  décret  d*investiture ,  adressé  par  le  khalife 
au  chef  des  postes ,  où  se  lit  ce  qui  suit  :  «  Ordre  est  donné 
au  fonctionnaire  susdit  d'inspecter  les  courriers  placés  sous 
ses  ordres ,  de  dresser  un  état  contenant  leurs  noms,  le  chiffre 
de  leurs  appointements ,  les  frais  de  leur  entretien,  le  nombre 
des  relais  et  l'évaluation  précise  des  distances ,  dans  toute  Té- 
tendue  de  son  ressort.  Il  est  responsable  de  la  prompte  expé- 
dition des  valises  dont  les  courriers  sont  porteurs.  Il  veillera 
à  ce  que  les  mouahhi  observent  avec  ponctualité  les  heures 
de  départ  et  d'arrivée,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  jamais  de  relard 
dans  le  service  dont  ils  sont  chargés.  » 

Ce  curieux  fragment  nous  révèle  l'existence  d'une  hiérar- 

con torsions ,  ii  ressemble  aux  démons  de  lenfer.  Privés  du  sentiment  philo- 
logique, les  Orientaux  ne  demandent  à  l'étymologie  qu'un  prétexte  à  jeux  de 
mots.  Accueillons  ces  prétendues  explications  comme  une  preuve  de  la  sub- 
tilité de  leur  esprit ,  mais  gardons-nous  de  les  prendre  au  sérieux. 
'  Voyez  Posi-  und  Reiserouten,  Vorrede,  p.  5. 
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chie  régulièrement  établie  dans*  cette  partie  de  Tadministra- 
tion  musulmane.  Il  est  facile,  en  le  rapprochant  d* autres  té- 
moignages, d*en  connaître  les  rouages  intérieurs.  De  dix  en 
dix  kilomètres,  en  Perse,  et  à  une  distance  double,  en  S^rie 
et  en  Egypte,  sont  établis  des  relais  (ribat,  sikkeh,  merkez  eh 
herid,  eic.)\  deux  ou  trois  chambres  meublées  d*un  tapis  et 
une  écurie  assez  vaste,  voilà  Taspect  ordinaire  de  ces  lieux 
de*  balte.  Un  certain  nombre  de  mourahbit  «  employés  subal- 
ternes »  y  veillent  nuit  et  jour,  prêts  à  monter  à  cheval  et  à 
porter  au  relais  voisin,  dans  le  temps  rigoureusement  fixé, 
les  lettres ,  groups  d'argent  et  autres  objets  qui  circulent  pour 
le  compte  du  gouvernement.  Ces  relais,  divisés  par  arron- 
dissements, sont  placés  sous  la  surveillance  d'un  employé 
[moaakki'),  chargé  d'apposer  le  sceau  (  fevA/')  de  réception  sur 
les  dépêches,  et  de  maintenir  la  régularité  et  la  rapidité  des 
communications  postales.  Les  rapports  que  cet  agent  est  tenu 
de  rédiger,  non  point  seulement  sur  son  service  particulier, 
mais  aussi  sur  tout  événement  local  de  nature  à  intéresser  le 
gouvernement,  sont  transmis  sm  fervanegai ,  %oiie  d'inspec- 
teur divisionnaire,  qui  les  revise,  les  complète,  à  l'aide  de 
ses  informations  personnelles,  et  les  adresse  au  directeur  gé- 
néral de  la  province.  Ce  dernier,  véritable  agent  politique, 
correspond  avec  le  vizir  et,  au  besoin,  avec  le  khalife,  sans 
intermédiaire.  Menées  politiques  et  religieuses,  état  des  es- 
prits, relevés  commerciaux,  poids  et  mesures,  en  un  mot 
tout  ce  qui  touche  à  la  sécurité  du  pouvoir  et  à  l'ordre  public 
doit  être  mentionné  dans  ses  rapports.  Du  zèle  et  de  l'intel- 
ligence que  ce  fonctionnaire  déployait  dans  son  difficile  mi- 
nistère dépendait,  en  quelque  sorte,  le  repos  de  l'Etat,  sur- 
tout à  une  époque  où  la  difficulté  des  communications,  la 
variété  des  races  soumises  à  l'islam ,  et  tant  d'autres  causes 
encore,  eussent  paralysé  l'influence  de  cette  centralisation 
savante,  qui  est  l'œuvre  et  peut-être  le  péril  de  nos  sociétés 
modernes.  Un  fait,  rapporté  par  Ibn-Khallikan ,  vient  à  l'ap- 
pui de  ce  que  nous  apprend  Codania  du  rôle  politique  du 
chef  des  postes.  Fadhl  ben  Yahya ,  ayant  été  nommé  gonver- 
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neur général  dans  le  Khoraçân,  négligea  d'abord  les  affaires, 
pour  s'adonner  à  la  chasse  et  aux  plaisirs.  Pendant  longtemps 
Haroun  ar-Rachid  n'en  fut  pas  instruit;  mais  un  jour  qu'il 
s'entretenait  familièrement  avec  Yahya,  père  du  jeune  gou- 
verneur, il  reçut  un  rapport  du  chef  du  berid,  où  la  conduite 
frivole  de  Fadhl  et  le  mécontentement  du  peuple  étaient  signa- 
lés sans  le  moindre  ménagement.  Sur  l'ordre  de  Rachid, 
Yahya  prit  connaissance  de  ce  message;  puis  il  écrivit,  au 
verso  de  la  page  ,  quelques  lignes  de  reproches ,  et  renvoya 
le  tout  à  son  fils,  par  la  même  voie.  Cet  avertissement  suffit 
pour  rappeler  Fadhl  au  sentiment  de  ses  devoirs. 

Telle  fut  la  part  que  prit  sans  doute  Ibn-Khordadbeh  au 
gouvernement  du  khalife  Moutamid,  et  c'est  en  ce  sens  que 
le  voyageur  Mokaddessi ,  lequel  écrivait  un  siècle  plus  tard , 
a  pu  dire ,  sans  trop  d'exagération ,  que  l'auteur  du  Livre  des 
routes  fut  non-seulement  l'ami,  mais  l'un  des  vizirs  du  kha- 
life. Ce  titre  pouvait ,  à  là  rigueur,  être  donné  à  un  agent  qui 
avait  le  droit  de  correspondre  directement  avec  l'émir  des 
croyants,  et  dont  le  contrôle  s'étendait  sur  les  délégués  du 
pouvoir,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  administrative. 

Mais  figura-l-il  lui-même  au  nombre  des  vizirs  en  titre ,  qui 
se  disputèrent  le  pouvoir,  pendant  les  vingt-trois  années  de 
ce  règne  P  Aucun  témoignage  historique  ne  le  laisse  supposer. 
Maçoudi  et  Ibn-el-Athir  gardent  le  silence  le  plus  absolu.  El- 
Fakhri,qui  consacre  pourtant  un  paragraphe  particulier  à 
chaque  ministre,  ne  dit  pas  un  mot  d'ibn  Khordadbeh.  On 
sait,  d'ailleurs ,  que  le  faible  Moutaniid,  plus  soucieux  de  ses 
plaisirs  que  des  intérêts  de  son  empire,  avait  laissé  toute  la 
responsabilité  des  affaires  à  son  frère  Mouaffak.  Esprit  cul- 
tivé et  élégant,  passionné  pour  la  poésie  et  la  musique,  ce 
khalife  aimait  à  s'entourer  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes, 
au  milieu  desquels  il  s'abandonnait  à  ses  goûts  délicats.  Je  sup- 
pose que,  dès  les  premières  années  de  son  règne,  il  rappela 
l'ancien  chef  du  berid  et  l'admit  dans  ce  cercle  de  privilégiés. 
Maçoudi  (Prairies  d'or,  ch.  cxxii)  nous  apprend  qu'il  exis- 
tait, de  son  temps, .un  recueil  de  séances  ou  de  conférences 
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(mekamat,  muzakerat)  composées  par  le  khalife  lui-même. 
L'éloge  du  vin ,  un  choix  de  poésies  bachiques ,  des  considé- 
rations historiques  sur  Tart  du  chant,  enfin  un  code  de  belles 
manières  à  Tusage  des  convives  de  cour,  tels  étaient  les  su- 
jets développés  par  le  royal  écrivain.  On  trouve ,  dans  le  mênae 
chapitre  des  Prairies  d'or,  le  tableau  d'une  de  ces  réunions 
littéraires  >  où  Ibn-Khordadbeh  tint  le  dé  de  la  conversation , 
et  fit  preuve  de  connaissances  sérieuses  dans  la  théorie  et 
rhistoire  de  Tart  musical.  Je  résume  en  quelques  lignes  cette 
longue  dissertation  étrangère  à  Tobjet  de  ce  travail ,  et  dont 
on  trouvera  d'ailleurs  la  traduction  dans  le  tome  VI  de  notre 
édition  des  Prairies  d*or. 

C'est  à  la  suite  d'un  gai  festin  que  Moutamid ,  entouré  de 
ses  convives  ordinaires,  interroge  Ibn-Khordadbeh  sur  Tori- 
gine  de  la  musique.  Le  courtisan  érudit ,  auquel  les  légendes 
rabbiniques  ue  sont  pas  inconnues ,  place  la  naissance  de  cet 
art  aux  premiers  âges  du  monde,  st)us  la  tente  de  l'hébreu 
Lamed  et  de  ses  ûls.  Il  en  suit  le  développement  dans  les  civi- 
lisations primitives ,  définit  la  part  que  les  Egyptiens ,  les  Grecs 
et  les  Indiens  prirent  à  ses  progrès ,  et  décrit  les  instruments  in- 
ventés ou  perfectionnés  par  ces  peuples.  1)  explique  pourquoi 
TArabe  pasteur  est  si  heureusement  doué  pour  la  poésie  et  la 
musique.  Il  cite,  à  ce  propos,  une  tradition,  rapportée  aussi 
par  \eKitah  el-Aghani,  d'après  laquelle  une  circonstance  for- 
tuite serait  la  cause  de  l'invention  de  ce  chant  monotone  et 
doux  (houda)  murmuré  par  le  Bédouin,  quand  il  veut  presser 
le  pas  de  sa  monture.  Puis,  sur  les  instances  du  khalife,  le 
brillant  causeur  passe  à  la  pratique  même  de  l'art.  Après  avoir 
déhni  les  qualités  nécessaires  au  chanteur,  et  montré  combien 
l'étude  et  le  goût  développent  les  dons  de  la  nature,  il  dé- 
peint les  effets  merveilleux  produits  par  la  musique,  lors- 
qu'elle demande  ses  inspirations  aux  trois  grands  mouve^ 
ments  de  Tâme  :  l'amour,  la  douleur  et  l'enthousiasme.  Il 
arrive,  après  cela,  aux  règles  de  l'exécution  (ika),  «qui  est 
au  chant  ce  que  la  prosodie  est  à  la  poésie ,  »  et  termine  par 
un  parallèle  entre  le  rhythme  et  la  métrique.  La  dernière  par-* 
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tie  de  ce  morceau  est  pleine  de  termes  techniques  dont 'il  est 
malaisé  de  préciser  la  signification.  Maçoudi  ajoute  que  le 
khalife,  enchanté  du  talent  de  son  interlocuteur,  le  combla 
d'éloges,  et  lui  dit,  en  le  revêtant  de  la  robe  d*honneur 
(khila) ,  distinction  si  enviée  des  Orientaux  :  «  Abou'l-Kaçem , 
tu  as  été  Tornement  et  Tâme  de  notre  réunion.  Ton  éloculion 
brillante  et  souple  ressemble  à  cette  étoffe  soyeuse  dont  les 
reflets  changeants  sont  le  charme  des  yeux  I  » 

L'hommage  rendu  ici  aux  connaissances  variées  de  notre 
auteur  est  confirmé  par  la  Hste  de  ses  ouvrages ,  telle  qu'elle 
nous  a  été  conservée  par  Ibn-en-Nedim ,  dans  le  Fikrist,  On 
y  trouve  la  trace  des  recherches  sérieuses  de  Térudit,  à  côté 
des  amusements  frivoles  du  courtisan. 

A  celui-ci  sont  dus  les  ouvrages  intitulés  : 

1**  Les  Beautés  des  concerts  ; 

2°  L'Art  du  cuisinier; 

3*  Le  Livrer  desjeax  et  divertissements  ; 

4^  Le  Livre  du  vin  ; 

5"  Le  Manuel  des  convives  et  des  familiers. 

Au  savant  et  au  fonctionnaire  appartiennent  les  trois  ou- 
vrages dont  le  Fihrist  nous  donne  ainsi  les  titrés  : 

6°  Collection  complète  des  généalogies  de  la  Perse  et  des  tri- 
bus nomades  ; 

7"  Le  Livre  des  routes  et  des  provinces  ; 

8°  Le  Livre  des  Anwa  *. 


*  Je  joins  ici  le  titre  arabe  de  ces  livres,  (]ui  ne  sont  pas  tons  exacte- 
ment cités  par  Hadji  Khalfa  : 

^  Le  titre  du  sixième  ouvrage  est  écrit  fautivement  <L9lyJI  dans  l'exem- 
plaire du  Fihrist  de  la  Bibliothèque  impériale,  fol.  202.  —  Sur  les  Anwa, 
on  peut  consulter  Vlntroduciion  à  la  Géotirfiphie  des  Orientaux ,  jt,  ci.xxxv. 
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Je' crois,  cependant,  qiie  cette. liste  n'est  pas  complète  et 
qUe  le  titre  principal  d'Ibn-KliOrdadbeh  à  Testime  de  la  pos- 
térité ne  s'y  trouve  point  mentionné. 

Maçoudi,  en  faisant,  dans  sa  préface,  Ténumération  des 
travaux  historiques  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  parle  d'une 
grande  chronique  par  Obeïd  Allah ,  fils  de  Khordadbeh  : 
«C'est,  dit -il,  un  écrivain  distingué  et  remarquable  par  la  , 
beauté  de  son  style  ;  aussi  a-t-il  eu  un  grand  nombre  d'imi- 
tateurs qui  lui  ont  fait  des  emprunts,  ou-  suivi  la  voie  qu'il  a 
tracée.  On  peut  s'en  convaincre,  en  examinant  son  grand  ou- 
vrage historique.  Ce  livre  se  dis  lingue ,  entre  tous ,  par  le  soin 
et  l'ordre  de  sa  mélhode,  l'abondance  de  ses  renseignements 
sur  l'histoire  des  peuples  et  la  biographie  des  rois  de  la  Perse 
ou  d'autre  race»  (I.  I,  p.  i3).  Le  succès  qui  accueillit  cette 
production  paraît  avoir  excité  la  jalousie  d'un  écrivain  con- 
temporain, élève  du  célèbre  astronome  Kendi.  Ahmed  ,  lils 
de  Thayib,  originaire  de  Sarakhs,  ville  du  Kiioraçân,  avait 
commencé  par  rédiger  un  traité  des  routes  et  des  provinces , 
qui  resta  inachevé.  Plus  tard,  il  composa  pour  le  khalife 
Mo'thadedbillah,  dont  il  était  le  protégé,  un  recueil  d'his- 
toire universelle,  moins  pour  enrichir  la  science  d'aperçus 
nouveaux,  que  pour  enlever  à  celui  d'Ibn- Khordadbeh  ta 
popularité  dont  il  jouissait.  Mais  il  n'eut  qu'un  médiocre 
succès,  et  Maçoudi,  à  qui  j'emprunte  ce  fait,  ajoute  :  «Sa- 
rakhsi  est  presque  toujours  en  contradiclion  avec  Ibn-Khor- 
dadbeh;  aussi  suis-je  porté  à  croire  que  ce  livre  lui  a  été 
faussement  atlribué,  car  sa  science  était  bien  supérieure  à 
une  pareille  œuvre.  »  (Prairies  d'or,  t.  II,  p.  72.) 

Le  temps,  qui  nous  a  ravi  les  œuvres  les  plus  considéra- 
bles d'Ibn-Khordadbeh ,  n'a  pas  même  laissé  intacte  celle  à 
laquelle  l'auteur  attachait  sans  doute  le  moindre  prix.  Et 
ici ,  je  ne  parle  pas  seulement  des  mutilations  auxquelles  tous 
les  vieux  documents  littéraires  sont  condamnés  en  passant 
par  les  mains  des  copistes  ;  mais  il  me  paraît  incontestable 
aussi  qu'une  édition  écourtée  a  été  mise ,  de  bonne  heure ,  en 
circulation ,  par  je  ne  sais  que^  abréviateur  maladroit,  et  s'est 
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propagée  au  détriment  de  la  rédaction  originale.  L*existence 
de  cette  dernière  peut  se  déduire  des  raisons  suivantes  : 

1**  Au  début  de  son'livre,  1  auteur  emprunte  à  la  Géogra- 
phie de  Ptolémée  une  remarque  qui  «  dans  mes  deux  copies, 
^e  borne  à  quelques  mots;  tandis  que,  dans  Hadji  Khalfa, 
elle  est  beaucoup  plus  développée  et  précédée  d*une  phrase 
également  omise  dans  les  copies  \ 

2"  Lç  début  de  Titinéraire  d*Afrique  est  cité  par  Makrizi, 
dans  «a  Description  de  V Egypte  et  du  Caire,  avec  des  variantes 
si  considérables,  que  la  source  de  cet  emprunt  serait  mécon- 
naissable, si  Malrizi  n'affirmait  qu'il  en  est  redevable  à  notre 
auteur. 

3*"  Le  passage  relatif  à  T  Egypte  est  reproduit  par  Ibn- 
Khaldoun  avec  des  détails  qu'on  chercherait  vainement  dans 
le  texte,  tel  qui  1  nous  est  parvenu.  Un  autre  témoignage 
prouve  aussi  que  le  même  fragment  était  plus  circonstancié 
dans  la  rédaction  primitive.  Le  voyageur  musulman  Ibn-Djo- 
heïr  (p.  55,  édition  de  M.  W.  Wright),  pariant  des  ruines 
qui  bordent  la  rive  orientale  du  Nil,  depuis  Ikbmîm  jusqu'à 
Syène,  ajoute  que  ce  sont  les  débris  de  la  muraille  dite  de 
la  Vieille,  dans  le  Livre  des  roates  et  des  provinces.  Mon  texte 
ne  dit  pas  un  mot  de  cette  légende.  A  la  vérité,  on  pourrait 
supposer  que  Ibn-DJobeïr  l'avait  lue  dans  un  autre  ouvrage 
portant  un  titre  semblable  ;  mais ,  comme  Hamd  Allah  Mus- 
taufi  rapporte  précisément  le  *méme  fait,  sur  la  foi  d'Ibu- 
Khordadbeh ,  on  est  en  droit  de  conclure  que  le  voyageur  arabe 
et  le  géographe  persan  travaillaient  sur  un  texte  identique ,  et 
«nyant  subi  moins  de  mutilations. 

'  11  est  inutile  d'ajouter  que  Hadji  Khalfa  avait  sous  les  yeux  un  ou- 
vrage différeut,  où  le  passage  en  question  est  cité.  A  ce  propos,  je  dois  re- 
lever deux  inexactitudes  dans  le  texte  publié  par  M.  Fluegel.  Le  nom  de 
l'auteur  y  est  écrit  deux  fois  Khordad,  au  lieu  de  Khordadbeh;  en  second 
lieu ,  Texprecsion  proverbiale  qui  termine  l'extrait  de  la  préface  doit  dtre  lue 

\ft(3^jt4  )y*U>  «  ^"  ^i^"  ^^  Ji^^^^"^  >~^*^''  ^  ^^  ^^  ^'^^  sentence 
«œuvre  commandée  est  (d'avance)  excusée»  termine  ordinairement  les  pré- 
iàces  pompeuses  des  écrivaios  musulmans. 

V.  2 
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En  dépit  de  ses  lacunes  et  malgré  le  désordre  que  des 
copistes  n%1igenls  y  ont  introduit,  on  peut  retrouver  encore 
le  caractère  essentiel  de  ce  livre  et  les  traces  d'un  plan  sage- 
ment ordonné.  Dans  les  deux  premiers  siècles  après  la  mort 
du  Prophète,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'el-Ma- 
moun  «^rétude  des  sciences  mathématiques  et  de  Tastronomie 
fit  un  peu  négliger  la  géographie  descriptive.  Ni  le  tableau 
rétrospectif  des  mœurs  du  désert,  offert  aux  Arabes  émigrés 
dans  le  Khoraçân,  par  Nadhr,  fils  de  Schomuyl  (vers  740  de 
J.  C.)  ;  ni  Tessû  de  géographie  et  d'histoire  naturelle  dà  à  la 
plume  naïve  de  Djahedh  (vers  8ao),  ne  pouvaient  ajouter 
grand'cfaose  aux  traductions  déjà  surannées  de  Ptolémée. 
Sous  les  successeurs  d'el-Mamoun ,  et  notamment  pendant 
le  règne  de  Moutamid ,  le  besoin  de  notions  plus  positives 
se  fit  impérieusement  sentir.  Les  Grecs ,  profitant  de  Téner- 
vement  moral  du  khalifat,  s'avançaient  au  cœur  de  l'Asie  Mi- 
neure. Le  malaise  général  se  révélait  par  des  révoltes  péni- 
blement étouffées.  L'Arménie  essayait  de  secouer  le  joug  de 
]'islam,  tandis  que  le  parti  des  AUdes  reprenait  ses  projeiii 
ambitieux.  Quelques  années  plus  tard ,  le  fils  d*un  chaudron- 
nier, Yakoub  ben  Leith ,  enlevait  à  la  dynastie  d'Abbas  ses 
provinces  orientales,  et  l'Egypte  passait  sous  les  lois  d'Ah- 
med, fils  de  Touloun.  Pour  conjurer  tant  depérik  et  en  pré- 
venir de  plus  grands ,  une  surveillance  incessante  n'était  pas 
de  trop*  Le  croisement  continuel  des  courriers  de  cahinel, 
leis  mouvements  de  troupes  dans  tous  les  sens  exigeaient  une 
connaissance  plus  exacte  des  voies  de  communication.  Aussi 
voyons-nous  deux  traités  spéciaux,  portant  le  même  titre, 
paraître  presque  simultanément.  L'auteur  du  Fihrist  assure 
que  le  premier  Livre  des  routes  fut  écrit  par  Djafar,  fils 
d'Ahmed,  originaire  de  Merve,  mais  qu'il  demeura  ina-> 
chevé.  Je  crois  qu'Ibn-Khordadbeh  publia  le  sien  entre  les 
années  a4o.et  a6o  de  l'hégire,  lorsqu'il  était  encore  directeur 
des  postes  et  de  la  sûreté  générale.  En  effet,  il  ne  peut  L'avoir 
rédigé  avant  l'an  a3 1 ,  puisque ,  dans  le  tableau  des  redevances 
du  Khoraçân ,  il  fait  usage  d'un  document  portant  cette  dale^ 
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et  destiné  au  chef  des  Thahéride«.  H  ne  petit  non  plus  s'être 
mis  à  TœuYre  plus  tard  que  Tannée  260,  puisque,  en  a6i, 
Nasr,  fils  d* Ahmed  le  Samanide,  reçut  TinTestiture  de  la 
Transoxiane;  or  Ibn-Khordadbeh  nous  apprend  que  cette 
province  obéissait  encore  à  Npuh,  fils  d'Açed.  Un  autre  pas^ 
sage  moins  explicite ,  il  est  vrai ,  vient  k  T^ppui  de  notre  fay^ 
pothèscDans  le  paragraphe  relatif  à  TAndalousie,  il  nous 
dit  que  ce  royaume  a  pour  souverain  un  Omeyade ,  fils  d*Abd 
er-Rahman;  or,  quoiqu'il  ne  le  nomme  pas,  il  est  hors  de 
doute  qu*il  désigne  ainsi  Mohammed  I*',  lequel  régna  de  a38 
à  173  (850^56  de  J.  C). 

Les  trois  ou  quatre  lignes  par  lesquelles  débute  le  Livre 
des  routes  sont  tout  ce  qui  reste  d'une  préface  où ,  suivant 
l*nsage  des  écrivains  arabes,  Fauteur  faisait  connaître  le  but 
et  le  plan  de  son  travail.  Cette  lacune  regrettable  n'empêche 
pas  de  distinguer  dans  l'ouvrage,  tel  qu'il  nous  est  parvenu, 
quatre  divisions  principales ,  ou ,  tout  au  moins ,  quatre 
classes  de  renseignements  distincts.  Voici  comment  on  pour- 
rait les  grouper. 

S  I.  Tableau  de  l'impôt  foncier  et  des  redevances  en  na- 
ture ,  dans  les  provinces  soumises  à  l'autorité  immédiate  ou 
à  la  suzeraineté  du  khalife^ 

SU.  Evaluation  en  parasanges  ou  en  milles  de  toutes  les 
routes  qui  rayonnent  du  ccpur  aux  extrémités  de  l'empire , 
suivie  de  renseignements,  ordinairement  trop  concis,  sur 
l'histoire  de  chaque  contrée,  ses  productions,  etc. 

S  III.  Abrégé  de  relations  de  voyage ,  telles  que  la  descrip- 
tion des  îles  de  l'archipel  indien ,  d'après  le  récit  des  marins 
qui,  de  Siraf  et  d'Oman,  se  rendent  en  Chine;  l'intéressant 
itinéraire  des  marchands  juifs,  et  d'autres  voyages  lointains. 
En  outre,  un  choix  de  contes  et  de  légendes  merveilleuses, 
provenant  soit  d'une  tradition  apocryphe ,  soit  de  livres  po- 
pulaires ,  dans  le  genre  de  celui  d'd-Djahedli. 

S  IV.  Description  des  montagnes ,  des  fleuves ,  des  lacs ,  etc. 
analogue  sans  doute  à  celle  qui  forme  un  des  chapitres 
du  livre  de  Codama  (section  VI,  chapitre  ivj.  Il  ne  nous 

2. 
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reste  que  \c  début  de  celte  description ,  et  j*ajouterai  que  la 
perte  en  est  peu  regrettable. 

Dans  cetle  classiiication ,  j'ai  négligé  quelques  morceaux  « 
.presque  indéchiffrables,  que  le  caprice  des  copistes  a  semés 
au  hasard.  Par  exemple,  un  tableau  inachevé  de  rorienta- 
tion  vers  la  Kaabab  ;  la  liste  des  titres  donnés  aux  rois  du 
monde;  enfin  un  paragraphe  emprunté  aux  vieilles  ^théories 
grecques  sur  la  constitution  physique  du  globe ,  paragraphe 
dont  un  tronçon  est  rejeté,  on  ne  sait  pourquoi,  à  la  un  du 
volume. 

Heureusement,  les  portions  pour  nous  les  plus  impor- 
tantes, celles  qui  comprennent  les  relevés  statistiques  de 
Timpot  et  les  itinéraires ,  nous  ont  été  transmises  avec  une 
exactitude  suffisante,  et  présentent  un  caractère  d*anthenti- 
cité  qui  en  double  le  prix.  L*auteur  s*occupe  d^abord  de  ]a 
division  territoriale  du  Sawad  ou  territoire  cultivé  de  la  Mé- 
sopotamie, sur  les  bases  établies  par  la  monarchie  persane 
et  maintenues  par  les  divans  arabes.  Il  donne  la  liste  des 
districts  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  suivant  leur  position 
riveraine;  leurs  subdivisions  en  cantons  et  bourgades;  le 
chiffre  des  récoltes  et  celui  de  la  taxe  prélevée  au  profil  du 
Trésor.  Il  n'indique,  il  est  vrai,  ni  la  provenance,  ni  la  date 
de  ses  matériaux  ;  mais  aurait-il  pu  réunir  des  détails  aussi 
précis,  sans  avoir  accès  aux  archives  de  FEtat?  Si',  dans  un 
ou  deux  passage-s,  il  cite  un  chiffre  différent,  d'après  un 
certain  Ispahani,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'historien 
Hamza  (ce  dernier  écrivait  l'an  35o  de  l'hégire) ,  il  ne  sigpale 
ces  différences  qu'à  titre  de  renseignement ,  et  comme  terine 
de  comparaison.  C'est  aussi  dans  ce  but  qu'il  résume  This- 
torique  de  l'impôt ,  sous  les  Sassanides,  et  durant  le  siècle  qui 
suivit  la  conquête  musulmane. 

Pour  le  Khoraçân  et  les  provinces  orientales,  Ibn-Kl|or- 
dadbeh  ne  pouvait  consulter  qu'un  état  d'une  date  déjà  an- 
cienne, puisque,  au  moment  de  la  rédaction  du  Livre  des 
routes,  la  lutte  qui  éclata  entre  les  descendants  de  Tbaher 
et  la  dynastie  des  Saffarides  avait  tari  cette  source  importante 
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du  revenu.  L*éiat  en  question  porte  la  date  des  années  221 
et  3  a  3;  on  sait  qu'alors  Abd  Allah ,  fils  deThaher,  déjà  indé- 
pendant  de  fait,  reconnaissait  encore,  par  une  redevance  an- 
nuelle, la  suprématie  religieuse  des  khalifes.  Plus  loin;  dans 
la  description  des  routes  deTÂrabie,  Timpôt  du  Yémen  est 
donné  d*après  les  registres  de  compte  communiqués  à  Tau- 
leur  par  le  gouverneur  de  cette  province.  Un  écrivain  qui 
occupait,  quelques  années  plus  tard,  un  rang  élevé  dans 
Tadministration ,  Abou  EjaTar  Codama ,  rédigea ,  sous  le  titre 
de  Livre  de  l'impôt  et  Art  da  commis^rédactear,  un  ouvragée 
considérable,  dont  la  dernière  moitié  seulement  nous  ^t 
connue.  M.  de  Slane  a  publié,  dans  ce  recueil  (cahier  d*août 
1862) ,  le  chapitre  qui  traite  précisément  de  la  division  ad- 
ministrative et  des  revenus  de  Tempire  musulman.  Au  pre- 
mier abord ,  on  pourrait  croire  que  ce  document  a  la  même 
origine  que  le  nôtre.  Les  noms  de  lieu  s*y  déroulent  à  peu 
près  dans  le  même  ordre ,  et  plusieurs  relevés  partiels  y  sont 
identiques.  On  verra  pourtant  combien  le  chiffre  total  du 
revenu,  d*après  Ibn-Khordadbeh ,  est  loin  d'atteindre  celui 
qui  résulte  des  tableaux  de  Codama.  En  ce  qui  concerne 
Tempire  musulman  proprement  dit,  cette  diffék'ence  s'et- 
pliquo  par  la  date  des  comptes  que  Codama  avait  sous  les 
yeux ,  et  aussi  par  la  prospérité  relative  des  finances  à  cette 
date.  En  3o3  (818-819  de  notre  ère),  un  terrible  incendie 
avait  détruit  les  archives  de  Bagdad.  Codama ,  qui  cherchait 
avant  tout  des  modèles  de  comptabilité,  sans  se  préoccuper 
de  leur  actualité,  a  cru  indifférent  de  prendre  le  plus  ancien , 
c'est-à-dire  celui  de  l'année  3o4*  Mais  depuis ,  la  décadence 
du  khalifat  avait  fait  d«s  progrès  effrayants.  Le  luxe  avait 
relâché  les  mœurs,  l'abus  de  la  dialectique  avait  engendré 
les  hérésies,  et  celles-ci  la  révolte.  Le  règne  de  Motassem 
et  celui  de  Walhik-Billah  furent  une  ère  de  persécution  reli- 
gieuse et  de  désorganisation  sociale.  Les  chiffres  d'Ibn-Khor- 
dadbeh  le  disent  aussi  éloquemment  que  le  récit  des  histo- 
riens, et  ils  nous  prouvent  que  l'agriculture  et  le  commerce 
étaient  déjà  frappés  au  cœur.  On  remarquera  cependant 
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'  combien  le  numéraire  était  encore  abondant  jusque  dans 
les  moindres  bourgades,  et  celte  considération  justifiera 
sans  doute  ia  valeur  irès-modérée  que  j'ai  attribuée  au  dinar 
et  au  dirhem,  ou,  en  d autres  termes,  à  la  monnaie  d^or  et 
d*argent.  Un  calcul  plu»  rigoureux  du  mskal  m*a  permis 
de  rétablir,  au  profit  de  la  monarchie  des  Perses,  un  revenu 
supérieur  à  celui  qui  est  présenté  dans  la  traduction  de  Co- 
dama.  De  graves  inexactitudes  déparent  le»  deux  ouvrages  ; 
mais ,  grâce  à  leur  origine  différente,  les  erreurs  ou  les  lacunes 
ne  portent  pas  sur  les  mêmes  points ,  et  j^espère  avoir  tiré  de 
leur  enuimen  attentif  des  données  moins  incertaines.  Enfin , 
pour  accroître,  autant  qu*il  était  en  mon  pouvoir,  ces  maté- 
riaux de  riiistoire  économique  du  khalifat ,  j'ai  puisé  dans  ]a 
curieuse  relatioîi  de  Mokaddessi ,  dont  M.  le  D'  A.  Sprenger 
a  bien  voulu  me  communiquer  une  copie,  tous  les  rensei- 
gnements que  ce  voyageur  put  se  procurer  sur  Timpôt  et  le» 
tailles ,  un  siècle  après  ia  mort  dlbn-Khordadbeh. 

Les  itinéraires  rédigés  par  mon  auteur,  soit  d'après  les 
archives  de  Bagdad ,  soit  sur  des  notes  prises  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions ,  sont  également  coordonnés  avec  une  cer- 
taine métifode.  Dans  le  premier  paragraphe  r  il  décrit  la  roule 
qui,  de  Bagdad,  mène  dans  la  direction  du  nord-est,  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  Transoxiane;  il  traverse  ensuite  le 
Kharezm ,  et  revient  par  la  Perse  à  son  point  de  départ.  Dan» 
le  paragraphe  suivant,  il  trace  la  route  que  suivent  les  bâti- 
ments, depuis  l'embouchure  du  Tigre  jusqu'à  l'Inde  et  à  la 
Chine.  Les  faits  que  les  marins  lui  ont  racontés  nous  re- 
présentent, dans  leur  forme  primitive,  ces  récils,  mélange 
de  vérités  et  de  fables  puériles,  qui,  vers  la  même  époque, 
furent  recueillis  et  publiés,  sous  le  nom  du  marchand  Su- 
leiman   et  d'Abou«Zeid.  La  traduction  et  les  notes  dont 
M.  Reinaud  a  enrichi  le  texte  de  cette  relation  m'ont  été  du 
plus  grand  secours.  Un  troisième  paragraphe  conduit  le  lec- 
teur de  Bagdad  en  Syrie,  en  Egypte  et  dans  le  Maghreb;  il 
se  termine  par  une  notice  de  l'empire  byzantin ,  où  l'on  s'é- 
tonne de  trouver  des  renseignements  plus  exacts  qu'on  ne 
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pouvait  en  attendre  d'un  musùlms^,  sur  la  hiérarchie  mili-» 
taire  et  civile  du  Qas-Ëmpire.  L'itinéraire  des  régions  sep- 
tentrionales est  nécessairement  moins  complet  que  les  pré- 
cédents ;  il  y  est  fait  mentien  seulement  des  voies  qui  mettent 
en  communication  r Azerbaïdjan,  T Arménie  et  le  Caucase. 
G*est  là  que  se  place  la  trop  fameuse  relation  de  Sallam  Tût- 
terprèt^,  ensoyé  de  Samorra  aux  rives  du  Volga.  Dictée  à 
Tauteur  par  Sallam  lui-même ,  d'après  le  rapport  qu  il  adressa 
au  khalife  Wathik-Billah,  cette  relation,  conservée  ici  sous 
sa  forme  native,  a  été  reproduite  par  je  ne  sais  combien  de 
compilateurs  arabes  et  persans.  Comme  la  mission  de  Mo- 
hammed, fds  de  Mouça  Tastronorae,  dont  on  trouvera  aussi 
le  récit  original ,  quoique  abrégé ,  le  voyage  de  Sallam  fut  pro- 
voqué par  les  scrupules  religieux  du  khalife  théologien.  Qu'il 
s'agît  des  Sept  Dormants  ou  de  Gog  et  Magog,  le  Coran 
laissait  le  champ  libre  aux  interprétations ,  et  ce  fut  pour  cou- 
per court  aux  contes  ridicules  dont  le  livre  saint  était  le  pré- 
texte, que  Wathik-Bîllah  voulut  recueillir  des  informations 
sur  les  lieux  cités  par  la  tradition.  Le  voyage  de  Sallam, 
selon  moi,  eut  au  moins  un  commencement  d'exécution,  et 
les  fantaisies  qui  terminent  si  étrangement  sa  relation  me 
paraissent  une  concession  à  ce  goût  du  merveilleux  que  les 
conquêtes  scientifiques  d'el-Mamoun  n'avaient  pas  alEaibli. 
Mais ,  en  aucun  cas ,  je  ne  me  déciderai  à  n'y  voir,  avec  le 
D*  Sprenger,  t  qu'une  impudente  mystification.  » 

La  dernière  section  de  l'itinéraire  traite  de  l'Oman  et  de 
la  péninsule  arabique.  Pour  ce  fragment,  j'ai  consulté  avec 
fruit  le  texte  arabe  de  Yacoubi ,  publié  à  Leyde  en  1860.  Cet 
ouvrage,  malheureusement  incomplet,  n'est  pas  sans  analogie 
avec  le  Livre  des  routes,  et  appartient  à  la  même  époque. 
Moins  crédule  et  plus  observateur  qu'lbn-Khordadbeh ,  l'au- 
teur du  Kitab  el-bouUan  offre  à  l'ethnographie,  à  l'histoire 
et  k  l'archéologie  elle-même,  des  observations  pleines  d'inté- 
rêt, qui  tempèrent  la  sécheresse  de  ses  notes  de  voyage.  En  re- 
vanche, les  itinéraires  y  sont  moins  détaillés ,  et  leur  évalua- 
tion en  heures  ou  en  journées  de  marche  serait  d'un  médiocre 
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recours  pour  ]a  construction  cVune  bonne  carte  de  i*empîre 
musulman  au  raoyeji  âge.  Au  reste,  comme  les  deux  écri- 
vains ont  leur  valeur  propre  et  se  complètent  Tun  par  lautre, 
je  n'ai  pas  négligé  de  les  rapproclier,  toutes  les  fois  que  j'ai 
pu  le  faire  sans  dépasser  les  limites  de  ce  travail.  Il  ne  nie 
serait  pas  difficile  de  m*étendre  sur  les  emprunts  plus  ou 
moins  déguisés  qui  ont  été  faits ,  presque  jusqu'à  nos  jours, 
au  Livre  des  routes;  mais  la  plupart  étant  de  seconde  main , 
il  serait  oiseux  d'insister  sur  ce  point.  Au  rapport  de  Mokad- 
dessi ,  qui  se  prépara  à  ses  voyages  par  de  vastes  lectures,  le 
vizir  cl-Djeîhani,  écrivain  de  la  première  moitié  du  x'  siècle, 
s'était  approprié  les  itinéraires  d'Ibn-Khardadbeh  et  les  avqit 
fait  insérer  dans  Touv rage  qui  fut  rédigé  sous  sa  direction 
(voyez  V Introduction  à  la  Géographie  des  Orientaux,  par 
M.  Reînaud,  p.  lxiii).  Édrissi  les  transporta  dans  sa  Géo- 
graphie ,  sans  y  rien  changer,  et  c'est  là  qu'Ibn-Khaldoun  a 
trouvé  quelques-uns  des  détails  topographiques  qui  se  lisent 
dans  le  livre  premier  de  ses  Prolégomènes.  Un  courant  ana- 
logue se  remarque  chez  les  Persans.  Hamd-Allah-Mustaufi 
consulte  la  rédaction  originale,  et  en  fait  usage  dans  son 
'  Nouzhei  el'Koulouh.  Mirkhônd  s'en  empare  et  les  résume 
dans  le  complément  de  son  Histoire  universelle.  Khôndémir 
les  trouve  au  milieu  de  l'héritage  paternel ,  et  leur  donne 
place  dans  le  Habib-us  sier,  non  sans  les  abréger  encore. 
Ënfm,  Ahmed-Razi,  s'autorisant  de  leur  exemple,  enrichit 
de  ce  butin,  de  plus  en  plus  léger,  ses  notices  littéraires  et 
descriptives.  Cette  singulière  transmission  ne  prouve  pas  seu- 
lement le  sans-gêne  des  compilateurs  orientaux  ;  elle  démontre 
aussi  que  Maçoudi  n'était  pas  loin  de  la  vérité ,  lorsqu'il  disait 
du  Livre  des  routes  :  «  C'est  une  mine  de  faits  que  Ton  explore 
«toujours  avec  fruit»  (Prairies,  t.  I",  p.  i3).  On  verra  que 
j*ai  partout  recherché  la  trace  de  ces  emprunts ,  et  que  la  ver- 
sion en  apparence  la  plus  détournée  m'a  quelquefois  remis 
dans  le  bon  chemin. 

Je  demande  grâce  pour  les  notes  si  nombreuses  qui  ac- 
compagnent cette  traduction.  Je  sais  quelle  fatigue  en  résulte 
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pour  ie  lecteur,  sans  cesse  exposé  à  laisser  échapper  le  fi!< 
conducteur,  dans  ce  labyrinthe  de  gloses  et  de  citations.  Mais , 
à  vrai  dire,  un  texte  aussi  mutilé,  ou  aussi  concis  quand  il 
est  complet,  exigeait  un  commentaire  perpétuel,  et  je  n*au- 
rais  pu  me  soustraire  à  cette  obligation ,  si  la  publication  ré* 
cente  desPo^f-  and  Reiserottten  des  Orients,  par  M.  A.  Spren- 
ger,  n  était  venue  rendre  ma  tache  moins  pénible.  On  trouve 
dans  le  premier  fascicule,  le  seul  publié  jusqu*à  présent,  les 
itinéraires  d'Ibn-Khordadbeh ,  mis  en  regard  de  ceux  de  Co- 
dama,  dlsthakhri ,  de  Mokaddessi ,  etc.  Si  mes  leçons  ne  s'ac^ 
cordent  pas  toujours  avec  celles  du  docteur  Sprenger,  il  est 
juste  de  rappeler  que  ce  savant  n'avait  à  sa  disposition  que 
le  texte  d*Oxford  ,  et  que ,  de  son  propre  aveu ,  il  Ta  copié  à 
la  hâte.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  judicieuses  remarques  et  les 
seize  cartes,  d'après  Birouni  et  ÏAtval,  dont  son  travail  est 
accompagné ,  m'ont  rendu  des  services  que  je  ne  saurais  trop 
reconnaître.  Quelque  jugement  que  l'on  porte  d'ailleurs  sur 
ie  plan  adopté  par  M.  Sprenger;  on  doit  le  remercier  d'avoir 
ouvert  à  la  science  des  trésors  jusqu'à  présent  inexplorés, 
Ai-je  eu  moi  aussi  le  bonheur  de  recueillir  une  parcelle  d'or 
sous  les  ruines  amoncelées  par  le  temps  P  Je  n'ose  Tespérer; 
mais  si,  du  moins,  ce  travail,  tout  incomplet  qu'il  est,  pro- 
voque la  découverte  et  la  restauration  d'autres  monuments 
du  même  âge,  je  me  féliciterai  de  Tavoir  entrepris  et  m'es- 
timerai suffisamment  récompensé. 
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IM 


I.XA  <&  ^j  «J»  «ifi^  AjOi.  feH  «3,^iA.j  **4i  «^^  Jft 


I<v>mJI^  iùâ^l  <j^».  i  iûsJ}^  wtUUi  <i^ 
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s^  b  ■»  It  Jl  Jni-y-i  *J>.^  j3*x,5  4^<iJJ  ay4  6-JajUl 

jL^j:>  a^-i^r>  a^UlA^  pl^jui^yi  L»^  ^^  i  ^^l 

«•»  ■  «M 

I^UjJI  (jt  iît  liU^  JgU  t2i&j«  ly3,t  JOU.1^   X»y»   (Jt^JUK^ 

Uï^-  ^ôji  ouijjij  *j;ji  «jLùj  vi^  ji>i4i  j,yij 

<3j  |oJI*I  iM»M  aV^^  «^^**^'  tr»  ç«;  J^i  «^  t)Sl»  •i' 
<^  ^IjJLJI  à  Ji)ueJii)  j^i>  <^  iU^Jw*  VxfU^  »*ià^  cj^i 

yLy^^tj  yl«>><J   •>^J^-»J  jy««>J'3  ol^J    *>*»^'> 


28  JANVIER. FÉVRIER  1865. 

^^^  JUlJt  v'kiUl^  /l^L  jui  ^Jjt  JMjjft  I^^U^  Jt 

oyO'  >]>i>-l  AJùiAO  ^j^l  ]am^  Udit  #;>^t3  (25!uâJf3 
^^^lAâj  ^1  J^t  '^  ûtj  /  â^^^l^'  (j^  ^-i^i^ 


■ — — s 

ii^Tj^^  ^y^  UH^-^  X^^Uip^  ^\jU»é\  ij^S^y 


yl^A^.   ^  jjy-Ai  àU»  ^jbu.1   »;^<3)r  e?-^.^-!»  (jL^^t^ 


4^1  *^L4  <&  CJSJUU.  jj^3  Jo;{  jj^U:,  t^b 


liij^  ^3-^*^  Oii>^>6^  s^*^  j^^^'^y  zy^^  ^  '^-'^^^ 

^yéiJo  kJLuAMi]  îLXjàsXl  ^yJo  jj\^  S^^^  CzJ^-Î^V^-^ 
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:>Uï  ^U--l  ij^<^  JuU^I  ybj^  ^yJio  ^^1  ^^M^\j 


cij^^b-"  E,^"-***-^  "V^^  ^>^*  Ei^**^  s**^  z.y^ 


■i 


{;'  '  (:riV^  ^^  U^^'  *J3^^  *ii!y^  gj^  :>Lu.^{ 


^3-jL-iy  ^x^  £>.--i>  ^  ^^*^  ^jl  JWI  yUu»!  11,3$" 

^bu»!  ii;3P  <S)r  ly^àlf  ^y^  J^^pa*  E,^^  (:)^*»*^  E>»*^ 


k.^3^1  v|>J(  ?>^  (^^'  v!>^'  E'^'^'^  ^  ^^^^«*^ 
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i^^\  zr^  JJUJI  ib^l 
iU.^  ^9  ^  la^j^f  i>WAw  cj^t  ^JJ^ 


^y^^i^  ^\)^  2^b  «lO^b  ^  S>-^ 


AX.j»^:>^^g1^.^  <S;  ^iUil  ^^  g^-Jo  Uwjylf  g^^-Ji9 


uJiH^3  u^^  «j^W  »r^^  AJu3U>^  J^^ 
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^  h>  -tf  J^o^u^^t^  ^  u^l*  *;*^  *>^  ^y^3U,3 


g^^-.-a9  ^  j^3  uJJ  C:X>--^-?  ^'  ^^  OJ^' J^^' 


àfc       4  p 

v^I  iOaÂJL  IjJuy^  uiji;-û^3  *JH^^  U^XjU  «j^lu  «^.ô^ 


udl  iLLÂil  Jjj^  u^*<;'-?  **o'-J  u^^  «;^^  '^^ 


*  ^^t  s^  trouve  en  B  seulement. 
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J.-XX-6JI  j^A->U^  U^^-J  ^'  *laÂilL  j3*^  U.^*4;'-J 


ii^^J^\  ^yJo  <^  j^3  uJl  ^yu^  ^j^\^}CU^ 


ji^^i^^UAS  tà/HA  Ij^KAj  ^.À^  iûu;l  Sj:>Lu  iCSJl:^  iûUsUw;^ 


>i;^  ^y^  <3y  ^:>  UJI  t;r-^3  v-^'  ^^  ^>J'>^ 


^  am^^  Uwjyl*  2^^  <&  1^3  wjJt  iiSU  ^i;^l  j5^ 

l;<>^-Ao  y>x*i»^  *-*-e;'^  iL>Uw«  ôj^Iaj  ij^Aft  (^\étéjl\ 

'  On  lit  dans  les  deux  copies,  à  la  suite  de  ces  chiffres  :  IjjT^ 
*-~*^t  3  qI^ «conforme  à  l'original. ■ 
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/  JLi«l#  434j-l  g^U»  <i  ^*  vJi»  y,-*4->  yU(SU  \5j^ 


^^— ^-^^W^^lM^^         ■■!■■■  I      —         ■       ^— ^—  I     ■ 


^  Ce  mot  est  omis  daos  B. 
*  {34t%  <lAns  ta  copie  B. 

V.  3 
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(^j  ^â  uJt  uL)i  m^jt^  vW  <»^  V^  vW!^^9 


j5'lï5u  iOaÀl  /  lifijifi  zy^  Û  j^*  o^l  t 


^iipr  5^-j,  ^  ^*  oJ»  &5U  ji^i^udi >«.*;» 


ff,y^jAS.  ÂAmj  ii^U  »;>Iaj  iÏAjMw  Mtiçlw;  <^  iUtjkX«)t 

LïiU  ,^î^  *5U*M»j  u*Jt  ^yjuj^I jS'uiJt  iUaMÎL 


gj-*Js  <^  (^à  uJt  iiliU  (ijyi\j^  ulJl^y**ûJt 


îlJ,>HW  U^Î^J  yLsSU  »;3li«  JOOjl   MftSU,  ^  0v-»jJl 
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.   ■  : »        


3. 
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UUt  Utiy^ymk-j  uÀ^t  Ji2Uji^jjii  (ji\  JLUt  &M  tf^ 

/  ,^yr  vjdt  (jviXs,  *x*i  «il,j^  c**M  '5»>*  fc,>»U>. 


«fH;^  Je,  jWj:»  S^\£  J-AJJI  if«^  «^^  (jv^i  j-t^ 


JlJà^  v^t  yjà\  iCSU  L^  (j^  uJt  Oi\jA*.  S>^\à 
SJLm   Ji  Jua^  oJt  jJi  «yi^lj   A^^  A*;i>>^   «iUygJ 

/jxUJt  jUi  ii«t^i^  e>^yj:;j 


I    - 

^  AelÉoAiJf. 
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lÉI 


^3l4>Jl    d^L^M  fj^^3  y'^l/-*  sl^"^  (j-^j-^éXUI  4X^ 
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—^  '.'SU       I 


i:^\9  4  »U  U}l  ^1  i^y  1^0  oîit  iCSU  '^bu..:»^ 


OM   iUUài^  util  iL^U  ^IjUi^Ule  i[;^/l^â  o^i^^ 


j3<xJt  /  ^>  LâJI  U.^^  /  ^:>  C3^i  Mj^t  (r^it>^ 


^[^•^â^   (;)t;làs>0O|  /  ^:>  aJSUUi^  Oit y;^  Ij^l   (;)litfX^, 


<3^{  xJJlS'  ^liXjLiJi  /  |i^:>  iL::^U3  ^t  U>^^b  ^^^^^ 


Util  ^^jMy^\  (  ^j:>  iC2UJl^3  O^S  mm*  tjUlf  r  ^^> 


/iLjb  il^jfex  «âJl^3  eàSt^^.â^  U^l  ^U^l^  ^iJoJt  $  ^j:^ 

'  Les  deux  copies  portent  Q^Km^sj 
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dyiJ^\iLiyt  (jiyti^^  Olli^  Oûl>-j  o'%  U**^  tH 


yyU,  iUAMj  Uti\  «jU  jijî  «^»(,  pijî^  *  *Aj3  uJJ 


yLxSU  XjUy  ^  l^  l^a  JCSU  ^{3  ËUit  y^yi^j 

C*it  yy«e,»j  *Xw  d)^l  y5lJ^  »ic,  iyJ^  CiJI  y^U, 

'  làSUJl  (j,»*;ipJi  feH  iU**A-«j  «*^j;»^  l^s  iÛU  gytj 


>  A  y^iàU): 

^  A  ajoute  le  mot  (M^iX^^aJF* 
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«XxAâit  >  lyJU  isi4>s^  ^j3  v^l  ejt^AH*'^  (^USt^  ^d 

I^V-ÂJI^   S^ÂéééJ^   {jf^3  (ff^J^IM^)^!    ^4XM^«XJLi^,4ww^ 

uUl  (j|3--»U[^  <^  Ji.xxJ^  kJLlI  util  «XÂAoJtj^^iiié  1*^3 
yJw-«^3  4jiLûJI  ^^3  ^  ^A-^i'-A'**»   yUJl^  d^^^  ^3 


^lJ^^:>  v^l  (jt^-JMji^  iLiLM^  vjJi  i£U  ^J\£^  cXil  uàit 

iiUUJI  ^t  (j^3  iCt^ ^ir>^  «^^  vb^^l  6 

^liUj^^^JoUl  4^3  E.-Î,  y&^  .U5I3  ^Î;  sJ^V(£t^\ 


^1^1^.^  «^^  vUil  <3)r  ijJ^^  iCjUJb'^  w^t  Osi«xl 


»S«X..Â.  ^:^KjL^  (:jyM<»  jl^  dX«  sU  f>^i>âi>  m\ 


'  Ou  i^^KmA ,  d'après  une  autre  leçon  à  la  marge*<U  A. 


i 


L 
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J3^3  (:|b^  U-y^  C:)!^^  *^^5  yl^^  **UA^  0fe^ 


<:)U-^I#  0^J^3  fcVA4Âi»«5  t3jt5^  >^3  OS/**  0^^->  4iî>»*^' 


ij^^é  ^j^yJS  ij^  (j^  b^y^j^  pb  hj^^j^^ 


C:JH-^jï^^l  ^ip  Icv-Ji3  o->^l  o^l(j  ^  ^j:>  uJJ  udl 
uUt  vjUl  (jjvivjl  o^U jj^J'^Jft  k-Ju^  ^ô  udl  util 

^  U'6  ^f^J^  v^l  oJt  iuuLi  jk  •Xjv  lyJU  Jc«^ 
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iLm^y  uUt  oJl  J£^U  ^^.^  f^jàJ)  (j,;»^  JJ>  ^tP^ 


<^  ^a  ca3J  uUl  «5L».Xî  yl^A»-^  jj  JJb Vj^j  ir^j»^ 

yr>JLM>  LT-^J  iLJUiVS  l^  (3bCM}  y  i^\SMj  jA» 
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f*  »^I.Ub<  cb^'  -^^ .  ^,.  *^  <^7*^t  tM-  c^j 


iOU,^^  JJUj  (^UJI  JA«j  a;U.  JUjt  J^  (^j 

<3/  i>Uï  AJDuail  JJU  ^t^l 


'  LacDoe  dans  les  deux  copies. 

*  B  présente  la  fbrme  plus  usitée  ^Jui5* 
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lj\Aki\y^  dlâ  ^I:>^Cmm»  dlÀjlA^Uw 


*  Tout  ce  pa^àage  est  particulièrement  altéra  dans  les  deux 
copies. 

'  Abréviation  pour  ô^^^^fp^  alors;  ce  mot  est  omis  dans  B. 
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gl^  JUU»  ât!>j*.  J\  ^  fp\ji  M».w  ^,y0>il  j*a*  Jl 


^  ^]ji  iutij]  ij^  S  fS  giy*  **«;'  »i;»  Jï  |.^^  gJy 

glj-»  iULb  «àji,,  *--^  Jl  |»3  gîy  Miji  ijjUi>\  d\ 

|k^  ^\jà  ijumS  t^i^"^  Jl  |>^'  gly  ''«'^  *^^  (il  f^ 
(^j  ^1^  iUH^  ^jJ<  «il  ^  ^l>  Â^U  JUlk.«J»  Jl 
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^  ^ijà  ^IS  ^\k^élf$  £^  M!^  vJ^t  u^î^  Ji 
J*^y  ii»  Î^T*'  (:^  ^  «fV  ^^*^  O-^  «i'  f>'  (sH>-r-J» 

gly  iû-^  0-^  iil  ^  gty  iôV^Î  ^i>>4  Jl  (i^  g!>* 
^  ^\jà  ASm»  u^h^j^  <il  f^'  gy  *--^  U^>^  *i'  (^ 
Jt  ^  £\y  &X^  iT-^j^  Jt  ^  gty  iUiU  AÂA^^t.Jt 

:>j  ^jÀ  ài^Jr  Jl7>^t  Jt  |i^  ^tji  AJU^'^^UUt  jjkâ# 

^'  ^r^  iU«y  ^UbtOwd  Jl  ^  £\ji  iOU»  ibUJb  Jt 
^  Ce  mot  est  répété  deux  fois  dans  A,  et  la  seconde  fois  on  lit 


LE  LIVRE  DES  ROUTES  ET  DES  PROVINCES.       47 
Jl^toj  d^(  »:»^j- l^UMt  fit  8»U$^--^<t**jr-/ (Si^ 


M-JMNjyT  ^p(^«it  &«  l>Usi>9  /  Ci«>*  jAuB  iilMUi  Ij^ 

'b^  tH  (d*r*r  J^'  ****-•  «>^.J  ^'^^jJiJ  cr«j!>W 


gîy  iil^^l   «Ai^-jT  J»>    /  (JJ*«i»  JVW  Çftyti   t**  fe;U 

^  jLjJlft^Mi  (Jl  p  ^ty  >u^  (jUj;  «i<  f^  gly 


48  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

Jl  ^  gl^  iu«i,î  «;;S3I*  Jl  1*3  Kis>»  tyito,  \ 

(jM^Pe»  G.»»*  (;jv*|>>  CMy  uty^i»  (:|USt  t^UJt  «|t 

Jt  (dv^lj»  di^^<  (^ijJ<»»  '^'^  d^s.iàjxi\y  jXeJ\  <|t 

^  <i»  j^S  gly  Jim»-..  «>U»  f^W 

,>v,!j.Jt  vl*  Ji  ^  w^-*î>-»  uaUuJi  Jl  |»*\gl>»  « 
vUajUI  Jl  4^UJt  ^  ^£\yi  iùuj}  vjx»  v^S<^  Jt 

gt^  iU^^I  utfljU  Jl  vUe^t  (j^  'ùtfji  jA».*i!i& 
^\j^  iL»^j\  ^Iw  Jl  ^  £\ji  iU^r  «âsi^jOs^  Ji  ^ 

iUU.j-yjJI   Je   J.^   jr^^:gl;i  il^jX  çUr>   Jl    ^^ 

Jl  >4f-¥  fc»*  v-»il  «1^».  yl  JU*i  J^  cljJyl*»  gij* 


a|a 


'  A  porte  mcmo  ;  mais  la  leçon  adoptée  ici  d'après B  est  confirmée 
par  tous  les  itinéraires. 
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J(  Mé3  ^\j^  iLiX3  ^J^JJk,\  Jtp  ^Sji  ii^tJt  <6>S^, 

Sj^  4\  f  ^\jA  iMijV  AjA  ikiyi  V^jS'ai   fi"«»-. 
J).:^  ^jMi  iU^jt  i^l  J1   ^  ^{^  ittO^  AI»  %» 

iMH,l  yJ>*^l  Jî  p  glj*  **iU  *<lâ*  JLiji  cXy 
^l^  MM«r  ^jlu  Ji-  ^  ^y  jwfjt'  Jy>-  Jt  (*^'^b^ 


Jt ^  ^^.  JMMi»  yUU^  ai'i^-^ty  Jii^^  I4ui^ 


V. 


50  JANVIER-^  ÉVRIER  18Ô5. 

luu. j^^i  uC^j  Co^  014^  jk  GH  ^)  4>%  u'jîH^y 

(31^3  OiH^  lsM*»5  OifXJl^  i4>U^3  «;;44X]l  (j»i^  i^iS»  4» 
\^jJ^  U»l  l^  iL^  i^«>wt  il  «^lUU^  iUî>b>  M^^ 


i^  l^  (jJ>i*Aji^  Jtf>-j  iLjU  ç,*(«bJ  «yâ»  ;^V^v^M 
(jj^^L^3  4X.».!  ff;-««MMt  {jSjicA  (J^y  AAêty  i^^y  ^>Ufl 
iM4>  >àjij  «^WJ^3  ^yÂiy  iii^\y  (s3^l  UjMi. 


*  Cette  station  n*est  indiquée  que  dans  ia  copie  B  seulement. 


LE  LIVRE  DES  ROUTES  ET  DES  PROVINCES.       5i 


^.i^Ji!y  Â^M^  àijS:»  ii«U^>  (OiA^fH  iÙ^JL»  ly«A 


#t^  JÙl«A  Voli^  Jl  ^^  (^  >^U«.jlik  Jl.  (j^ifiUiâJi 

Jl  «^  ^el^  iUfj4.  (:)^jl  iit  ^.  ^\ji  SmJr  *^^^^<-àS 


'  En  B  on  trouve  «U. 


»  B. 


cM*^  wâ«9 


'  B.  ^v^^. 


fi. 


52  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

Jl  ^  j-yj,  ^  ,^  <^l»«>  uM^^  •♦^'^  wlsH^Jl, 
^J,  y W  «Jl  jkS  g!^  iU-  yli.  |»4^  Jl  Jw.^1  «ji* 

jLit    ylér^  jt   £ty    «Sis    t^J*.   âl^    V«^^  ^1^    &(»« 


Jt  ^  gt^J  iU«,t  *H^tj  Jt  ^  gtj*.iU*-.t,Ut^ 
««{.^t  ,iUd  Je  yUI^  <^t  «;x«,iptj  p^  &vjt  «^s^b:» 

gt^  iu^  tfji»,  Jt  ^  ÈH  l*Wt  yU-ylilr  Jl,^«^ 

«-»t^.».  pU«,U  Jt  j.^  gtji  iU4-  J»4t(,t  Jt  1^  ^\ji 


<J>   jij^t    ;>^    OlXw 

^  A  omet  ici  quelques  mots;  ces  deux  dernières  étapes  ne  %y 


lisent  pas. 
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aJu»  ii^^iU»  4;m«»  (^l^4^r  Jt  I*  o^^  JlCm»  <âJb  1#  Jt 
Ji  p^UJt  MJ^ù^  (t^y  JXm  iOJS  «Mjlf»  Jt  ij\^\^  ià^y 
jt^j^l  3mi»5  kw}^  (jjw  W*3  ^  i:^j|H'^  tr^  ^^^b 

/  «âULm»  ijM«*ykM»l  Jl  ^  aS^  ij4^  \xjiâlj\j^  J) 


gly^^  j^:.  odi  iwUu*T>  oiJi  G^J  iiSte  v3*>*W>é^^ 

tH  ^u-jU  JI  j^l^i^l  ^3^^  tH  c^sljW  <3^  (^^  vJlII  Wl  JiU 
iuM^  (g^Oy^  Ji  lyJU^  gt>i  iU^  pjt  Jt  j^lyft^l  (jym 
,3  iU,làt  Jl  ^-  gl^  iU;^  1^1  Jt  ^-  gly 


54  JANVfER-FÉVRIER  1865. 

1^^  iSig^iy»*»  l^j  gl^  *-*«-  yM)i»  «i»  ^ 

p  gî^  iu-«  oU-jU-  Ji  ji^  uMi  *♦**  Wj  g'y 

'^  *-*i  y'j^  «-UUS  L^  gt;i  JU4-  wUylfi  «Jl  ^»5- 
S  yU».^»   t^^^»  i  iU^UJl  *5Î>kJtj  y>S^lj>4 

f^-s-a^M)  ytj5^  gyî,  Jl*.»*«^  ajù^\)  ^yj>y  y^y  ^\Xmif 


yji„UJl^  fe)i!àl»>*j  u^^'j  u^lP'j  o^^5  ot«>s>U^ 

yl^l»-j  JJUJI  yiriT-j  yJjylj   '>«X*  A-Jt^   yUJ>*> 


LyjLJ^,y^  jJeuo)  ij^-^  o*-^  y5*rî>*^^  ^*^' 

'  Leçon  douteuse  :  B  porte  .y*  aJUJ\. 
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g^l^  yUI^   t)[>^^   *^*^-6-^J    *^^l    f^9w\    I^hS^U»;^ 


<>   l  « 


^ir^^l^  ô^j  p^^^3  p^  ^;4^!;>  *  ^^l)^  cH^^ 


f^^  gij-i  jLx.M*»  *t»àA^'  J'  i^>  Cfltfî;^  ujîr^  J'y?' 

>1^  C:5?ï*^  ûtfî>i  ojyU^3  i^^jl/A^  ai  y\^JJy^l 


i[;.A^I  Jl  ^  ^iy  iûu^ ^^jiââi.  Jl  jieupi  (j^  ^  u^y^ 


56  JANVIER-FÉVBIER  1845. 

i4H»  (il  ^  ^!>  A^  iji^t  dUbU  Jl  ^  ^]ji  iùtfj} 

j-jU  JJÏ.^-i-1  yA)  yUAI   '  (Jt)  ^  gly  *jaS  yljyl 


«il   ^^  ylitfy  yU«  (il   ^   ^\ji  AJOS  âjiPl    <it  yU^ 
I   yLi»J*Jl   ^^-î>ii!   yU^iU^Os-»  yVjiAMJt 

^1^1^  U>aij  U«**I'    ....y<>ai  fer.  uUpj,  f  CiT^ 

yt^H^  yUr^y«>w»  ^.  lit. s)  J|j  «aA^-^j»-^  (^.r^U 


fe^l  *  yVa-«.X>>.    «il   yJ_*jJ«Jt   yl»y^lf  JyA,!  yUoWI 

jljm-^H^U^  «il  ^  <ùâ^ji  yj,ys*  jiJi  «il  oJ>«^ 
yytsw  »)Wlj  gîy  iùvjr  «jUOI  ^J^\J  Jl«jJI  «il  ^  gly 

f^i  /  mUuj;^  <k  jvon^i  itfUii  duLt  jt^i  mUJi  a 


^  Ce  mot  est  omis  dans  ies  deux  copies. 


LE  UVRE  0ËS  ROUTES^^  ET  DES  RROVINCES.        57 
^\jà  ÂttmS  jimy*  Jl  A^  ^t^  »yAJ^  {j^S^  Jl  ^  ig}j3 

JU^  (^LM  Jt  f^  ^l^  ^^'«^  J^l  <i>  f^  ^1;^  ^^^ 
^2-815  jjy^^i'  ^  tb^  ^j^  ^-^^^  4slr»  *^  f  t^j^ 


'  Les  deux  oopies  portent  (jU%^ 


58  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

yl«K-i3^  j3«xJl^  jL^mSj^  tK-4-rf4)Jl3  ^Lii»3«Kai»3  fjUf^m^ 
2^3  ç^^A^3  uUm-JJ^  J.)ai!3  y'^^^^3  U^>**^ 


c^^J'  ^  (:JMP^'  ^^  ^îï'  C-V^^  2^*3  4^  ^'^JS? 


Zk^J^yUt  «il  ma  ^\ji  Km^  (if^  Jt  «â  ^t^  ii£w  «M.â» 
yl  JwU.  Jt  ^  gt^  iÙM^  ic\,jJ\  <il  |»d  ^ly  JUU. 
<]/  ^t^  iUM-w  yW»-*!  <il  ylÀ^V^  bf*)  ^]ji  JÙM»» 
**»*'  J«!>**  1»'^*^'  UV^  <*•  '  t)W*«*'  «i'  l>y^  6H  «H^WI 

Jl  ^  gt^  iU^  >L»^  Jt  ^  gl^  iU^>«,Uw  Jt 
■  Les  deux  copies  portent  j;uil'  ' 
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J)  ^^  gtj^  iUU,  ^^  jr  |»â  gl^  JU4->5>  <i^{»â 


»  Alitjfiwi. 


60  JANVIER-FÉVRIER  1865. 


(ji-iL?  iiS  ll*L  (jy****  *Ji»j  ^J^Kt^  ji^fi  y^  A^ 

i»j  4-*ô^l  Oc  y>ja>A^  ^y*J  lyA*lj  eiS>*  «,«#-- 

^^^^j  a5U  j^:^jjJt  Jl  \^M^  J^]^  Jir  ^3  ^  ^j> 

^jJt^  (23v.j»dJl3  «3vjw4)t^  «XJLiJl  ^bu^  dLJll^  d^t^ 

Â^u  iuiUJi  J^  di^  AAj^  <xI4I^4juJi  j^i  4^i 

i-^;-j»Aj,  ^^jUxî  (j^juJ!  Je  l^  gU?  çJjS  U5U^  ^l)^ 

V  A  ajoute  ici  un  mot  illisibie  L^. 
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M»  . 

^  gi^  ««»-N>«;i  Jt  o'^"^  h»yr  «->  '  ***l»i  «i^a 

ub-^  Jl  cKm<>JI  i^^  plii  'HS'U  4^<kII  Jl  »^iAAj\i 

'   Ce  nom  est  illisible  dans  les  deux  copies. 


Ô2  JANVIER-FÉVRIEtR  J865- 

(cJ^A^i  ^^  \^y  ^y^  ^i>^  W^I^  W^^^'  i  e^b 


»;.-H*^  iUrjJà^l  AilJiJl  Jl  |i^  (j3Hj^  ijism^  {^^  Jl 
t^  Jw-i-l  ^^  j-^l  i  êi-^;-kJi  ,lj|^  (jj!^  i^^  CiTs^î^ 

\^i  L«AJU  i  Cil!>J  y^U  *^^> 

'   Il  y  a  ici  une  lacune  de  quelques  mots. 
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«^{^  ^^J^a^  y^^^'iKmi\  A^fi^  |»:>Ta^  kf4(^  (^«JsJi  J^ 

*^j  U-U1  A^:>i3  h  WV  iVs^ij  i^  AiVi*  ^yW' 

AjJU  pJ^pja^i  ^t  «xjL^t  J<^t  Jy^>  duJLt  ibtd 


4^:>  igMj^3  ^$3  ^<>4>^'  W>  4^!P^  *,>^>^  W'H^ 

^j^   i\j^y  ^^4^  J^i>   J^jJIjl^t    iU^jt    U^^î   J^ 


04  JANVIËR-FÉVRIËR  1855. 

tw^l*  u5**** ^y^ u-^  W*  '^^yry  /^lyli  *^j 

aJkà  K)^  à^J^y  *  ^j^  ^^^m^jJSé^fi  ^X^ai-I  i^Uli 

^Uâ^  ^l^^  ^ji\  JUo-  i3 .jUll  iU^Uol  bl 


(jjv-A^  (J-»  J*>wP  (jj^^âJI  ôl^l  c;!^  ^  4r**^  ^ 


L^^  J^\  A^W  iOU  S^  pl^l  Àx-.  »>u^  xV  »>î>rîr 
I4AJ3  ^^U3I  ^jiP^!  W^b  <:JV»>rf  «r*--^  vie  ^^If  JTj 

cr-^-^  W^5  *-€>lû^  &  U^^  sl/^3  ^^^4^3-  iC^W 

'  B  donue  une  leçon  trës-dtiïérente  Jc^L  ^Lwj  I  A^Lt  JLlà,»  ; 
elle,  a  ^t^  adoptée  par  Kaxwlni. 
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M  J 

Ï^.JM*<^  ^^  ^  /jb  wMb^  u^^  jW^Jb  (fo  ^j  *5^ 

b>l!  t)^  WJ^»3  *^'  *^>*3  ' v^y 

VÎ,^-ûJ'3  b;)Jl  j^^  A^UjUE  iill#jjLi  l^\jjsJ\  ijy^^ 
^r^t  <:^*j-#il  A^  uUj^  s^^xi;-»!»  situ, 

^'1  i  ô^yj^  AUàJl  4^  i  c.^>>  JO^I  J^3 


^5  J03 1^;  A^u.  0^3  jyoi  Jju  >j^u-jb3  r^ 

Â^U-  (  dJU)  ôJov^  (^Ikll  v^Ua  «<Xx?3  ASUâibI  ^  J^ 
(j^4^  #1  ^t  bj^i»^  AU»  »>VMMi  i^Alyft  ^3  AÂAj|,  ^ 
ww^ JvJI   ff«xJL^  i^  (:J!H^b  ajJSj:  Juâl^  Ui^'^  "^^ 


'   Le  reste  de  la  phrase  manque  dans  l'une  et  Tautre  copie.  Au 
lieu  de  ^Jii  ,  B  porte  JuJf. 

V.  5 


66 


JANVIER-FÉVRIER  1865. 


jW*  «SliOS  0i#  U  iUlaUt  ^isU-  (juiaJI  Jufcl   SÀ^M 
jpit  *l|pt>j  /jW»  CJ>^I  ^^t  JljW»  CJ»^t  JiSXS  Jl 


S     <» 


«jj^  -4^  sui'  t»*-^  g'y  '^^^i  u'^^'  (ùy^y^  (^ 


I.XA  JyM^  «Ut  i  3^  O^J  l«JU  0.ié^  «^&  ^  ^U 
Jl  ,3-^J  <3>j*^  JA.  ajyS  l««i  *>>«?->  *  JU  oi« 
ijjJl  L^  iU^  i^ijj».  jUhaJI  «»li  kjU  .fj^  t  ojyall 


^^^/Jy^i  L^-A*^  ^^AAOJI  jUèuJl^  jJ!^^  C^HUâJt   Jsi4>J 
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^^3  (jjAJJ  Ai-«W  jjslâ* j^  (:;!!*fli|  <^tj-i  «-  J^ 
«^U  *U,,diw.  «SVïOS  (5^1,^  ^  fc^^^  »>«-»  V*^5 

«M 


ët^^  ^^  J^^IU.  ^^JUis!  L«UI  (^1  (S^  c^JJl 

p 
-^«mÀII  ilA^lf    tl*ïV»*    *f^i    tr«  l^-^J»* 


m 

j.^.^\^  (.P^l^^t  ^^Um.  i  «Ul  UI«  JJs  (jW  l&b 
^^y  j^\  o,Uu  i  pXU  ul  JJà  (^^  IsU^i 


*  On  lit  dans  A  (jy^\  ^LmmwI  (J^yMwj.  Ce  même  passage  est 
entièrement  illisible  en  B. 


5. 


68  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

)Us?-  I^U  ^^^1^3  Ojj4j^T  (jSrAaA 

jUâjiJt^  ^j^\^jyimi\^  ^y^'3  tiUdlj  (jljtjn^  V'^i 

«M 


*HyiiJL«»Jl  y-Lv.».!  iU«M>  .XÀ^Jtj  •(3)>«-Ûî  o»j>J'3 


'  B.  juajLaJ).  Cette  leçon  est  due,  saos  aucun  doute,  à  un 
copiste. 
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(j^  ^.^  aL*  (ji^*^!^  jUâ^I  «K*4il  JXi^  /  ^***j  y^ 
AUll  ji^^  i^^LJl  ^ii^AU  J^^Î3  J^^j^  <>iUl  c:^ 

^^JliJl^  j^^t  ^3  |AiuJl  aj  yyiArf^  o^ljt  U  4pl? 

ai^ovi^G...... 


^  li  y  a  ici  une  grande  lacune ,  et  ce  n'est  que  par  conjecture  que 
nous  avons  rétabli  ce  dernier  lambeau  de  texte  jusqu'au  paragraphe 
du  Maghreb. 


70  JANVIER-FÉVRIER  1805. 

(^yui^l»  i^y^yt;  iÔpi^  )  ^1^  iuùU  Ù^\  Jl  ^  CK!>» 
^-«-ftJ  tï***-j  "ZiJ-^i  ioW^ïwj  *t*jJl^  (:)l/^5  ^'•>J*> 


Jtï  / j\J^ô  oJl  c>^  «-«-jjï  »^^  ^l^i  *  **>S4>Jl^ 

jW^t^  oulA,  aS^oJI^  i::.bW,  «*itdJl,  «^y^J  J>*^^ 
J^3  U^^iJ  uW;*3  J-^'^  I^WkwJI^  C:3^-^Û>^«Xajj^ 

jW^  cj!!-*^  «î^  u'-?^?:;^  *j!3^  drt^  *r**  ^J^3 


^\ytà\^  i   (,fJ^   hjr^  U^J  hj^    (^^^  Ibj^  4,MrtiJt 

^[^^  4  dLU!  4X^  ^  j.U^  **^?3  crJ^^  W^i^  (aKr^ 

*  A  et  B  pailoiityû^  ^l^-^* 
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jo-^  jO-Jbl  ••N-^^  ^  (jo^  Jl  a:»  »W-  <i'  (►^^^^  Jl 
ub^r*^  joJj^t  (jU*ÂJt  »;i*«  jflAil  A^UI  j<s^t^jjift*i  /<vUI 
i^,JLJI  ,<>A#I  ^UJ  («lït  i;-.*Hi^  ja  ^J  0>^^l  j<5ia 
(2^1  ^1  i»^U]|  («ist  ^UaÂlI  |«ijt^t  ^l^t  iU4^3 
fOi^i  ^  b^t  ^1  A^^  |<NÀJ|  Jla^t  ,«Jlji  (^^:^  1^1 


(i^^l  <^  \^]j^\y  (^^\i^  y>^3  ^^^  ^^A^3  J--J'3 


<j^3  p:^U3t  aaU  ^y  Ju»  owl^  l^lsi^  :!>Uj(JI  c:>ii>  |.jt  ^ 

uUt  e»^j'^  ^'  iLSUb  jo^-  ^t/â^^  ^yii  v^' 


'  Cette  ligne  manque  dans  A,  et  tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin 
du  paragraphe,  est  défiguré  et  à  peu  près  illisible  dans  les  deux  co- 
pies. 


1    " 


ij^  J^  ijyS'yUyo  ij^»jj,\MJ\  Bj^Hjjjfia  »j^ 

'^'-  •"'■»^  *j!^'^^  *j^j^^^  «tfi^ur****  »»^(N&^ 

2  ^  Il 


^  Jfe  /jlJL^:»  uJl  ijy^y  uJl  *5UJ^  o^J.^*  s!^^ 
gt^-i^  aJ  J^  I  Jc^  uuû-j  iaJi  ^j:>;^t  gl^.j^  jJLw 


'  B.  y  oit  ^I. 


72  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

^ImJ  j«ij|  ^UûJi  dLXu  iU^<X^  jAJuw  KvUt  iUsyiSt  J^^ 

u^^  t4r»^^  Lh^'  *;^  JW  ij^S^  v^  h^^Ji^^ 
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Cf*>^-*-Xl    Ow.^-?   fy   UA^I    i|;jS'(j5vl»-«ij   Bjj^  ^  (^^Is^iOéJ^ 


ir^^jS^  bii»  ijyS^  aL>)  ^ji^-^  *>^'  *;^3  u^'y^  *Jl>^ 


,y^  M[i>-â-*3  i^Vjl  j.^  i^^  i^Vk-^  Jl  (i^-  ^ 


*   Le  nom  et  la  dislance  de  cette  station  ne  sont  indiqués  que 
dans  B. 


74  JANVIËRFÉVRIËR  18Ô5. 

^^^^Aâj^l^  kàf  *;^cxj^l  ij^A^lù^\  iij^j^^\^  fs^\ 

*r*-*-*  *j^p^^'  ^j^iJ^A^l^  u^  h:^  iù^  h^ 
ij.ji^\  <3^^  a^l  0^3  *-^^  3  *V-J  ij/" 

«X-jumaJI^  iOjj^l^  v-i^l  (j^3  ^jb;^'  *^'*^'  *H^b 
fa  A.^?3  *>-^3  «/^3  *^ï:^3  U^l^  1»W*^3  UMbAÂS^ 

<&  cM-^^3  «^i^-lft-û^  L^MAjl^  J^3  **;^3  ^>4h^ 
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y^-il5  «J^UaJI  Jl  jiJ  ^  W>y^>  *«4)'  p>y»  *î-- 

V»H*  JI  1^-  Wa^^H^  iu*r  pyiJ»  **^  «il  ^  i^«- 
A»l  Ov_î>_«  Z.^  Jl  ^^  2*HS-«  t»ite,  iU^  *«A^  jil 
Jl  ^^  5U^  yytX3^y*A«JI  àU»  Jl  ^"-M^fjyiiS 

<jt  ^  ^k.^  OSy^i  *'^  OJwJCi  Jl  ^  ^  y^^ 
<  JLmI  iU^  «-ii^i  J)  *S  ^  yj>>^^  'i*^  iUOyJi 


Jk^UJl  ^  ««SU  J{  ^  3»^  Ojy^J  **oi  4>— ^J  «A» 
J1  ^  W*  ttt^**>  **0'  ***'«>-?-'  «il  (^  W«  yji>A* 


76  JANVIER-FEVRIER  1»65. 

«il  ^^^  :^  y.,-S-Uj  JUijjl  vj-  «i'  f^  ^*-h*  09^i 
yUnJ.1  (j#l  (jUp^jyai  Jl  ^-  Î^A^y^  «2Xî  t»i£^i 

J-^î  ^àlj  «il  ^  i^  wjir**>  o^J  <*ï^I  <i'  ^ 


uX-Aw»  uUI 


u^- 


mP 


9 
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j^  j«,^_«  L*,j>_«  J-^.  5^Wô  (jiÂtej  *«*-r>  *jUU, 


wÊ 

oàil  u^r*^3  c^<>^»-I  ^jr^  lûAtf?  j^ï  J^U  ^^  ^$3 

>-^3  (jà-X^^Î  ji^t  ^jjjô^t  jF*   (jJJr^^  CH>3  (j:^^   jtjS 


^^  UV^'  <J^^3  i5-*l?^'' (*^;  (;>^  (:>^V^'  "^^^  (:^' 

/  L^^l^  U^  cp^b^  iU^^  oU.U^  i[^  &i'^\*  M^ 
<^  ^LJI  JU^y  dJu^  i>^^^  v^W-  Jl  A3^A^ 


78 


JANVIER-FEVRIER  1865. 


O'^    ^yksr    J^   U   iUâlâ   ^J^  lyA*5    •M*' 

jj^  iUjj^  4>jùdl  eî/t;^'  •^  iù"'  (O^!^'  v^^  43 

«M 

iu^  vjJLi-3  *i?Âl3  WiXi.^  Ci^  (2^^;.â^3  iU^t  #^^^1^ 

4^3  t)>^3  \yr\j^\^3  j=r^3  »>^>  *^>  tlH; 
ftti>U-  U  Jl  ftl^t  ^b^t^  jb  (s^ ^b  >^k4^  JuiAjl^ 


^  Tout  ce  passage  entre  crochets  parait  une  digression,  00,  ce 
qui  estpius  vraisemblable,  une  note  marginale  ajoutée  après  coop 
dans  le  texte  par  un  ancien  copiste. 
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J^U  ^^Xé^  ^tjJ»  lyJU  eJA]t  ^U  Jyiil  («k^  JUn» 

jUwst  o"*-»!»  [j>-*  «sJîJï^  Hi^tmAjjf^  eyin  <**J^i3 


^  (^jo^i  jw  <*•  *^yj  i^j^ij  JUJ!  j^  u, 

>J  vIHj  »j^  4  JUIjî*jb  A«*  J^  **>JI  j^t  4, 
(j^t  l,  JuçU  |.3L«J1  j^^ift  I  j^  tie  ju^j  ^  yV^^I 


80  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

J3  *^J33  Ak.A**3  A--^^;-iâ»3  Asb)^  «jt^  '^^'  d^b*' 


JLiu^  oii^  ^b^^  *Aj»y  vil  l^^l  (s^  i^jJiU  Ji 
Jb;|  A-3IP  c;^>J3  JUI  X»^^^  A^uU,  iobj,  oJ>U 

i^  iLkJyi  ifJ^,ô<A  (^  fy  kitiJio  cXXi.  j:>^t  ^j-^t  Jl 
iLju^3^  (jjStO^  cx^Ui  JUyi^  JUl  ty>i  ^jOII  Jjj^ 


*  Ici  commence  une  nouvelle  lacune  qui  se  termine  par  les  mots 
compris  entre  crochets;  il  ne  m*a  pas  été  possihie  de  les  rétablir, 
ignorant  ce  qui  les  procédait. 
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^^^yi  yiuJi^  t)'^^'  r*^^^  u>A^j^'  r*^  a>^' 

#  ^L^^Jll  iUU)(  AA4UO  ^«KJi  yft^  JyunJl  iû^)i  ç^ 

MSS'^  i^  Aju  ^  ^3  vj<»  ^^  ^^^^*-  *^  efj^*  cr^ 

•Ûr   ^(^    AÂ^    ^    ^3 


Uj\i  Jl  ^  ^1^  iuM^  axm:^!:^  ^^^  Jl  ^  '£\ji  Kx^ 

Jl  ji^j  ^\jà  iu-^  v!>il  j^3  tr-J'  J^  ^  g'y  *--^ 

glj^   iU-c»!,  ^j\j^  (S^  ii^  ^  Câtfy j-û^  Usi  «jjJl 

<3)r  ^l^-  XxA^  Jwid^  Jl  |i^' 

juAJp^^uwbil  iUrfJw^  iûydl  l^1)Ui  cA^  Jud^I  ij^S'* 

'   Dans  B,  on  lit  plosieiirs  (bis  yfU,  au  lien  de  Juif  que  donne 
Tautre  copie. 

*  A  et  B  portent  vXiuJl. 

V.  0 


82  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

Aju^»*  S^3  **^^  J-^l-?  u^;^'^  ji>^'  f^*  c^^J 

4^0^U^   C^^3  J»^^^-^'  *-aA^  (J*n3^  i^*>^  (^y^J 
(jj!,-*tjl^  iâuïll^  o-^b  *>**3  J^^3  (:)y^4^^  b**^*** 


JJ  Jk^^  tH^  ^  fÇj^  vjU!  c3^t  iû«^jt  J^^\  ^\j^^ 
Jl  ^'  gt^i  #U^  bU^lf  Ji  iii^  gl;i  AJUbM»  «>JL; 

gl^  aa^  xUim^  (j^^^kâj^  Jt  ^'  ^\j3  i^Jr  ^j^M^  Jt  ^ 


Jl   J^J    (^  0^--'-^l   ^'^  **y'   C:H  d^^5   <&  gï> 
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<^'  ^  €}j^  ^^^^  P^  "^  ^'  f^  €^^  ^^^^^  laU^â 

^^-*->-^  u^'-VT^l*  Jî  f^:  g!^  Mij\  1^1?  Jt  f^*  ^iji 

«M 

^j^);»!!^^  Jl  p  gl^  iU^  JU4  (:jv^  J!  ^£ly 
^yiîJ!  Jl  iUpi  (^  ^si;ia^\  (S/.^  gly  jûu^  c:*l;iiJI  ^^ 


«M 

Jl    ^*  ^t^   MA^    («X^  Jk3   JL  flià*  ^1^ 

AJO;l  i±>4Kil  Jt  ^  £\ji  iUV  V^>  ^'  f^'  ;g\jà  BjuS^ 

*  Les  mots  «««It^  iÏAA^  ont  sans  doute  été  déplacés  par  le  co- 
piste, car  ils  semblent  indiquer  la  distance  entre  Maskîn  et  Kar- 
Icyçyah. 


6. 
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jï  *s>«-i)i  ai  p  i^  «il  p  Ml  ji  ^j^ 


^^  ^JL*^,-«»a-  Jl  ^  (;3fU.r,  «il  ^►S  ^^à  Jl  JiS^t  <^ 

^  iu5\kii  ji  *$  w^  ai  ^  c^i».^i  ai  ^ 


«»4Hw  «i'  (^  0-^ir^'  ai  f  â^^  ai  ^  **jii»»  a 
<î^  »5-*  ai  ^»^  yîUL-*^  a»  ,n5  uL  ai  f^  ci>--,ï  a 


iLiUo^l  ai  ^ipl  far*  '  AiU^I  Oe     ^yt  C:^*  (»i$>^ 

ai  ^V-M  t»-*^j'  i^by»  ai  |»3  ikft.»  ojy»*>  *««> 

»-iirf  XAiU  (j^i^  ai  ,.^  5»^  fc«r**j  **«;'  «j**-  « 

USI  duàjJI  ai  ^»3  '^V**  yjjA*,  yliSl  »jt»  Ji  ^  Si^ 
ai  j^s'sU^  yjy-*^  iUâiaiUI  ai  j^  i^>s* 


• ^ 


^  Dans  A ,  Tordre  de  ces  deux  villes  est  interverti. 
^  H  Faut  ajouter  ici  ^^^mw»^  (JI,  bien  que  ces  mots  manqaenl 
dans  les  deux  copies. 
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«il  ^'  JJCm*  ^jt  iUS'lkil  Jl  ^'  JLCm»  £^  (^.^^^«^  Jl 

^l^^^y  ^IXm»  &A4M  iûâAAâXt  Jl  ^  xiiS^  %^j\  a^iXjXmI 

^UskM»  ^  fy    JXm  eUS'  Xi^t   Jt  iUâJUâJtl    (j^3  UhAXmu» 


iUiU  ^t.-^^)  j^  J!  ^.^  :^y^  Us!  b^^  ^^^<^  Ji 


86  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

*-»4-  (^«Ja^jJJJll  ju^  ^y  Jl  (ji^t  (^j^t  ,>4^ 
^jA»  iCiiU  âjl^  (.^Aâ*.  Jt  «^  JM  ày^  A«Jl 

UjI  à^l  (jAa*.  Jl  ^  iU^^x-a*  Jù*r  is?UJl  ^À* 

iU^  JjJUJl  Jl  *5  JM  *jas-   dUai  j-JiU^JI  *3 

JM  ikmk-  <^i>UI  J.Ua«>t  Jl  «â  %KAj&s.  ik^Jr  JU»-)U 
JL«^^l  ^^JJI  Jl  j,^  Vhh»  y>itA5  *l^l  y*fl»  J»  j»3 
J.»^'  i^ùi^j  <^j  *1^l  *Tjw^  iC^Jui,  /  5»jy.  yj,ys*, 

>-'  (»*j^<&  5U*  y^  \f^3  iUA*iaÀk«jiJi  «Jt  juaan 

j-JU^I   Jl   ^  ii^t  Jl  ^-  pjjJSt   Jt  y^OoOUJt   fe^ 
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^  ^jia^\  «^  Jt  ^  (j  i  Jlfl^ïtl  Jl  p  J2»4  ^  <Jt 

(j^  5k-x^  C:?:^-*.^  <ifc  iuÂAlaÂk-ÉJUlf  ^  ^^i^  1$^  ^^^ 

ur^*>w'  cjv?^  ji*j^  *^  xi^jUd  ^^c^  ^(jU»^  (j^X*^ 

^  iX-£>^t  (i-^  i»4^  ^y^  i>^J^*^^  '>^Âft  ^"^1  ^^-*t;^^ 


88  JANVIER-FEVRIER  1865. 


^l:>  i^u^jy  ^^^^^3  *>^>^  4$3  *4*-«3  *^A;  S>«t'  tr» 


^j^l^l  \^jy^  ^Uw^>J!  4  ^^3  a/*iï  l«4^Wj 
o«^j-^'  Jlj  ljC^^.A**âJt  Uj^^  dUw^  Bt^s  UJtH^i 


»3    •    V*    «<-»M»     ^5|b« 

iuJ^'^^t  uâU.  l^^y;^  iûv;t  2r1L»  JlUI  l^J^ 
^  ftik>3  iLAÂAkÂk.i<Jiil  jJb  yft^  l3:Al9  J^  l^JJil  JUI 
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(^  olx^^  iLjJijj  J^  yft^  jL«jJt  tô^  :>^  j*UJt  (j^3 

pUJi^  v>^  <>»?  U3  ji^l  »io^3  ^iyai  (:^*  e^t 

^j^ya^  »jjS^^  a-aJLaJ  iurfJ^  A^3  ^>xi-ô»  J^^  iJ^j^yj^ 
Ui^fii  v^J  iUjJc^  j^yuu-Jj  iUiiJ^  AAi^  cr^^-^^l  |>S> 


^^  ^i>^  xj:>\:>j^  ^  AMI  Jyuft  yCwJUl  ^1  Jb 

i^  Jt   A^  jU»  (j^  AA«   to-3  j^^yi  4;.%^L0  yl    ^M^  (j^l 

util  (^  JUil  aKJUI  jiaj  J.e^  liiU  J^l^  £^jt  j^  ii^' 

'  Les  copies  présentent  ici  une  lacune  de  quelques  mots,  avec  la 
mention  jL^if I    j  f  J^«  conforme  h  Toriginal.  » 


90  JANVIER-FÉVRIER  18Ô5. 

^  jji  ^^1  ji  Lyoi  5^Ia^  iLSuaa  À^  UA.ua  c^t 


^y*^  (i  (i^l  «^lûÂi  J  1*^  ^  âIâ«X^  M«âh^  c;»<Xji«0i 
i:;Mwit  ^1  <i^^  ^g  ^\t^ii>  iJu>^  -^ij^   liU   l^lôiwBJ 


(<XJL^  pTjoJI  IjJU^  CtUl»  ^  J(4t  li;.âte.l^ 
^1  :»!;{  U!^  Ajvft  Uji^AiU  luMJbl  b^Xit  A^U^  Uî5 
»!  (j^  pj^l  JLU  «xjv^  <x^  U  ^  ^<uhi  U^ÉUb  y 
^^.«.xào  J^U^  .^1  UâId  Ul  2*1  oJji  |«jpt  v^l 
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JU^3  •±>^UiJl  JJS>  <S/  ^jyo^  iÛL^^t^  iU^^  ^yoÂ 


11^3  ^Uj^(  JU»  A«Ji^  /  CJuâ».  y^  iU^3  ft^Jùl  AJS!<>wt 


ÎUXJLS^  cM^  <S)r  t:jUâ».y^  iU^3  iM^^  e)iy^  C:^' 


iuL^i3  ^  i^^t  3^3  S!>^^l3  (3^10313  jjkâfi^3  i[^  ^3AâiL 


iX  ij-Ajb:.  (O^t)  iUi5  ^Jwt  <^iSU  ^^^tx--ut  ^3jJI 
A-»l^à3  ,  Sy}^\  i  J^3  J^l  i  J;0O  pjj^ï  jU> 


»  A  et  B  c->^  Jb. 

^  Cette  leçon,  qui  est  la  vraie,  se  trouve  en  B  seulement;  Â  lit 

^  B  c^v^UIa^*;  tout  ce  qui  suit  entre  crochets  est  illisible  dans 
les  deux  copies. 


02  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

yyojl  «^  uOxiç    IkjJij  /  Ja-j  ii^A*  ^ic  ç -*b  jf 


^j\  i  ytf  U.  ! J^lj  tXi^  tjiri-^  eJs  jr  i  yp« 
(:»-*-«  cr-^  i  y*^  ^j!5  (JV"»*»  ftj'  «i  u^  ^^J  ai*" 

<,*».U»  LmOi)»^    ^«^  yl^i   4j*».U»  iaASjJt     ^   t^ 

j-s  ^^uji  ^  j^j-ji  t,*--Uj  u*»-vyt3  *^t  jb^ 


^JJ!5*J  Oï^-H^  »W^^'  p^^J^y^  "^  O'y^  «-*»-l« 

j-ùk^  ii,mJr  W^w^j  (jsJa^t  •r^y'v  '^  ^yi  >**  **• 

»>=>^i  '  r*^  i»^  '^'^  V*^  *^'-'^*  ^^y=^^  '  "^ 


iU-o  <s^  e.^  jUU*  iU»^  WsjjAj  *4*«»  •r*>^3  '  ***" 
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JUi.l«>Jl  j^^yJl    ^^3   Qfct^i    (JVJU.  VCaÎ  l^yJH^    ij;l* 

(i^^  ^b^  u^-'^^^^^  u^-^^^'  ^^^^  ^b^  b^^^  ^'^ 
Ljl^I  JJULI  oL^  4;^w^<>JI  (J^  (2^3  &l;^  u^'^'H^b  ^^^^ 

M*  ^ 

Ml 

jÂ«»l  (j«.l^  «X.«»ju  I4JU  JouM^I  i;pl^U>>^  c;>bl^Ja^t  <âJj>^ 
XjçJj  aJU#  5y-JU*  *-M»l;3  xJ^X^b^  ij^^l  iCyâi  <^jy 
(•OsJU  (JH3  ^b^  u>^  **^^^  J^3  jUsvJl  u^t^^ 

c:»jJU»-  ^^  oiX>  ^^jJ^  l^  U.  iuAjUJl  ^^5^  W3>U>? 

l^ÂlftAjfc^^  XMUûfil  AJufr  vJDUw^  A^^  O**^  ^1^  Ub>^' 

*  0yu-*M* ,  leçon  fautive. 

*  Les  mots  Ji^]   /jvL^  ^j^  ne  sont  pas  à  leur  place,  et  il  est 
évident  qu'il,  y  a  encore  ici  une  erreur  du  copiste. 


94  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

v^l    {jy-'M^J^  ^  q»'»3  (>»^'  1*^^^  AlaAx*  l^  lyjl^^l^ 

Àyls  jaàJ>.\  :>JJ^  (jf*  (^^)  yl^l  A^  s^  ^*>v» 
(j^  15L  (j[3^;iÀ^3  AAiU'  iuwbAJ^t  ^«k^J^  iÙMuoSi  l^  ^A^ 

^\<^  i4;*>uCa.^l  ijULç  iUU*  oôli'  »î^  /  ^j\  Ui.>Jl 


i^  jS\j  le.U^  ^i^  (j^  5;ljLo5  ^  jkd^i  Aaï  ^i  %k^\ 

yUl  I4JU  Jkkiû  p^il^;-^^!  i  ^ji'  îi>U  :>U  jjbJL  ^\^ 
y^^\  iiiAjàJôS  IsU  jbUJl  i  l^^4^3  !yu^  ^Ut  v^^ 
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jUjjJhô^  L^jdf^^  o^y^>  ^l>y^;  «^^  oJjUkJl 


Jl  c^b  (^i^j^  cj^  ^  Sî;*^'  cH;^  ^^'^ 

JlXm.  iuui«J  iUiM  A\  ^  éS^  x^it  jJb  Jt  ^  sÙS^ 


5t>'  O^*^  J'  (^  ^UJl*M  »l^  Jl  ^-  JJCii»  yix  ji^^  Jî 


jUJI  JI  ^  dlX^  ^'  (^^^M^^J^  AA^^  J3   ^^^I   Jt 

Ltf  Ju#jJi  4!:?^  JI  j,^^  aC*-  »j-ji^  i£j$  k^^ùjS^:^\  JI 


yb^jSl  «JyL^^I  ,,<i^3  AOai  J.J  JUûJl  5^  ^^ 


9d  JANVJEHFÉVRIER  1865. 

jj>il3  ^jL-JuftiiJj^   yUi^^  U^^"^^3  ^jU-*^:»^  U-3^^^ 


4  icâ»-u,  »yi^  ^j^!  ^\^y^\  S^jiJi  s^  u^j^  J' 


^^3  «xj^3  >»lrH^  oc-*Mt^jLM»3  «jy^  AÀJbM  ^^b,3 

^^•^-^'-^  y^JJ^^  iLÂ^^Xwi  »yJ^^^  ^JJ^^  u^y^3  ^j^jl^ 

g^  ^y^Ja^^b)  jb  14^^  JHUïJ!^  ^U^^    <.;;A^ôy  ^  (iîJ^A^) 

Ujl)  ^i^^JU  dUll  JJU  ti>t  ^l<(ji^t  «XÂ^jJoJl  À^^ 

I  • 

'  A  ajoute  ici  trois  mots  que  je  ne  puis  lire  iXa*ka  nL^  j*. 
2  Ce  mot  manque  dans  îcs  deux  copies. 
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^yÀ    ly&^  Ji\ym   Jl  ^   '£\ji   iiyi^  «XJ^  Jl    ^   ^)j|i 

^^-  gl^  i^;-ûi^  iJ^^I^S"  Jl  yi-  gty  iu^^^l  J!  ^ 

Jl "^ji  *^*0  g!/*  ^^^^  *^J>^  <i'  f^* 

xju43w«  ^i>v^l  Jl  ^  (j^j^  eJU])  ^«XÂÂ.  AAîj «xXiftj 

^jijf^    Ay^  Jl  «Xij^  (:,^  (^j^\   -^   dbL 

,^3  Bisyj^H^  U5t  t;^^>l  J^^l  y^3  ol^^  Jl^ 
giy  iU^  Sl^l  ^^y•  Jl  ji^-  gtji  ajU.  «y^-  Ji  ^î^! 

p  gt^  A^U  u'jy^^  Jl  (^*  gly  ^j'  «jj^  Jl  f^' 

AJlJjl    ii^ÔMy    ivi^^X^    *A^I    Jl    ^0^'    gly    iÔUjI    (^^    Jl 

/  gl^  io-^  iHu^i  »>>r  i  ^j.\J^  Jl  ^o:^-  &cy  ^-ô^ 


^>JHÛ  Jl  ^.^^-.-uu-  Jl  ^  tijj^  Jl  ii^r^t  çj^  ^ 
<^  ^ô  vjJI  v-àJI  jys!^l  ^Ij^^  <^  gl;i  *JH;I 

V.  -7 
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*3   gt^i   «;i<&£  u;jb   Jt   «Xj^  u^*)   JXm  ^^  jLjUâ   Jf 
lie)-»  yjj^-Ù^  J-^àj!  J»  ^  Céfi!;^  yjyA*  j^yui  Jt 

gly  iou-  ytjyJI  Jl  j»5  ^y  ÂîXS  yl,^  S   (Jij^  (^i 

1^ 


yt;^-à.  /  iMV-iLiJ!  iUJvMj»  ^  yï^/^^  Aa*3  ^jUL^Jf^ 


yL?-y^i  ^  iciaijai  iCAiLMjJ  ^^WjJ!^  vi?^  Jhu^ 


V^3  u!r^^-^*^'  vk^  U^'  V^3  J^-*»  vl?  V>  U^^-a** 


'  Tout  ce  passage  sur  l'Arménie  est  presque  eutiërement  dénué 
de  points  diacritiques. 
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^JO^  J(ov^  *  [^  A/^J^  (5^^'  ]  '  ^^^  ^'  ^^' 

C^'^'^i  C^"^^^  S>^^^  E^^'s?  (:J>0  ^^^  (:J>^'  3^ 

jUa-ft!^  J^j  Jfi'iU^  Otj;^  ,^3  uUI  J^j  Jki^îIûAL 

yb^   iuÂA^^t    .-*^Lp    J^**--!    ^^   ^^t   Jl    (i^\^\   i^y 

\  k  w  *  A.^^  (s^9^  '^y  tiyi^jyÂ  JJL«  .>a^  uaU^jiL 

* 

Ly-A^  L;.,^i«iiu»  iJij^  ^JÙ^  Jl  b^  ^-  ^\\  iyùs.  ly^ 

Ly-jl   b;--AJ^  (J«>^i  •«^'  (2)^  UJUm^  l^^  {^'f^'^3  ^^"^^^^ 


*  Ces  trois  mots  sont  certainement  intervertis. 


100  JANVIER-FÉVRIER  1865. 


l^  U>^  (J^'  1^1^^  "^^  '.^M*^  V^  WiU  v^  f  »  ^ 

bt^  Cftljà  ^^-^.V^  i^l^  A-16;-*  c^^t^  f^'ûJU  Ja:^ 
(ji^  4^^'^'  ci^-^  (:^*  ^4^  ci^  ^  U^^^-A^^  t)bc>lià* 

Js!«>^  Ci^Jit    dlJJo  <tjL>  «Xjj^jjJ!  ^^^  ^ji>l  iuM^ 
il«x^t3  «X  4^^  oby  i^  3^  Gjls  i  f^,i>^  ii^\ày& 
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iaU  i  jjSl  ç!-.  *1^  Jjl»  vW5  tic>  O^jy jJt  jAJ  Je 

tH^yJLfel  *i^  ^  gjil  tr^o'»^  '>*'^'  iï>*5  Û.J* 

ity.jAkA .  LxJLSt  jdj  uuAJ^  a\j^  ^-t^  'M'  (>^  3<JiJU 

J^i  «>S!<>^->  ^-Ûr-*  L^^  «Xf*  Cn)'^-*  *)'-^  A  A*^ 

/^      * 

1^3»  J^b  (^  (j^Jt<wMV^  «.^bt  iyt^j  JUâJI  \*i\pep\ 

•i  6Î^  'i^^'^  t»ii >HS'yj«».  j-i&^i  ^ja^  (^  çi;J>Ji»3 

^^U  IaJL*  «Ka»>t^  (X  ^.^^  ^Ijuâ^  V^'  «XÂfi^  /  I^Aa^ 
'  Ce  mot  est  omis;  nous  l'avons  rétabli  d'après  Kazwini. 


102  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

g^^U^  5>*-l*  (j^  f^)j  cM  ii)VÂ^  cj^  UiL^  ^j^  *iUw 

jLaÈPl  (^  *X-»^î^  iX  i>^-W3  ^  ,^^  oJt  *5U.  c^JL»^ 
^  Jl  c;**»-jj  <^y»  U*X,  (s^  '^j>  «Ste  ^jpj  ^, 


A5lai    »y  vy4  a3V?  (,^1 
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Jt  ^  £\^  iL,0Jr  »>«^  C:^'  y^  J'  ^  gi;^  ***-*- 
Jt  ^^t^  iUL^  ^U  Jl  ^  £\jà  iÛMM  <X.«i»^t  ^^^ 

^  ^y^  iUy^  i^:>UJl  ai  p  ^  gly  iU4-  Ai^t 


^JJ 

^ 
.•>-»•-.•(  " 


*  B  ajoute  ««•'tvi  iu^P*  Jùiliaif  ^t  >j  ;  il  est  probable  que 
le  mot  'gjSlinesi  qu  une  répétition  fautive  du  nom  de  Koufab  ÏJS. 


104  JAMVIEKFÉVhlEh  1865. 

^^..-6^  iOXS  ^  i^c^L  UuUlt^  :^  ^j^-  ^yf  (ji^ 
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L^  ^ji^  |.^V.^I  AAÀip  (^S  aIU  (^«XJt  ;^^1 

J 

^i-H^^  ^J^3  àù^3yAà^3  iù^^^3  <^y^'  ^^»^>  M' 


'  B.  J^W. 

'  Leâ»  mots  compris  entre  cioclicts  manf|uent  dans  la  copie  A. 
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AiU.  Je  k(wJl;  lâuiXll^  ^  U^>  ^^  ^  J^'j  "^^  W 

ia«.  jtyyv^l  «il  <»^  ^  j-ii^  <^'l  «^  ^Ltr*^  ^'^^'«xUj 

yUSt  >lj  4j  l«*i^  iC***A*Jl  Jt  jiJ  ÎVm J-&*  Xîte  ^ 

juu.  *Ut  »>i5>  l^Aij  (i^  «,li  ai  ^.^-  3K*->s* 

>L^   y^JiiS,   y  Us!    *Ut    »>iLr>    *#3J-.U   (S^   yU 

'  A  ajoute  >uL*a. 
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«ly^lj  lyfil^j  iUHiS;  «j*^?,  «3l»s,  ii&JM^  Jv>3j  i^çl, 

^  (j*^j  jO**j  ytô^  *^W3  W*^^ 
J1  -,-3  UkSUaJtj  (j^ï  JljM  caU^ç*  JjUll  yyS  Jî  *5 


I      A 
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.iUIl  nM^  ijJBJA^  C3j^3^  ^3  uy^  W  *<Jâ» 

iy^  iujji  ij^ys^  J'  ^  «H^*^  (Ji^  WaJ!3  ^  ^y  ^ 
ajS»4Xh«  cm^U^  JI  ^  {Jiy^\  l^X^^  U^^^^  ^^H^  plP^' 


qI^  a,.,"^  JI  AaîUo  (j^3  ^  tf«>oidtf  C3^^^3  >tjMd»  ouu«3 
«KÂ£  gtuXi  iUAit  ov^  ^^  i^;^!  Jl  5JOM  cH^  <^«^ 

c^jv-î.^  Efltfîy-f  u3.H^  ^M^3\S  c^\  ^ilAll  iuJst 

ô»J^^  ;jîJjUt  i  ^sJ\  jslâJli  ^.AAiJt^  ajbjdl^l  M^ 

jLiJi  ô^^^  ^t«Â^  ^  (jVfJl  ^^  ^^1  J^t  UjyjM 

ô^Li^^  u'^M^  »r-^-4^  o'^<^3  '^^jh  r^3  ^j'« 

»5-^  c3:iVJ^3  jjus-3  iTjLi©^  «*Xjui,  c3^>^^  :>]^  i3j^ 
(j>.-A-xj>aJLl3  f^'  C^^^'  c3^Vi^3  U^H'^  ijtr^l  G^I^^ 
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<^s^3  Uy^3  ^^*àf*-  ci^^^  ii>J^y  f^^t^y  ^Ijiwip 

^  ^Ujy  JJiJL  (Si:^yjy>J^  (S^y  {^^  iS^^3  »^j^ 

(:jj^j  c3i*^3  j-i&x  G^>^3  cê^-aJt  ô:^^  iUj;  c3>^3 
j^b  <3^*^-^i>  u*-^-?  u*^^-^^-*^  c3^^^3  U^^  t)^^^-*^-? 


^:>^\^  v-x-X-^l  ô>U^3  /  Ëfl^^^  U>^3  ^^'  U"^^ 


r^  gl^  iC^U  4,-uAaC  y^  JJ  jUi  <^3 

^JLft  c^3  J>ÂS  (^1  ^)^  iJiAJ^  U;l Jw^  U^jiâi^  jU^ 

^  Ce  mot  est  omis  dans  A. 


ilO  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

<^  ti^U^j-iU-ll  cjbUi  jgàlj^l  cJiWA  i^-oe  t»5W*. 

A«»,  ^^«»U2Jt  o^l^  4,JU  Olil^  4r<5}Jl  cJ^KJ^  «ïysasJl 

ÇxXJdt  J^Uj  AJU:^  J*.Li>  A^1>lrj  <>H^j  ijlf^^j^y 
yik-<L«?.  A_iJj   yl«JI  tj>>^^  t5«>^Jt»  (j>5»J^j  J^j  O^^Â&^ 

'  tJjy*-^U  <^J*^'  tJ^^^J  CJ>J^  <^^*^J  C/-  tf  ^  J^«** 


y  W  cil  OjJii^  ia*i  gl>»  **iU  tJ^t  Jl  *' 

yj»  l5ie>ijA*  iuuji  y5U4  J»  y  W  y-3  ^'y  «r** 

Çjyji^iJI  CiH^i  y>Aj  j}^  (J>5>J*j  jVa^  c35»^j  «iU* 
2-»L*<aaÎ3  ^-Kj,\  OHWj  |.Urj  (j^^  t»5»-f>  «>>t>» 


LE  LIVRE  DES  ROCTES  ET  DES  PROVINCES.  Hl 
fX»*  Ô^IU^^  U^"^3  U^U»-  c3^KJ^>  ««XjuâJl  G^^d^3 
/•is>«  dlL-C^  jux^a>  /.i«X£%  )US  r*tvj%  dlxM»  1U)I  lUS  Jl 


yl joj  JJL.  5-M  ^•JJ  c:rrtWûJî  c^^  o^l  >l  Jb 

r>r*3  r}jfj^^  (j^^  ^^3  W-«  W^  {^Jr^  à 


AxLÂj  ^y*^3  »4)vH^3  JI^XÂ^^  i:^?;'^  Xiol^jj^  U>iK? 
Jl»  ^^^jui^  Ujr^  c;^l<  iU^^^juaiil  t  j^  ^  i  )o\Â  ^jj|» 
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iUrf  Jw»  ç>l#  <^  ^^i3  <  (j«**sJj  ii JHk«>    Ojj**>  yÏN*  ^l 

j  jL^  j.^^  ^  jliib  au  yl  /jUai  iji^^  /jUli 

<3?  Sm,  (j>*j-w^  t3v**âl  i)^  iUjjl  ^fl.«.« 


0-im  ai  ^  »>-^  ji  ^  yi^  ji  ^,^-  Uï  jt  ^  x*Aîpt 


'  Dans  A ,  ce  mol  se  termine  par  un  y ,  et  présente  le  groupe 
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iiiJ^  (^t  J>x«  Jl  p  ^^^t  Jt  ^  4^  Jl  l,Ua«aJt 
*S^^  Jl  -^  ^^JS\  Jt  *^  iUjJl  Jl  fS  i,yjf.  Jl  *5 


V. 


114  •        JANVIER. FÉVRIER  1865. 

t^,^  J$  ^iii'^\  J1  ^ .....J>u  Jl  ^  «î^^l  S 

M* 


^Juu  (^1  J)U1I  Jt  ^  iU^Jat  Jl  |»â  if>A^  (£i>  J( 


LE  LIVRE  ms  ROUTES  ET  DES  PROVINCES.     US 


t^  jH^JaJI  ■^  iyUJJ^  (jij^i>i  '  y^^U  'Q^^  »;!>^b 


o^^l  JX-.  ^  *Î«À-D  Jl  »al4  ^>  i  ^^  Uj^i  pOols 


LyjUlj  vl><)si{  i;»UUj,  âC.  (j^j  Â^U»..^  iiXUl  i 


iuu«,L*3L  yyiXïi  (ji  JJI  iUilil^t  i^t  jUSJt   jLL-^ 
çW^lj  yU*îl^  «y»^^  p J^  VjA\  kr-  o^-^S  '3^J 

'  A  :  C^UuJt.  Cette  copie  intervertit  souvent  Tordre  des  lettres.  C'est 
ainsi  que,  quelques  lignes  plus  bas,  elle  donne  <^^jutMw9  pour 
A^MOtÔ,  qu'il  faut  lire  ^^A*^^. 

..      8. 
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Jcfc-t^  eU4  ^jp;^l  <^  uJî^***^3  *^v^»Ua3L  ^jj3.s^^.flç^ 


(jj^H^i^  «KJL^»3  J0UJI3  ^u  ji  ao^i  t^•^  ^  ao^t  JJ 

(^3  (JI^HHM'J^I  J^^^^l   ^^  ^  (>^A4U  iUâju  Juâ£«  dJS   vK 
Jl^^.4-*^  *^y  tH3  Ip*^^!    C:H  S^  j^^  Sjl^ 


^   Les  deux  copies  portent  jJLi^f,  leçon  dont  la  fausseté  est  évi- 
dente. 
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Jt  *$  tj^li  Jl  «â  jl^^l  Jt  |»£  S>a«J!  Jt  4:$  ^t.>ov 
Uj3  /  0V««Jt  «il  *5  JSÀ4H  «il  ^  AJmJI  J»  ^  yU^ 

m 


1      ^^.  .  ^  ... 


j 


pJu^  (j^  AÂft  c.^  'yr^   *-«**i^  (j^  c.^^  44;j-»*0  ^ISj 
^■^'-5  »-^^  p>^'^j^^  V^^  *A^y^  'J-*^  ^ 


O^JOw^l^ Ji^M^jl  4  ^JS  iJXJf^ 


'   A  :  |>arlout  ^j5 ,  nous  avons  suivi  de  préférence  les  leçons  de 
B  dans  ce  paragraphe  fort  mutilé. 


118  JANVIER. FÉVRIER  1865. 

^JH*^  (5^Js^>  jtJj  4^4^)^  ^jS^Aaj  ^U-U*  j«XJb  l^JU 

v.À&AâJt  ojt^  (:r*?ï^'^  3^  J^'^  ^  »>iS^»»>  (^^^  ii^ 
^I  y^  iL,  i»  Aji»  evsiiJt  Jk^  Jj^  JyMj  «iXw  J^y  I 


AA*  <X».y  J^t  ouu  yfc^  OHW  .iyil  iU*  J^  i  l*r«^ 

«M 

^,1^  liLU  A^  AAM*  jAm3  *a:»-U>  |«u.I  ^b  «X  <ift^  W^ 
*  H  est  probable  qu'il  y  a  ici  une  nouvelle  lacune.     . 
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j»aA^b  ^^3  j^^  faV*>  ii^  sî;^' j^^^  <^^' 

JCôJt  lôuft  i  u  ^  5^1^  ^j^'3  j^l#  >û  gl>ul<  iSà*. 
^dUjJt  i^  liyJH^  u  ^  ^UJi  I <x^  l^  ^jA.^  45b» 


120 


JANVIER-FEVRIER  1865. 


oJ^'  «V^  9 


t>rJo^ 


^Liwui^ ciiyûJU  -^Ui^i  <*>iN  ^w f 
iLjcjfylt  ô'ULj  lIjI  m;;j  (3>^( 


<-  » 


iu£y  1   A«JL 


jujumU/Ij  iu^UKj  iL*jUl  oULj 


iuUtA^ÛII  «ilL 


jb  .^UI^  sy&liJ  I  ajU  Lw^  ^jj  oJ  [  Aj^^ 
<jyu:df  o-^tjiCit  j^^  >UI  -u^f  L. 
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If^  «X,^!^  J^*iUw  jjAX.  yU;4^J  (;)Uâ^I  V^^  Cj^3 

»^if^x)  ^^ W^*^  i»yM  ^  V^>*3Ji 


A-x^bl  J^3  uy^  *^*^  ^-*^^  ^  V^^  4^  i^^y^ 


»  A.  Lax^. 


1S2  JANVIER-FÉVRIER  1865. 


jl^-^  (•'r-4-H  W[^lj  O      ^'  '^   -^  lP'j'  ^4>^  CMJ^ 


^U.40  j-^^^ft^  cKa-*^^  jfci'  «jU  i^jJfS  yL^^i>l#  jjjj 


^  Les  copies  donnent  seulement  ^\  ^J^a,^  cX^F-  Après  ce  mot 
commence  une  lacune  assez  longue. 


2 


LE  LIVRE  D£S  ROUTES  ET  DES  PROVINCES.      1S3 
yj  Jaj*.Utt  JÛ  Jiib  Ly<  (^i 


^  «kj  ^L»  ^y^^  5^  J^:»  (^3  /  iLAâ»lk>l«  s^O^ 


» 
4JU?  jUi*J  v:H^'  L^^  K^y 

Si^JtAj  ^^fù^  ^  /  L^;i*^  C^i*^ vUJi 

0-jU^I    tH^lj-A^    Cj^Cj^   JS.^-^ 

I4Î3  Jy»  ia;^  ^>,^^l  ^^,--^1  /  ^j^l  i  VQpl  îîJUu 

JLijfc^  Art,»      l^JLwMi^lj  AiS^Aâut  I^JLmm^I^  ijyty^^  (s^^t 


A  :  45 


'j^- 


124  JANVIER-FÉVRIER  18Ô5. 

(jv-e^-^^>  u'rf^'y'  V^  ^y^b  u^^'^  uy^y  ^^ 
fÂ  ^  .«w^  B-fti  l^^^rt^  W^'  ^  i^^  uW«l>  *>^3^3 

jy^\^^  ijJj\^\  I^é^U  c^  ^y>^l  ^LUt  ^W»  Jb 

tel 
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*SijJ.l,^y*4i  vl>Jl  4^5  *^*  i  y^**a**  Wa-I  1à1 


Ml 


*  Toul  ce  paragraphe  est  mutilé  et  incompiet. 
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(^*  U^^O^'  cl-^  l^i^  (îj^A^  ^  0^^  S/^  (^ 


:»:ib  (^  Aiài  ^  yUa--  5^^  /  4;-ôJl  JJS^J|  i  ^ 


J^  ^^Li*^^  2^^  /  ^UJI  ^1  i  *,-aû^^  pjjjjl 


^I 


^  E^3  ^  t^^y^j^^^i  4  v»"^  v>4  tf*  er/*  ^^ 


«^.-ft^  i  4,.ywfl^3  iOayJt  ^^^j>^^  5-^^'  *^^  ti^  d-«^^ 


^  pUÛI  .ii)Ujb  ^^3  iÛA^I^  iUSlkit  Jk^^  J^iâJC^ 

iULi,^>â^  Jl  ^uJb,  tUA^3  iC^laU  JL>^  Joolrf 

^  Ici  finit  la  copie  B.  Ce  qui  suit  appartient  à  la  copie  A  seule- 
ment. 
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ESSillS 

SUR  L'HISTOIRE  ÉCONOMIQUE 

DE  LA  TURQUIE. 

D'APRÈS  LES  ECRIVAINS  ORIGINACX. 

PAR  M.  BELIN. 

SKCBKTAral-lIfTBKPRàTK  DK  L'IMPUSUR  À  COMSTAIfTIMOPLE. 

-(suite  ET  PIN.) 


SULTAN  SELTM  III. 


Ce  monarque  monta  sur  le  trône  le  1 1  redjeb  1 2  o3 
(7  avril  1 789).  L*élat  du  trésor  ne  permettait  pas  de 
songer  aux  bakhckichi-djulous  ;  les  mévâdjih  même 
n  étaient  pas  payés;  tout  ce  qu'on  put  faire  pour  mé- 
nager Tesprit  des  milices,  ce  fut  de  leur  distribuer 
un  qystt  le  1 5  ramazan  ^  Résolu,  malgré  les  obstacles, 
à  déraciner  les  abus  contre  lesquels  tant  d'eObrts ,  et 
en  particulier  ceux  de  son  père,  avaient  échoué, 
sultan  Sélim  écrivait  au  qaïmmaqâm,  en  réponse 
aux  plaintes  que  provoquaient  ses  réformes  :  «  Vous 
connaissez  tous  les  charges  de  TËtat;  quant  à  moi, 
je  suis  prêt  à  me  contenter  seulement  de  pain  pour 
ma  table.  A  tout  ce  que  je  fais,  on  s  écrie  :  «  Il  agit 

*  Djevdet,  «46,  247. 
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«  comme  son  père!  »  Mais,  pour  Dieu  !  le  pays  s'en 
va;  encore  un  peu,  et  on  ne  pourra  plus  le  sauver; 
je  vous  parle  sincèrement ,  agissez  de  raême^.  wQuoi 
qu'il  en  soit ,  le  sultan  ayant  donné  l'ordre  d'augmen- 
ter de  dix  hommes  le  chiffre  de  chaque  orta  deiopdjis, 
et  de  prélever  leur  solde  sur  les  mahloal,  on  plaça 
sous  ses  yeux  des  rôles  complets,  ajoutant   qu'il 
n'y  avait  pas  de  vacances,  qii'il  faudrait  attendre  vingt 
à  trente  ans  pour  arriver,  par  les  vacances  ^  à  Fios- 
cription  du  nombre  d'hommes  indiqué.  «  Que  signifie 
cela?  répliquait  le  sultan;  en  tout  et  partout,  on  me 
cache  la  vérité;  deux  de  mes  barbiers  me  confessent 
qu'ils  sont  porteurs  êièçâmè  de  topdjis,  et  pourtant, 
si  je  demande  des  hommes  pour  l'armée ,  on  me  dît 
qu'il  n'y  a  pas  de  soldats;  si  j'ordonne  des  levées,  on 
me  répond  que  le  trésor  est  sans  argent;  si  je  veux 
remédier  aux  abus,  on  m'objecte  que  le  temps  n'est 
pas  favorable.  Je  ne  veux  dépouiller  personne;  mais 
j'entends  que  les  mahloal  soient  donnés  h  qui   de 
droit;  si  cela  est  injuste,  qu'on  s'y  refuse;  mais  Dieu 
punii^a  tout  ami  de  la  vérité  qui  ne  lui  prêtera  pas 
son  concours.  Voilà,  voilà  comment  périssent  les 
empires!  »  Au  reste,  voyant  que  la  réforme  ne  pourr 
rait  être  que  l'œuvre  du  temps  seul,  et  que,  dans 
cet  état  de  complet  dénûment,  l'armée  ne  pouvait 
marcher  en  avant,  le  sultan  se  borna  à  la  défense  des 
places^.  D'ailleurs,  le  pays  n'était  pas  épuisé  simple* 
ment  par  la  continuation  des  hostilités,  mais  il  Tétait 

^  Djevdet,  266.  Cf.  plus  haut,  année  io63. 
3  Id.  IV.  266. 
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par  les  taxes  de  guerre  levées  en  double  et  en  triple ,  à 
leur  profit,  parles  aiàns,  qâdis,  nâïbset  autres  agents 
de  rautoritë.  De  plus,  quand  un  vizir  était  nommé 
•  au  gouvernement  d'une  province ,  il  avait,  en  sus  du 
djâîzè  officiel,  à  faire  des  cadeaux  au  grand  vizir  et 
ù  d'autres  personnages;  et  si  Véîâlet  était  important, 
il  devait  payer  une  certaine  somme  au  zarb-khânè. 
En  outre,  les  vâlis  étant  changés  deux  ou  trois  fois 
par  an ,  et  passant  de  Roumélie  en  Anatoiie  et  vice 
versa,  ils  avaient  à  supporter  des  frais  de  voyage 
considérables,  de  sorte  que  toutes  leurs  préoccupa- 
tions n'avaient  d'autre  objet  que  de  rentrer  dans 
leurs  débours.  Les  sièges  des  qâdis  et  des  nâïbs  étaient 
souillés  par  la  corruption  ou  l'ignorance.  D'autre 
part,  les  titulaires  de  ziâmet,  timâr  et  moaqâtéa,  et 
les  mutévellis  de  vaqouf  étant  criblés  de  dettes,  ven- 
daient leurs  revenus  aux  sarrâfs,  moyennant  bonne 
.sonune,  et  par  avance  V;  ceux-ci,  à  leur  tour,  les 
réaffermaient à  des  tiers ,  en  ajoutant  au  prix  de  vente 
celui  qu'ils  avaient  déjà  payé  aux  premiers  vendeurs. 
Surs  d'un  puissant  appui,  cessarràfs  assuraient  l'im- 
punité aux  sous-fermiers ,  et ,  en  récompense  de  leur 
zèle  k  satisfaire  leur  cupidité,  ils  leur  promettaient, 
pour  Tannée  suivante,  des  iltizâm  plus  productifs 
encore  ;  de  la  sorte ,  tel  movuiâtéa  qui  avait  été  affermé 
vingt  ans  auparavant  au  prix  de  5,ooo  ghourouch, 
était  monté  successivement  jusqua  2  5,ooo  ^.   Le 

*  Djevdet,  IV.  269. 
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djizïè  était  perçu  même  des  enfants  au  berceau  *,  et 
les  moubâiéadjis  rançonnaient  le  paysan  par'  toutes 
sortes  cravanies;  aussi,  dans  le  khatt  adresse  au 
qaïmmaqâm,  le  sultan  s*écrie  :  «Aucune  vexation,' 
aucune  avanie  n  a  été  omise  par  les  agents  de  l'au- 
torité; Dieu  nous  en  demandera  compte  un  jour  à 
tous;  qu'aurons-nous  àrépondre?  Vous  vous  concer- 
terez avec  le  cheïkh-ul-islam  et  les  grands  de  Tempire 
pour  mettre  fin  aux  abus;  je  veux  qu'on  dise  la  vé- 
rité tout  entière.  »  En  exécution  de  ce  firman,  dont 
je  ne  rapporte  pas  ici  toutes  les  sévères  dispositions, 
de  nombreux  mcdjlis  furent  tenus  pour  rechercher 
les  améliorations  réclamées  par  le  prince;  et,  fina- 
lement, un  conseil  général  eut  lieu,  au  kiosque 
d'Erivan,  sous  la  présidence  du  sultan,  le  ao  cha- 
ban  1 2o3  (avril  1 789),  et  devant  servir,  en  quelque 
sorte,  de  préliminaire  aux  réformes  qu'il  mûrissait*. 
Celle  assemblée  générale  fut  suivie  d'autres  réunions 
tenues  chez  le  chcîkh-ul-islam ,  où  l'on  discuta  les 
réformes  à  introduire  dans  les  différentes  branches 
de  l'administration.  On  reparla,  sans  résultat,  de 
ïemprant  de  i5,ooo  bourses  à  contracter  en  Hol- 
lande ,  et  l'on  songea  à  solliciter  un  prêt  du  gouver- 
nement espagnol;  mais  l'un  et  l'autre  projet  furent 
abandonnés,  aussi  bien  que  celui  d'un  emprunt  an 
Maroc  ou  dans  les  régences  d'Alger  et  de  Tunb.  «  De 
quelque  côté  qu'on  se  tournât,  dit  Thistoriographè, 
on  recevait  de  belles  réponses,  mais  point  d'argent*. 

*   Voy.  mon  Etude  sur  la  propriété ,  n'  ()3. 
'  Djevdet,  IV,  271.  —  '  W.  p.  278. 
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Aussi,  en  désespoir  d^  cause,  et  pressé  parla  Suède, 
qui  réclamait  le  payement  de  son  subside  ^  le  gQu> 
vernement  dut  recourir  aux  moyens  employés  sous 
le  dernier  règne  :  ia  fonte  des  vases  d'or  et  d'argent 
et  laltération  de  la  monnaie.  Gardant  pour  son 
usage  uniquement,  le  strict  nécessaire.,  le  sultan  en- 
voya au  zarb-khânè  tous  les  ustensiles  d'or  et  d'ar- 
gent de  sa  maison  ;  les  sultanes  et  l&s  grands  de  l'État 
suivirent  cet  exemple,  ainsi  que  les  gouverneurs  des 
provinces;  et  le  cheikh-ul-islam  interdit  l'usage  légal 
de  tous  les  objets  précieux,  tels  que  selles,  housses 
brodées,  etc.  à  l'exception  du  cachet  et  des  armes. 
Les  matières  d'or  et  d'argent,  arrivant  ainsi  de  tous 
côtés,  furent  converties  en  numéraire,  et  donnèrent 
au  trésor,  au  commencement  de  i2o4  (septem- 
bre 1789),  une  aisance  artificielle. 

Les  hostilités  avaient  recommencé  avec  la  Russie 
vers  la  fin  de  1 2o3,  et  Tannée  suivante,  malgré  ses 
efforts  énergiques,  le  sultan  éprouva  des  échecs 
et  fit  des  pertes  graves  durant  l'hivernage  de  l'armée 
à  Choumla^. 

i2o4  ('789-90).  La  flotte  devait  reprendre  la 
mer  au  printemps;  mdis  elle  était  aussi  dépourvue 
d'hommes  que  de  fonds;  et,  comme  les  recrues 
étaient  insuffisantes,  un  décret  impérial,  des  pre- 

'  Le  mode  de  ^yement  de  ce  subside,  fixé  à  ia  somme  totale  de 
30,000  bourses ,  avait  été  arrêté  dans  un  sened,  signé  à  Beîcos,)e 
18  chaoual  i2o3  =  1 1  temmouz  1789.  (Djevdet,  IV,  288.) 

'  C^est  dans  le  récit  de  celte  malheureuse  campagne  que  notre 
auteur  emploie,  pour  la  première  fois,  Texprcssion  bâchi-bozoïuf 
■  troupes  irréguli^rcs.  »  (Djevdet,  loc,  land,  320.) 

9- 
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lïiiers  jours  de  ramazan,  enjoignit  aux  fonctionnaires 
du  biroan  et  de  Vendéroun^  de  fournir,  chacun  selon 
sa  position,  cinq  à  dix  hommes  équipés,  et  de  les 
envoyer  au  capitan-pacha ;  les  ulémas  seuls,  prétex- 
tant leur  pauvreté,  ne  donnèrent  pas  leur  contin- 
gent^. Déjà ,  du  temps  de  sultan  Abdulhamid ,  quand 
ce  prince  donna  Tordre  à  ses  sujets  de  porter  et  de 
vendre  à  l'hôtel  des  monnaies,  à  raison  de  lo  paras 
la  drame,  tous  leurs  objets  superflus  dor  et  d'ar- 
gent, les  ulémas  s'étaient  abstenus  de  fournir  une 
seule  drame;  et  ils  avaient  agi  de  même,  sous  le 
règne  de  Sélim,  lorsque,   l'année  précédente,    ce 
prince  avait  dû  recourir  à  la  même  mesure.  Non 
contents  de  celte  abstention,  les  ulémas,  par  leurs 
propos,  excitaient  encore  à  la  haine  et  au  mépris 
du  gouvernement.  Aussi,  cédant  à  son  indignation , 
le  sultan ,  dans  un  khatt  au  qaïmmaqâm ,  s'exprime 
ainsi  :  «Chacun  sait  qu'à  mon  avènement  le  zarb- 
khânè  n'avait   en   capital   que  2,000,  bourses;  les 
khaznè  de  Yendéroun  et  du  harèmi-humâioun  ne  conte-^ 
naientpas  plus  de  1 5o  bourses,  et  le  khaznè  du  mîri 
n'en  avait  pas  une  seule;  nous  avions  la  guerre  avec 
la   Russie  et  l'Allemagne;  le  pays  était  dépourvu 
d'argent,  quand  il  lui  aurait  fallu  d'immenses  res- 
sources pour  lutter  contre  de  si  puissants  ennemis. 
Après  de  longues  délibérations,  sanctionnées  par 
fetva   du  cheikh -ul- islam,  j'ai  décrété   l'envoi  au 

^  Endérottn'Ou-bironn-ridjâli  «tous  les  fonctionnaires.»   (Usci^ 
Za/er,  76.) 

>•  Djevdet,  IV,  369- 
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zarb-khânè  de  tous  les  objets  d'or  et  d'argent,  dé- 
fendus, d'ailleurs,  par  la  religion',  et  voici  que  cer- 
tains ulémas  et  ridjâl,  égoïstes  et  impies,  blâment 
ma  conduite  et  tiennent  des  discours  malveillants 
et  séditieux;  ce  n'est  pourtant  pas  moi  qui  ai  com- 
mencé la  guerre  ;  je  n'ai  fait  que  la  continuer,  de 
leur  propre  consentement.  Au  reste,  il  n'y  avait 
guère  en  caisse,  je  Fai  dit,  que  a,ooo  bourses;  et, 
depuis  mon  avènement  jusqu'à  zilhidjè,  le  zarb- 
khânè  seul,  d'après  les  relevés  que  j'en  ai  fait  dres- 
ser, a  fourni  plus  de  28,000  bourses  pour  les  frais 
de  la  guerre.  Certes,  ce  ne  sont  pas  mes  détracteurs 
qui  ont  donné  cette  somme;  elle  m'est  venue  de 
Dieu;  la  religion  et  l'Etat  n'ont  nul  besoin  de  leur 
concours;  je  ne  leur  demande  que  du  silence,  et  je 
saurai  punir  les  perturbateurs  du  repos  public  ^  » 

Le  sultan  faisait  des  efforts  inimaginables  pour 
pourvoir  aux  besoins  pécuniaires  de  l'armée^;  mais 
la  victoire  lui  était  infidèle,  et  chaque  jour  lui  ap- 
portait, pour  ainsi  dire,  la  nouvelle  d'un  nouveau 
revers  jusqu'à  la  chute  de  Matchin  ^;  après  quoi,  la 
paix  fut  signée  avec  l'Allemagne,  à  Sistov,  le  1  2  zil- 
hidjè i2o5  (juillet  1791*).  L'échange  d'un  sened, 
contenant  les  bases  de  la  paix  entre  la  Porte  et  la 
Russie ,  avait  eu  lieu  à  Galatz ,  le  1  o  du  même  mois  ^. 

1206   (1791-92).   Les  récentes   mutineries  des 

'   Djevdel,  IV,  372. 
'  Id,  p.  392. 
'  Id.  p.  /i  7 1 . 

*  On  en  trouve  le  lexlc  dans  Djevdel,  V,  387. 

•  Djevdet,  lY,  f)!  I. 
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smâri'odjaijlaryy  c  est-à-dire  des  sipâh,  des  siJihtar 
et  des  quatre  beuiuks,  pendant  la  dernière  guerre  ; 
Ja  désorganisation  complète  de  cette  milice  figurant 
sur  les  rôles  pour  i 2,000  hommes,  tandis  quelle 
n'en  avait  que  2,000  d'efiFectif,  la  plupart  des  èçâmè 
ayant  passé  dans  les  mains  des  kiâtibs  et  des  tchà- 
ouchs,  et  étant  dits,  pour  ce  motif,  qapoulou-èçâmè ; 
l'inobservance  du  règleipienl,  devenu  lettre  morte; 
le  richvet  faisant  loi;  ils  quatre  cinquièmes  de  la^ 
solde  des  garnisons  frontières  gaspillés  dans  la  ca- 
pitale, le  cinquième  seul»  parvenant  à  destination, 
ou  mieux  à  des  individus  ayant  le  nom  de  mili- 
taires, mais  dont  la  seule  et  unique  pensée  était 
de  s'enrichir,  et  nullement  de  courir  sus  à  l'ennemi- 
toutes  ces  circonstances  démontraient  Furgence  d'une 
réforme  radicale  de  l'armée;  il  en  était  de  même 
pour  la  magistrature;  le  même  mal  appelait  le  même 
remède  ^ 

Du  reste,  si  l'interruption  momentanée  des  hosr 
tilités  avait  allégé  les  charges  publiques,  les  besoins 
présents  et  surtout  éventuels  du  trésor  nécessi- 
taient la  création  de  nouvelles  ressources;  et,  entre 
autres  mesures,  on  rétablit  le  droit  de  zidjrîèy  déjà 
imposé  du  temps  de  Mourad  III,  sur  le  vin  et  les 
spiritueux^.  En  outre,  comme  le  prix  des  denrées, 
devenu  excessif  pendant  la  guerre ,  n'avait  pu  re- 
prendre de  suite  son  niveau;  et,  d'autre  part,  comme 
la  monnaie ,  frappée  à  cette  époque  à  un  cinquième 

'   Djevdet,  V,  74  et  sniv. 
'^  Id.  p.  92. 
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de  surélévation ,  était  un  obstacle  à  ce  que  Téquilibre 
s'établît,  on  ne  vit  pas  d'autre  moyen  de  faire  di- 
n^inucr  la  cherté  qu  en  créant  une  abondance  rela- 
tive par  le  recensement  de  la  ville  et  par  le  renvoi, 
dans  leurs  foyers,  comme  jadis,  de  tous  les  étrangers^. 

Débarrassé  des  préoccupations  de  la  guerre,  sul- 
tan Sélim  porta  toute  son  activité  sur  la  réorganisa- 
tion intérieure  du  pays,  le  but  constant  de  ses  pen- 
sées; et,  tour  à  tour,  le  costume,  Farmée  de  terre 
et  de  mer  et  la  magistrature  furent  l'objet  de  règle- 
ments organiques  importants. 

Les  forces  militaires  de  la  Turquie  se  divisaient 
en  deux  catégories  principales  : 

1®  Armée  de  terre,  qapou-qolou  ou  cjapoa-klialqy'^, 
milice  soldée  et  casernée,  d'un  effectif  commun  de 
4o  à  5o,ooo  hommes;  sipâhi  ou  timariotes  «cava- 
lerie feudataire  des  éîâlets,n  s  élevant  à  aoo,Qoo 
hommes  environ  ; 

2*  Armée  de  mer,  ierçânè-khahjy  ou  azeb,  milice 
sdldée  de  l'amirauté,  d'un  effectif  de  2,5oo  hommes 
environ;  marine  feudataire  ou  timariote  :  io,ooo 
hommes  environ. 

Les  qapou-qohu  se  composaient  d'infanterie  (janis- 
saires et  autres  corps  à  pied)  et  de  cavalerie  (les 
six  beuluks). 

Tou§  célibataires,  les  janissaires  recevaient,  en 
cas  d'infirmité,  un  uloafè  de  retraite,  et  pouvaient 
alors  se  marier.  En  temps  de  paix,  il  y  avait  qapou 

*  Djevdet,  p.  io8. 

*  Voyez  ci-dessus,  chap.  IV. 
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tous  les  sept  ans,  c est-à-dire  quon  faisait,  sur  le 
defter,  le  recensement  du  personnel,  et  quon  com- 
blait les  vides  par  un  nombre  égal  d'hommes,  pris 
parmi  les  adjénii-oghlan.  Le  même  système  était  pra- 
tiqué pour  les  djèbèdjis  et  topdjis.  Les  adjérni-oghlan 
étaient  des  enfants  recueillis  par  le  devchirmè  dans 
leur  jeune  âge;  on  leur  enseignait  la  langue  turque 
et  l'islamisme;  après  un  certain  temps  passé  dans 
leurs  casernes,  ceux  qui  en  étaient  jugés  dignes 
étaient  placés  dans  ïendéroani-humâïoun,  les  autres 
incorporés  dans  les  odjaq^  Le  devchirmè  se  prati- 
quait seulement  sur  les  Bosniaques,  les  Bulgares  et 
les  Arméniens^;  les  fds  de  janissaires  pouvaient 
être  admis  et  élevés  dans  les  casernes  des  adjérni- 
oghlan  et  suivre  la  même  carrière  ^. 

Les  six  beuluks  avaient  aussi  un  qapoa  septennal  ; 
ils  se  recrutaient  seulement  parmi  les  plus  anciens 
agas  de  Yendéroani-humâïoan ,  et  parmi  les  plus  braves 
des  odjaq  d'infanterie  ^. 

La  partie  feudataire  de  l'armée,  dite  aussi  éïâlâi- 
açâkiri  ^  et  éiâletlu-açâkir  ^,  se  composait  d'hommes 
qui ,  jouissant,  de  père  en  fils,  du  dirlik  «pension» 
du  souverain ,  sur  telle  partie  plus  ou  moins  étendue 
du  territoire ,  dite  ziâmet  et  iimâr,  constituaient  une 

^  Voyez  ci-dessus,  année  1 1 15. 
•'  ^oyez  ci-dessus ,  année  io65. 

*  Djevdet,  V,  189  et  suiv. 
''  Id.  p.  276. 

*  là.  p.  277. 
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sorte  de  noblesse  féodale  dans  la  nation ,  se  grou> 
pant  sous  le  drapeau  de  leurs  bannerets  respectifs 
(sandjcuf-beï) ,  et  ceux-ci  sous  le  drapeau  du  beïler- 
beï  ou  bâchbogh  «  commandant  en  cbef.  »  Aux  plus 
braves,  on  accordait  un  téraqqy  dun  aqtchè  sur  dix 
de  revenu,  quand  ils  s  étaient  distingués  au  combat; 
lesi  promotions  étaient  faites  sur  la  présentation  de 
rdaî^beï,  chargé  du  maintien  des  règlements  orga- 
niques, et  les  vacances  [mahloal)  étaient  données 
aux  plus  dignes,  par  bérat  de  la  Porte,  sur  tezkèrè 
dubeïler-beï  ^  Les  ziâmet  et  ^îmdr  ne  pouvaient  être 
donnés  en  arpalyq  et  en  pachmaqlycj  ^. 

Dans  la  même  catégorie,  les  îurakân  et  les  ma- 
ceUem  de  Roumélie  devaient  fom^nir  un  contingent, 
si  le^  hostilités  avaient  lieu  en  Anatolie  et  vice  versa; 
ies  piâdégân  d* Anatolie  étaient  destinés  aux  travaux 
de  corvée  de  larmée.  Enfin ,  on  comptait  encore  les 
âqyndji  et  les  gaeanulla ,  chargés  de  faire  des  incur- 
sions sur  le  territoire  ennemi,  service  qui  incomba 
pins  tard  aux  Tatars^.  Les  garnisons  des  places 
fortes  se  composaient  de  troupes  régulières  et  indi- 
gènes*. Ces  institutions,  si  puissantes  dans  l'origine, 
mais  depuis  viciées  et  désorganisées,  n'existant  plus 
que  de  nom,  et  ne  pouvant  opposer  aux  armées 

*  Djevdet ,  p.  2 1 5.  (  Voir  mon  Étude  sur  la  propriété,  n""*  296  et  suiv.) 
'  Nous  avons  donné  plus  haut  (année  1 1  Sg)  ia  définition  de  Var- 
pafyif;  ie pachtriaqlyq  élait  une  concession,  au-dessous  de  30,000  aq- 
tchè, donnée  en  dotation  (méâch)  aux  kkasséhi-qâdin ,  sur  les  khâs 
impériaux.  (Djevdet,  V,  292.) 
'  Djevdet,  V,  2o5. 

^  JKmj^  nJL'CiMj»  c^J^VH  ^^'  P'  '99' 
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modernes  quun  ramassis  d*hommes  incapables  de 
leur  résister  \  démontraient  la  nécessité  de  mettre 
à  exécution  les  plans  réformateurs  {nizâmi-djédid) 
conçus  et  essayés  par  sultan  Moustafa,  père  de 
Sélim. 

La  marine  feudataire  se  composait  aussi  des  san-* 
djaq  compris  dans  ïéïâlet  du  capitan-pacha  ^.  Plus 
tard,  de  nouveaux  livas  furent  ajoutés  à  cette  cir» 
conscription,  et  i*on  inscrivit  au  dérïa-qalémi  «bu- 
reau des  fiefs  maritimes»  les  odjaq  des  îaïa  et  des 
macellem  d*Ânatoiie.  Il  se  forma  ainsi  diverses  es- 
cadres [qolf  qol)\  de  sorte  qu en  sus  des  navires  de 
l'Etat  (min),  la  marine  ottomane  comptait  encore 
quarante  à  cinquante  voiles  feudataires.  Ultérieure-, 
ment,  on  voulut  réunir  en  odjaq  les  soldats  de  ma- 
rine [lévend)  tirés  de  ces  sandjaq;  mais  Tindiscipline 
de  ce  corps  força  sultan  Abduibamid  à  le  dissoudre 
et  à  en  supprimer  même  le  nom.  Sultan  Sélim  ré-^ 
forma  entièrement  ce  système,  et  promulgua  une  loi 
réglant  le  classement  des  navires  de  la  flotte,  fa* 
vancement  du  personnel,  Télévation  de  la  solde 
annuelle',  vu  la  dépréciation  du  ghouroucb,  lad- 

*  oiSJi^ySiJi  4  è..wxx>>  ^^Lmx^  ^^-««^î  vCL»  v5vj^3  ^y^  V 

(^cVJuàs^iU^Lj  <LmL»  \  y  (Djevdet,  V,  198,  210.) 

*  Cet  éîalet  était  composé  des  sandjaq  ou  liva  suivants  :  Gallipoli , 
chef-lieu;  Négrepont,  Lépante,  Metelin,  Sighadjyq,  Qodja-Ili, 
Qarly-Ili,  Rhodes,  Bigha;  et,  en  Morée,  Misistra,  Ghid,  Nasie  et 
Mehdiè.  Chaque  mutéçarrif  «  titulaire  »  de  liva  portait  le  titre  de 
déria-heîi,  et  allait  rallier  le  pavillon  du  contre-amiral  avec  le  nombre 
de  navires  lui  afférant.  (Djevdet,  V,  p.  1 1 1,  et  Aîni-Ali,  édition  de 
S.  Exe.  Ahmed-Véfyq-Efendi.) 

^  Sâliânè.  (Djevdet,  V,  169,  226.) 
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ministration   du  matériel,   et  enfin  les  conditions 
d'admission  ' . 

Le  corps  des  uiémas,  chargé  à  la  fois  <le  rensei- 
gnement et  de  la  justice,  appela  aussi  l'attention  de 
l'auguste  réformateur.  Il  fit  procéder,  le  3  zilqydè, 
à  un  examen  général  des  titulaires  actuels  de  roonci- 
teins  «diplômes  de  professorat,»  lequel  eut  pour 
résultat  de  laisser  ces  diplômes  entre  les  mains 
seulement  de  qui  en  était  digne.  Le  muderrislik  con- 
dtiitau  mevlémet  et  ^u  qâzi-askerlik ,  et  l'on  parvient 
à  ce  premier  grade  par  le  muiâzémet  n  suppléance ,  » 
lequel  s'obtient  après  un  certain  stage  dans  les  me- 
ârècè,  en  qualité  dé  dânichmend;  le  tâiib  («élève,» 
•postulant  à  ce  dernier  titre ,  reçoit  les  leçons^  d'un 
professeur  du  degré  khâridj;  il  est  adressé  ensuite  à 
tth  second  professeur,  puis  à  un  troisième,  et,  après 
avoir  passé  en  qualité  de  dânichmend  par  les  degrés 
khâridjfdâkhil  et  saluiy  il  devient  malâzimy  son  tour 
vienu ,  et  son  nom  est  inscrit  sur  le  ronznamtek&-}iu- 
m^ioart.  Le  mulâzim  qui  établit  ses  droits  au  titre  de 
mnmtâzwl'ûqrAn  vè-qydveial'ulémâil'muhaqfiyciyn^  re- 
çoit d'aboixl  d'un  professeur  khâridj  le  diplôme  de 
professeur;  puis,  avançant  hiérarchiquement,  il 
devient  muderris  des  rangs  dâkhil  et  sahn;  ceux  qui  ne 
peuvent  atteindre  ce  degré  passent  dans  la  magistra- 

'  Djevdet ,  p.  1 69.  (  Voyez ,  sur  ta  technologie  maritime  ottomane , 
Djevdet,p.  i34etsuiv.) 

^  Voyez  mon  Idjâzh  •  diplôme  de  licence  pour  le  professorat,» 
Journ.  as.  mai-juin  i855,  p.  548* 
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ture  [qâzilyq).  Autrefois  les  simples  dânichmend  du 
sahni-cémân  udes  huit  medrècè  de  la  mosquée  de 
Fâtih»  étaient  tous  des  ulémas  distingués,  dont  les 
plus  anciens ,  dits  moaid  «  répétiteurs ,  m  étaient  char- 
gés d*une  télimmè-medrècèci  «chaire  complémen- 
taire ^  ))  où  ils  professaient  avec  distinction  ;  mais  )a 
désorganisation  et  la  démoralisation  de  ce  corps 
éminent,  et  jusqu*alors  respecté,  datent,  dit  notre 
auteur,  de  Tan  looo  (1092)^;  et  elles  n'ont  cessé 
d'aller,  depuis,  en  croissant.  Aussi,  sans  compter  sûr 
une  réforme  radicale  et  complète,  le  gouvememenl 
prit  une  série  de  dispositions  relatives  à  ladmissioii, 
à  l'avancement  et  à  la  rémunération  des  emplois, 
dans  l'espoir  d'obtenir,  avec  le  temps ,  des  améliora- 
tions réelles^. 

1207  (1792-93).  A  l'effet  de  pourvoir  aux  dé- 
penses du  nouveau  régime,  il  avait  été  décrété* 
que  les  mahloulât  de  certains  moucjâtéa  ne  seraient 
plus  vendus,  mais  administrés  directement  en  ilti- 
zâm  par  la  direction  de  l'hôtel  des  monnaies.  On 
voulait  étendre  l'application  de  ce  système;  mais 
comme  la  plupart  des  hauts  fonctionnaires  {ridjdl) 
n'avaient  d'autre  revenu  que  celui  des  rnoaqûtéa,  on 
ne  put  adopter  d'une  uianière  générale  cette  mo- 
dalité qui  les  aurait  privés  de  leurs  moyens  d'exis-- 

•  Djevdet,  V,  172  et  suiv.  (Conf.  llammer,  VI,  2^4.) 
^  Conf.  Qoutchi-Beï,  chap.  v. 

^  Djevdet,  V,  1 79 ,  d'après  le  lailia  de  Tatardjiq-Abduiiah-Ëfendi , 
sadr  de  Roumélie. 

*  Jji>jJ^\  ilil  j.UiJ  Djevdel.  V,  269. 
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tence,  et  Ton  se  borna  à  décréter  que  les  mahloulât 
des  mouifâtéa  d'un  revenu  excédant  lo  bourses  se- 
raient seuls  retenus  et  administrés  en  Utizâm  par  ie 
zarbkhânè.  Du  reste,  cette  année  1207  vit  succes- 
sivement paraître  la  réorganisation  des  ziâmet  et 
timàr,  l'augmentation  du  corps  des  officiers  de  ma- 
rine, l'élévation  de  leur  solde,  la  construction  de 
plusieurs  navires  de  guerre,  parmi  lesquels  le  vais- 
seau impérial  [takhi-séfinèci)  dit  Açâri'Noasrei  «le 
Victorieux  ',  »  la  réforme  du  corps  des  bombardiers 
et  mineurs,  la  formation  de  l'infanterie  régulière^; 
puis  enfin,  pour  subvenir  à  toutes  ces  dépenses, 
évaluées  à  20,000  bourses  par  an,  et  que  le  budget 
ordinaire  ne  pouvait  couvrir,  la  création  d'un  nou- 
veau fonds  dit  irâdi-djédid ,  et,  le  i3  redjeb,  celle 
d'une  administration  centrale,  placée  sous  la  direc- 
tion d'un  haut  fonctionnaire,  réunissant  enti*e  ses 
mains  les  charges  de  defterdâri-chiqi^-çdnif  de  nâzir 
de  l'infanterie  régulière  ^  et  de  defterdâr  de  Virâdi- 
djédîd.  Le  capital  destiné  à  cette  administration  se 
composait  : 

1°  Deéhnouqâtéa  des  dériâ-ziâmet  et  timâr,  alTec- 
tés,  avant  le  nizâm,  à  l'amirauté; 

2°  Des  droits  sur  le  coton ,  des  moaqâtéa  perçus 
directement  par  le  mîri,  à  partir  de  1208,  et  des 
eshâmi-mahloaU ^  à  compter  de  la  date  du  nizâm; 

'  DjeTdet,  V,  279. 

^  Voyez  le  qânoan  de  ce  nouveau  corps,  édicté  Heulemcnl  le 
1*'  zilhidjè  1210.  (Djevdet,  V,  4^9  et  suiv.) 
^  3nLJ2J  Jdfct  J^lxj.  Id.  p.  275. 
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3°  Des  khoumbaradji-timâri ,  ainsi  que  des  raow- 
qâtéa  et  eshâm  du  mîri  et  du  harémëïn  d*un  revenu 
au  delà  de  lo  bourses,  et  qui,  selon  le  nizâm,  de- 
vaient être  retenus  par  le  mîri  ^  ; 

4**  Du  produit  du  zidjrïè,  depuis  son  établisse- 
ment; 

5"  Enfin,  prenant  les  attributions  du  mevqoufât, 
cette  administration  devait  encaisser,  jusqu'en  mars 
suivant,  le  revenu  des  ziâmet  et  timâr  devenus  mah- 
hul  par  le  décès  du  titulaire  avant  la  moisson  K 

La  comptabilité  de  ces  fonds,  déposés  dans  le 
khaznèï'irâdi-djédidf  établi  au  (japou-artzcy ,  devait  être 
présentée  au  sultan;  Texcédantdes  recettes  sur  les 
dépenses ,  déposé  dans  un  bâtiment  spécial ,  au  zarb- 
khànè,  devait  venir  en  aide  aux  dépenses  du  miri- 
kkaznècy,  ordonnancées  par  khatti-bumâîoun ,  avec 
indication  de  la  nature ,  de  la  quantité  et  du  iieu  de 
la  dépense^.  Le  i5  du  même  mois,  iodjaq  des 
topdjis,  et,  le  i*'  ramazan ,  celui  des  arabadjis  furent 
réunis  à  ce  ministère^. 

D'autre  part,  convaincu  que  l'altération  de  la 
monnaie  portait  une  atteinte  grave  au  crdRit  de  l'É- 
tat, sultan  Sélim  voulut  encore  diriger  ses  réformes 
sur  ce  point  important;  de  nombreux  medjlis  eurent 
lieu,  dans  ce  but,  chez  le  cbeïkh-ul -islam;  mais  cer- 
tain personnage,  trop  intéressé  au  maintien  du  statu 

^  Voyez  ci-dessus ,  année  i  207. 

^  Djevdel,  V,  277.  (Conf.  ci-dessus,  chapitre  iv.  Budget d*£k>ubi- 
Efendi.) 

'  Djevdel,  268,  376. 
*  Id.  277,  t^^2. 
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(jfuo,  parvint  àinlluencer  Tentoiirage  du  prince,  et  il 
fut  décidé ,  non-seulement  de  continuer  à  frapper 
des  ikilik,  mais  encore  d'introduire  une  nouvelle 
monnaie  du  même  gente ,  le  îazlak^. 

1 208  (i  793).  Au  mois  de  rebi-ewel  fut  aboli  le 
monopole  de  Fapprovisionnement  de  l'armée  pour 
les  céréales,  concentré  jusqu'alors  dans  les  mains 
des  moubâîéadji;  et  l'on  créa,  sous  le  nom  de  zakhirè- 
nazârèti  «ministère  des  subsistances,»  un  départe- 
ment spécial,  à  la  tête  duquel  fut  placé  le  defterdâri- 
chiqqy-sâlis ,  chargé  des  approvisionnements  et  aussi 
delà  protection  des  intérêts  du  commerce 2.  De  cette 
époque  date  encore  l'établissement  de  l'impôt  dit 
resmi'îapaq  «  droit  sur  les  laines ,  »  s'élévant  à  un  para 
par  mouton;  la  perception  en  fut  attribuée  aux 
agents  '  de  la  defterdarie  de  Yirâdi-^jédîd.  C'est  éga- 
lement au  même  temps  que,  dans  un  esprit  d'éco- 
nomie, on  supprima  les  toïm  affectés  précédemment 
à  l'entretien  des  ambassadeurs  étrangers,  durant  leur 
séjour  sur  le  territoire  ottoman*. 

»   ^tyf  AjLjJLi  ^3^  f^tv?^  Aju-Uut  d^Jb^lJot  cjo^j 

v(>N«l^*  Djevdet,  p.  291. 

^  Djevdet,V,  3i5. 

^  OummàL  Mirkhond  (Vie  de  Djenguiz,  p.  1 67  et  160)  emploie  ce 
mot  dans  le  sens  d'agents  du  sou? erain  et  comme  synonyme  de  hak- 
kiàm;  l*acception  est  ici  tout  autre. 

•  Ejjevdet,  349.  (Cf.  mon  F.tade  sur  la  propriété,  n°  2b^;^yca\ii, 
f ,  1 90  ).  Des  charges  du  même  genre  pesaient  également,  en  France , 

sur  les  alleux.  (Guizot,  Essais  sur  l'hisl,  de  France,  p.  84.)  qU-^sJ  t 
C>  I  v»l  ^y^  désigne  aussi  bien  les  envoyés  des  souverains  étran- 
gers que  ceux  des  princes  tributaires.  (Naïma,  II,  386-,  Izzi,  66  v°; 
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Ici  se  termine  la  série  des  historiographes;  privé 
désormais  de  ce  précieux  secours,  ce  sera  à  Taide 
de  notes  tirées  de  documents  publics  ou  officiels  que 
je  conduirai  rapidement  cette  esquisse  jusqu'à  nos 
jours. 

$9.  1223-1279. —  SUPPRESSION  GOMPLÈTB  DES  ANCIENNES  MILICES; 
MONNAIES  OBSIDIONALES  ET  FIDUCIAIRES  ;  TJMllîiliT,  PAPIER-MON- 
NAIE; NODVKAU  SYSTÈME  DE  MONNAYAGE  DE  BONNES  MONNAIES  D*On 
ET  D'ARGENT;  EMPRUNTS  A  L'EXTERIEUR;  KHATTI-HCMAÏOUN  DE  1  856  ; 
RETRAIT  DU  QAÎMÈ:  PUBLICATION  DU  BUDGET  DE  L'ÉTAT  ;  éQUILIBRE  ; 
EXCÉDANT. 

»• 
SULTAN  MAHMOUD. 

Ce  prince  succéda,  le  28  juillet  1808  (laaS),  à 
son  frère,  Moustafa  IV,  dont  le  passage  sur  le  trône 
fut  d'une  année  seulement.  A  peine  en  possession 
du  pouvoir,  sultan  Mahmoud  voulut  continuer 
Tœuvre  des  réformes;  mais  le  soulèvement  des  mi- 
lices l'arrêta  bientôt;  les  janissaires  incendièrent  les 
casernes  du  nizâmi-djédid  «nouvelles  troupes,»  et 
vinrent  ensuite  protester  de  leur  fîdélilé  aux  pieds 
du  souverain.  Celui-ci,  qui,  aux  qualités  de  sultan 
Séiim,  joignait  aussi  celle  de  savoir  se  maîtriser, 
dissimula  sa  colère,  et,  cédant  en  apparence  au  vœu 
des  milices,  il  renvoya  à  des  temps  plus  propices 

conf.  ci-dessus,  chap.  iv,  budget;  et  chap.  v,  année  i  i3i  et  1208.)  H 
semble  résulter  de  certains  passages  des  Néyociatlons  que  ces  rations 
étaient  considérées,  dans  Torigine,  comme  une  compensation  des 
présents  diplomatiques  apportés  aux  sultans  par  les  ambassadeurs 
étrangers,  et  vice  versa.  [Négociations ,  II,  68A  ;  lîl,  568,  ÎV,  98, 
755.) 
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1  exécution  irrévocable  de  ses  desseins.  En  effet,  la 
suppression  de  fait  et  de  nom  de  Tpdjaq  des  janis- 
saires eut  lieu,  par  firmandu  i  i  zilqydè  1 24 1  (i  5  jura  . 
1826)^;  etlarmée  ottomane,  en  mémoire  peut-être 
de  la  victoire  remportée  sur  les  milices  par  les  troupe» 
régulières^,  reçut  le  nom  de  mouallam-açâkiri-man- 
sourièlmouhammédîè^.  Lia  suppression  des  sixbeuluks, 
qui,  d'ailleurs,  n existaient  plus  que  de  nom  depuis 
longtemps,  suivit  de  près  celle  des  janissaires*,  A  la 
suite  de  cette  violente  secousse»  sultan  Mahmoud 
s  occupa  de  régler  ses  rapports  avec  TEurope  ;  des 
négociations  furent  ouvertes  avec  l'Angleterre  et  la 
Russie;  les  premières  aboutirent  au  traité  de  paix  du 
5  janvier  1809;  les  secondes  ne  furent  pas  aussi 
heureuses,  et  les  hostilités  continuèrent.  Cest  pour 
suppléer  à  la  pénurie  du  Trésor,  et  pour  subvenir 
aux  exigences  de  cette  campagne,  que  fut  frappé, 
l'an  III  du  règne(i225 —  1810),  le  bechlik^  ou  pièce 
de  200  paras,  égale  de  poids  à  l'ancien  ikilik,  mais 
dont  la  valeur  intrinsèque,  en  piasti^es  médjidïè, 
était  de  18  piastres  8  paras,  tandis  qu'elle  aurait  dû 
être  de  2  6  piastres  j.  Pour  ce  motif,  ce  bechlik  fut 
dénommé  djihâdièf  «monnaie  de  guerre,  obsidio-* 

'  Voyez  le  teite  dans  ï Usci-zajer,  p.  111;  tradait  en  français  par 
M.  Caossin  de  Percevai. 

-  là,  p.  108. 

^  7(2.  p.  1 1 5  ;  >  armée  régulière  impériale.  » 

'^  là.  p.  249. 

^  Fraehn  a  donné  la  deftcriplion  de  cette  pièce \fiêcensioy  p.  Ô23 ) , 
dont  Marsden  a  reproduit  le  dessin  (Tome  I,  pi.  XXVIl,  n"  ôio). 
Voir  aussi  le  Tarif  officiel  de  rhôtel  des  monnaies.  Cette  monnaie  est 

connue,  dans  ie  commerce,  sous  le  nom  de  «vieux  bechlik.  v 

* 

V.  10 
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naie.  »  Les  événements  qui  se  déroutèrent  de  i  8 1  o  à 
1828,  loin  d améliorer  Tétat  des  finances,  ne  firent 
que  Taggraver,  et  sultan  Mahmoud,  n ayant  pas 
d'autre  ressource,  dut  encore  se  résoudre  à  lever  un 
nouvel  impôt  sur  le  pays  même,  par- une  altération 
plus  considérable  de  la  monnaie  de  billon,  qui  ne 
laissait  à  celle-ci  qu'une  valeur  purement  noroi- 
nale.  Un  nouveau  bechlik  fut  émis  avec  ses  division- 
naires ^  dits  îuzluk,  iîrmilik  et  onloa(j,  pièces  de  1 00, 
QO  et  10  paras.  Le  vieux  bechlik  y  d'un  module  un 
peu  plus  grand  que  le  nouveau,  portait  pour  différend 
un  cordon  autour  de  Tinscription  et  du  toughra; 
sur  le  nouveau,  ce  cordon  ou  chaîne  [zindjir)  est 
remplacé  par  deux  croissants  concentriques,  réunis, 
à  la  partie  inférieure»  par  un  nœud  de  ruban.  Les 
plus  anciens  bechlik  que  j'ai  vus  sont  de  la  22*  année 
du  règne,  repondant  à  1245  (1829-1830);  j'en  ai 
vu  également  dos  années  1  2^6,  12/47  et  1268  (i83o 
à  1 833). 

L'émission  de  ce  bechlik,  y  compris  ses  division^ 
naires,  a  été,  au  titre  deo,22oà225  millièmes,  de 
1 1 5,000,000  de  piastres;  sa  valeur  intrinsèque  et, 
proportionnellement,  celle  de  ses  divisionnaires^  se 
décompose  comme  suit  : 

i3o  paras  argent.  Totalité  émise  :     7^,760,000 piastres. 
1      //      cuivre  *^  675,000 

i3i  valeur  intrinsèque. 
69  surélévation  »  39,676,000 


200  paras.  Somme  égale.  .  .    1 16,000,000 


*  Aqçâmi  (Tarif  des  douanes).  —  *  C'est-à-dire:  3  pièces  de 
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En  12^8  (i  83 2-)  83 3)^  époque  du  conflit  lurco- 
égyptien,  parut  un  troisième  bechlik,  avec  abaisse- 
ment du  titre  ,^t ,  par  suite,  accroissement  de  la  sure- 
iévation  ;  ce  bechlik  est  indiqué-  par  un  point  placé 
au-dessous  et  au  centre  du  nœud  de  ruban  qui  relie 
le  double  croissant.  L'émission  de  ce  bechlik^  dit 
p(rintéf  à  raison  du  différend,  a  été,  y  compris  ses 
divisionnaires,  et  au  titre  de  o,  1 70  à  o,  1 7  5  millièmes, 
de  245,000,000  de  piastres;  sa  valeur  intrinsèque, 
et,  proportionnellement,  celle  de  ses  divisionnaires, 
se  décompose  comme  suit  : 

101  paras  argent.    iTotalité  émise  :   123,725,000  piastres. 
2     0     cuivre  u  2,&5o,ooo 


1 03  valeu r  intrinsèque. 
97  surélévation  //  118,825,000 


100  paras  Somme  égale ..  .    245,ooo,ooo 


,  J'ai  eu  sous  les  yeux  des  bechliks  pomté^  des  5^6% 
28*  et  3o*  années  du  règne,  c est-à-dire  de  12/49  à 
1253  (1833.1837). 

L'émission  du  bechlik,  en  ne  considérant  pas  le 
fait  de  l'altération  de  la  monnaie ,  eut  son  impor- 
tance à  un  autre  point  de  vue;  c'était  un  pas  de  plus 
dans  l'application  aux  monnaies  ottomanes  du  sys- 
tème décimal,  définitivement  établi  ensuite  par  le 
monnayage  de  la  livre  d'or  médjidïè  à  100  piastres, 
avec  ses  divisionnaires  relatifs. 

Le  règne  de  sultan  Mahmoud  vit  aussi  la  mise  en 

3   piastres  et  demie,  ou  5  pièces  d'une  piastre,  ou  10  pièces  de 
30  paras,  ou  20  pièces  de  10  paras. 

10. 
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circulation  d'une  autre  monnaie  de  billon  :  ïaltyfyq , 
pièce  de  2/10  paras  ou  6  piastres,  moins  altérée  que 
le  bechlik,  et  se  rattachant  peut-être  au  système  du 
zolota,  dont  ii  serait  le  huitième  multiple.  Valtylyq  ^ 
encore  en  circulation,  comme  le  bechlik,  a  pour  di- 
visionnaires Vaichluk  «pièce  de  3  piastres ,»  et  Yali- 
michlik  «pièce  d'une  piastre  et  demie,»  dite  par 
Marsden  double  zolota^,  hesaltyfyq  que  j'ai  eus  sous 
les  yeux  sont  de  la  2  6*àla3si*annéedu  règne  :  12/19 
à  1 255  (iSSS-iSSg). 

L'émission  de  Valtylyq,  y  compris  ses  division- 
nairiEîS,  a  été,  au  titre  de  o,435  à  o,yi4o  millièmes, 
de  137,778,369  piastres;  sa  valeur  intrinsèque  et. 
proportionnellement,  celle  de  ses  divisionnaires,  se 
décompose  comme  suit  : 

285  paras  1/2  argent.  Tolalité  émise.  1 17,970,160  piastres. 
1  cuivre  sf  674,064 


206  1/2  valeur  intrinsèque. 
33  1/2  surélévation  19,231,  i^^ 


24o  paras  ou  6  piastres.  Somme  égale.  1 37,776,369 


SULTAN  ABDUL-MÉDJID. 


1255(1838-1839).  Ce  prince  succéda  à  son  père 
en  rebi-akher  (1"  juillet  1839);  peu  après  son  avè- 
nement, il  proclama  et  institua  le  système  de  ré- 
formes organiques  connu  sous  le  nom  de  tanzîmâti' 
hhaîrîè  «heureuses  réformes,  »  lequel,  en  créant  un 
nouvel  état  politique  des  personnes,  ne  modifia  pas 

*   Loc.  laud.  p.  373. 
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moins  la  constitution  écononniqiie  du  pays,  par  une 
série  de  dispositions  législatives  qui  en  opèrent  la 
transformation  ^ 

12  56  (  1839-1 8/io).  Toutefois,  les  embarras  finan- 
ciers légués  par  le  dernier  règne,  et  accrus  des  non- 
valeurs  résultant  en  partie  des  modifications  ra- 
dicales apportées  dans  le  système  administratif  de 
1  empire,  conduisirent  les  conseillers  de  la  couronne, 
en  vue  de  remédier  aux  difficultés  d  une  époque  de 
transition,  à  recourir  à  Tùsage  du  papier-monnaie, 
dont  l'histoire  orientale,  d'ailleurs,  et  même  celle  de 
l'Europe  contemporaine ,  offraient  divers  exemples^. 

La  première  émission  de  ce  nouveau  signe  moné- 
taire, qui  reçut  le  nom  de  qâîmèP'Tnntèbèrèï-naqdîè'^, 
expression  répondant  à  celle  de  papier-monnaie,  fut 
dansle  principe,  selon  le^apportdeMunif-Efendi^de 
trente-deux  mille  bourses  seulement ,  remboursables 
au  bout  de  huit  années,  et  portant  intérêt  annuel 

^  Élaborées  daas  le  sein  du  Conseil  de  Y ahkiâmi-adlih ,  puis  dans 
relui  du  tanzimât,  les  lois  de  la  seconde  série  sont  réunies  dans  le 
Destoar,  *  code,  »  publié  à  Gonstantinople,  en  1 279. 

^  Voyei  D*Obsson,  Histoire  des  Mongols,  II,  ^28,  629,  64  1;  IV, 
101*,  le  texte  de  Vassaf  sur  le  tchao,  texte  et  traduction  par  M.  Deiré- 
mery,  Journ.asiat.  novembre  i843,  p.  286;  M.  Reinaud,  L'Empire 
romain  et  l'Asie  centrale,  même  recueil,  mai -juin  i863,  p.  3^4  et 
3^5. 

^  Synonyme  proprement  dit  de  tahrirât  «  note  écrite  ;  »  c'est  dans 
ce  sens  que  le  même  mot  est  employé  par  Soubbi ,  24  v*,  48 ,  56 ,  et 
par  Izzi ,  7  3  v°. 

*  Au  pluriel  :  qavâlmi-naqdîè  et  evrâiiy-nacjdîè. 

^  Premier  traducteur  de  la  Sublime  Porte,  et  l'un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Medjmouaî'funoun,  (Voy.  Journal  de  Constanti- 
nople  du  2 2  octobre  1862.) 
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de  8  p.  o/o  ;  chaque  pièce ,  au  maximum  de  5oo  pias- 
tres, était  écrite  à  la  main,  en  forme  de  sergni^,  et 
devait  circuler  à  Constantinople  et  dans  les  provinces  ; 
mais  la  contrefaçon  s  étant  bientôt  exercée  sur  ces 
(fâîmè,  le  gouvernement  décida,  en  zilhidjè  1286 
(janvier  i84o),  de  les  retirer  et  de  les  remplacer 
par  des  qâîmè  imprimés:  ce  retrait  ne  fut  opéré 
que  le  3o  chaoual  i258  (novembre  1842).  Cette 
seconde  forme  du  ^dïmè  fut  elle-même  modifiée, 
afin  d'empêcher  la  contrefaçon;  puis  le  chiffre  des 
difiérentes  émissions  fut  réduit,  Tintérêt  abaissé  de 
8  à  6  p.  0/0;  et  enfin,  lusage  du  qâîmè  èi  intérêt  et 
celui  des  coupures,  sans  intérêt,  de  2oet  1  o  piastres, 
restreint  à  la  capitale  seulement. 

1260  (1844).  Cette  sorte  de  réforme  <lu  papier- 
monnaie  fut  suivie  de  celle  des  espèces  métalliques , 
et,  à  partir  du  1^  février  1 844 ,  l'hôtel  des  monnaies 
de  Constantinople  frappa,  aux  titre  et  poids  suivants, 
des  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  ayant  pour 
étalon  Valtoun,  dit  îazluk  ou  îuzlak  médjidïè^  te  écu  ou 
livre  d'or,  »  à  1 00  piastres  médjidïè. 

Titre,  poids,  valedr  intrinsèqoe  et  quantité  des 
nouvelles  monnaies  fi'appées  à  Constantinople ,  du 
i*'  février  i844  au  3i  juillet  i856. 

Monnaies  d'or  [altoan  meskioukât)  :  pièces  de  5oo^ 
2 5o,  100,  5o  et  2  5  piastres. 

Valeur  émise  :  1,202,897,600  piastres. 

*  Voy.  ci-dessus,  chapitre  m,  S  3. 

*  Voyez  Tarif  des  douanes  précité ,  p.  96  ;  110  piastt^s  méé{ji4iè 
égalent  une  livre  sterling. 
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Titre  :  0,916  1/2  millièmes^;  tolérance:  2  mil- 
lièmes en  dessus  ou  en  dessous. 

Poid3;  pièces  de  1 00  piastres  :  a  drames,  4  qyrats, 
égalant  7  grammes  2 1 6  milligrammes  de  France. 

Valeur  intrinsèque  de  la  pièce  de  100  piastres  : 

2  dr.  1  qyrat  =  6  gr.  6i4  miiligr.  or  fin. 
'   n      3     t/      z=     f     602        «       cuivre. 


2  dr.  4  qyrat  ==  7  gr.  2 1 6  miJlîgr. 

Monnaies  d*ai^ent  [gamach-meskioakât)  :  pièces  de 
20,  to,  S,  2,  1  piastre,  et  demi-piastre. 

Valeur  émise  :  416,571,775  piastres. 

Titre  :  o,83o  millièmes;  tolérance  :  3  millièmes 
en  dessus  ou  en  dessous. 

Poids;  pièce. de  20  piastres  :  7  drames,  8  qyrats, 
égalant  2  4  grammes  55  milligrammes. 

Valeur  intrinsèque  de  la  pièce  de  20  piastres  : 

6  dr.  3  qyr.  i6/32  =   19  gr.  940  miUigr.  argent  fin. 
I    #.   4     ^     16/32  -=     i^  /f     iio      //         cuivre. 

'J   t     8  n  :=.  ik    »    o55       H 

Le  ghourouch  «  piastre  »  médjidïè  pèse  6  qyrats 
ottomans,  soit  1  gramme  202  milligrammes^. 

Monnaies  de  cuivre  [nahâs-meskioakât):  pièces  de 
4o,  20,  10,  5  paras*  et  1  para. 

Valeur  émise:  17,253,000  piastres. 

Titre  :  Les  anciennes  pièces  de  4o  et  20  paras 

'  Cjy^l   jjaJv^  s;  «d'or  pur.»  {Scd-nâmè  de  1280.) 

*  Sal-nâmè,  id,  p.  1Ô2. 

^  Le  huitième  (çumun)  de  la  piastre. 
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contenaient  gS/ioo"  de  cuivre,  3  d'étain,  a  cfe  sine 
et  de  plomb  ;  le  poids  de  la  pièce  de  20  paras  ëfvt 
de  5  drames  =  16  grammes  36  milligrammes;  il 
est  actuellement  de  3  drames  5  qyrats  10  otonz-fti 
=  10  grammes  693  milligrammes ^ 

Le  gouvernement,  nous  lavons  vu,  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  inconvénients  et  les  dangers  de  Texis- 
tence  du  papier- monnaie;  aussi  essaya-t-il  maintes 
fois  de  l'enlever  de  la  circulation,  d'abord  par  le 
retrait  du  qâïmè  à  intérêt,  au  moyen  d'une  contri- 
bution (idnè)  prélevée  sur  les  fonctionnaires  et  les 
sujets  ottomans  ;  commencée  en  1268(1861),  Tope- 
ra lion  fut  suspendue  par  la  guerre  d'Orient;  et,  au 
contraire,  le  gouvernement  se  vit  obligé  d'émettre 
des  coupures  de  20  et  de  10  piastres,  dites  ordaa- 
qaïmècy,  devant  avoir  cours  dans  les  localités  occupées 
par  Tarmée;  cette  espèce  spéciale  de  qâîmè  s'élevait 
au  chiffre  de  171,250  bourses. 

Enfin,  surmontant  les  difficultés  d'une  autre 
époque ,  à  l'endroit  des  dettes  extérieures  *,  la  Tur- 
quie réussit  à  contracter,  à  Londres,  le  2  û  août  1 85ài 
un  emprunt  de  3, 000, 000  de  livres  sterling;  et  les 
gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  ayant  ga- 
ranti le  payement  des  arrér<)ges,  une  commission 
mixte,  où  siégeaient  un  inspecteur  général  français 
(les  finances  et  un  délégué  anglais^,  fut  chargée  de 

'   Siil-nàinè,  loc.  laud. 
-  Voy.  années  1 1 98  et  suiv. 

"*  M.  (le  Godrozy,  inspecteur  gt^u<>rai  de  la  trénorerie  de  rarmée 
d*Oricnt,  el  fru  M.  Falconnet,  directeur  de  ia  Banque  ottopiaiie. 
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surveiller  J  emploi  des  fonds  de  cet  emprunt.  Ces 
deux,  faits  importants  en  déterminèrent  un  troisième 
qui  ne  le  fut  pas  moins  :  ia  réforme  administrative. 
*En  effet,  une  loi  organique  des  fmances,  édictée  le 
iSzilqydè  1271  (septembre  i855),  prescrivait,  en 
treize  articles,  la  confection  préalable,  et  par  exer- 
cice, des  budgets  ministériels,  la  division,  par  cha- 
pitres, des  recettes  et  des  dépenses,  la  création  de  la 
liste  civile  ^  etc.  Dans  la  même  année  i855,  un  se- 
cond emprunt  de  5, 000, 000  de  livres  sterling  fut 
condtt  en  Angleterre. 

-  ]  856  (  I  27  2  ).  Ici  vient  se  placer  le  khatti-humâioan 
du' 18  février,,  dont  les  dispositions  assignent  à  ce 
docuinent  un  rang  important  dans  l'histoire  écono- 
mique de  la  Turquie  ^. 

. .  En  septembre  1857  (sefer  1  27/1),  le  gouvernement 
ctréa,  pour  1 5o,ooo  bourses,  des  titres  de  rente,  dits 
eshâmimumtâzè^,  à  8  0/0  d'intérêt ,  et  remboursables 
dans  trois  ans;  délai  prorogé,  faute  de  rembourse- 
ment.'. Peu  après,  et  dans  le  cours  de  la  même  année, 
parurent  d  autres  titres  de  rente ,  dits  khaznè-tahvili 
il  bons  du  trésor,»  à  6  0/0  d'intérêt,  et  remboursa- 
bles le  ]/i3  mars  1861  *.  La  dette  publique  était 
définitivement  créée. 

Enchaban  1  27/i  (septembre  1 858),  un  troisième 

*  Voyez,  pour  le  texte  original,  Destour,  p.  360  et  suiv.  et  pour 
la  version  française,  le  Journal  de  Constantinople  du  2  7  septembre  1 855 . 

'  Voyez  mon  Etude  sur  la  propriété,  chap.  x. 
^Consolidation  de  sehims;  même  expression  employée  pour  les 
hhaznk'tahvîli,  dits,  après  cette  opération,  tahvilâti-mumtâzè. 

*  Par  notification  du  i5  février  1861,  ces  titres  de  rentes,  cou- 
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emprunt  de  5, 000,000  de  livres  sterling  est  conclu  h 
Londres,  à  TefFet  de  retirer  le  qaïmè;  ce  résultat  n'est 
obtenu  que  partiellement  :  sur  i,2  38,ooo  bourses 
de  qaïmè,  alors  en  circulation,  1,088,000  sont  re- 
tirées, 1 5o,ooo  restent  encore;  et,  pour  les  couvrir, 
on  lève  une  imposition  dite  iânè,  sur  la  propriété; 
cette  contribution  produisit  90,000  bourses;  res- 
taient donc  encore  60,000  bourses  à  retirer;  pour 
cette  somme  minime ,  l'opération  entière  avorta.    . 

En  septembre  iSSg,  le  règlement  des  .dettes  du 
palais  donne  lieu  à  l'émission  de  nouveaux  titres  de 
rentes  dits  eshâmi'djédidè  «  nouveaux  séhims,  »>  dits, 
selon  l'acception  vulgairement  adoptéç  «consolidés,  » 
à  l'intérêt  de  6  0/0 ,  remboursables  en  vingt-quatre 
ans;  la  totalité  de  l'émission  était  de  1,006, 00a  de 
bourses,  à  répartir  par  tiers,  dans  le  terme  de  trois 
années.  La  même  année  vit  émettre  encore  les  bons 
dits  serguis  de  dix  ans,  ou  consolidation  des  serguis 
delà  liste  civile,  à  l'intérêt  de  6  0/0,  et  remboursa^- 
blés  en  cinq  annuités,  à  partir  de  la  cinquième  an^ 
née  (i865). 

Les  charges  de  l'État  allaient  en  croissant,  et,  à 
l'efiFet  d'aviser,  le  gouvernement  créa,  en  octobre^ 
une  commission  spéciale  où  furent  appelés  des  fonc- 
tionnaires supériem's  des  finances  de  France,  d'An- 
gleterre et  d'Autriche  ^   La   commission  avait,  en 

solides  sous  la  dénomination  de  takvîlâti-mamtâzh  ,  sont  amortissables 
en  vingt-quatre  ans. 

'  MM.  le  marquis  de  Ploeuc,  inspecteur  général  des  finances, 
'  actuellement  directeur  général  de  la  Banque  impériale  ottomane ,  de 
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quelque  sorte,  pour  mandat  d'appliquer  les  prin- 
cipes de  la  loi  du  1 8  zilqydè  i  <i  7 1  ;  mais  recevant  des 
attributions  plus  étendues  par  décret  du  5  zil- 
hidjè  1277  (24  juin  1860),  elle  prit  le  titre  de 
«  Conseil  supérieur  des  Trésors  ^  »  et  un  ex-grand  vizir 
fut  placé  k>  sa  tête.  Au  nombre  des  résultats  dus  aux 
soins  de  la  Commission  financière  et  du  Conseil  des 
Trésors ,  figure ,  en  première  ligne ,  la  confection  ré- 
gulière des  budgets,  dont  Textrait  général  accom- 
pagne le  rapport  sur  la  situation  financière  de  l'em- 
pire présenté  au  sultan ,  par  Fuad-Pacha,  grand  vizir, 
en  février  1862. 

1 860.  Un  quatrième  emprunt,  contracté  en  vue 
du  retrait  du  qâîmèy  et  qui  ne  put  sortir  son  plein  et 
entier  effet,  est  conclu  à  Paris,  le  29  octobre,  au 
chiffre  primitif  de  600,000,000  de  francs, v réduit 
ensuite  à  2,o37,ooosterlingl  En  désespoir  de  cause, 
le  gouvernement  mit  à  l'étude  un  projet  ne  consis- 
tant plus  dans  le  retrait  actuel  du  (jâîmè,  mais,  au 
contraire,  dans  son  extension  momentanée  à  tout 
l'empire ,  sauf  les  provinces  de  Djedda  et  du  Yéraen, 
moyennant  telles  Combinaisons  qui  permettraient 
d'en  effectuer  le  retrait  dans  le  délai  de  dix -huit 
années  ^ 

• 

Lackenbacber,  conseiller  aalique  de  S.  M.  Tempereur  d'Autriche,  et 
feu  M.  Faiconnet,  alors  directeur  de  la  Banque  ottomane. 

'  On  peut  voir,  dans  la  communication  officielle  du  1 4  avril  1 86 1 , 
l'ensemble,  en  onze  articles,  de  ce  plan  financier,  qui,  d'ailleurs, 
reçut  bientôt  un  commencement  d'exécution;  en  effet,  ane  com- 
mission inamovible,  dite  de  «remboursement  da  qaimè,B  fut  insti- 
tuée, avec  mandat  de  contrôler  et  de  diriger  les  diverses  mesures 
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SULTAN  ABDUL-AZIZ. 

Toutefois,  et  en  attendant  la  mise  à  exécution  de  ce 
proj  et  qui  de  vait  entrer  en  pratique  le  i/i  3  mars  1862, 
les  ateliers  de  l'hôtel  des  monnaies  fabriquaient  du 
cjâimè  pour  subvenir  aux  dépenses;  et  chaque  mois 
60,000  bourses,  enqaimè  de  10,  20,  5o  et  100  pias- 
tres, étaient  jetées  sur  la  place  de  Constantinopie  ; 
il  en  résulta  une  dépréciation  considérable  du  pa- 
pier-monnaie; la  livre  d'or  rnédjidïè  atteignit,  gra- 
duellement, le  chiffre  de  280  piastres  en  qaimè;  et 
le  jeudi  10  djemâzi-akher  1  278  (12  décembre  1861), 
celui  de  35o  piastres  !  En  présence  des  dangers  de 
cette  situation,  le  gouvernement  renonça  au  projet 
de  Texlension  du  qâimè ,  et  résolut,  quels  qu  en  fussent 
les  sacrifices ,  d'en  opérer  le  retrait  complet. 

1862  (1  278).  C'est  sous  cette  impression  qu'a  été 
rédigé  le  khatt  du  1 8  redjeb  (1 9  janvier  1862  ),  pres- 
ci  ivant  au  grand  vizir  la  publicité  du  budget,  «  afin 
de  mettre  sous  les  yeux  du  contribuable  l'emploi  des 
deniers  publics.  »  Le  grand  vizir  exécuta  cet  ordre  par 
la  publication  du  rapport  et  du  budget  précités^  ;  et, 

de  Topération;  et  i5o  millions  de  piastres  qaïmè  furent  distribua 
aux  populations  des  provinces ,  contre  monnaies  d*or  ou  d'argent  de 
boa  aloi,  à  titre  de  prêt,  pour  une  année,  jusqu'à  fin  mars  1863, 
époque  à  laquelle  les  porteurs  de  ces  qaîmè  auraient  la  faculté  de 
les  livrer  à  la  circulation,  et  d'en  disposer  à  leur  gré.  Le  montant 
des  sommes  provenant  de  cet  emprunt,  versé  dans  les  caisses  dc^ 
la  commission,  et  remis  au  grand  vizir,  le  20  mai  1862  ,  a  été  de 
12&,  18/1,789  piastres,  soit  environ  26,555,129  francs. 

*  Le  budget  publié  est  celui  de  i  277  ;  il  était  accompagné  de  ta- 
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peu  après,  un  cinquième  emprunt,  de  8,000,000  de 
livres  sterling,  fut  contracté  à  Londres,  pour  le  re- 
trait exclusif  du  qâïmè  et  la  consolidation  delà  dette 
flottante.  Concurremment  h  son  appel  aux  capitaux 
étrangers  et  indigènes,  le  gouvernement  faisait  une 
quatrième  émission  ^  de  titres  de  rentes  consolidées 
[eshâmi'djédidè) ,  dites  azizîè,  et  créait  une  nouvelle 
série  de  séhims  ou  eshâmi-aâdîè  u  séhims  ordinaires  ou 
rentes  viagères  ^.  »  Grâôe  à  ces  mesures  non  moins 
habilement  conçues  qu'exécutées ,  l'opération  du  re- 
trait du  qâîmè^  commencée  le  i/i3  juillet  1862, 

était  achevée  le  12  septembre  suivant;  et  la  livre 

« 

bleaux  indiquant  les  prévisions  budgétaires  de  1278  :  ces  chiffres 
étaient,  en  recettes,  de  3,3o7,368  bourses;  et,  en  dépenses,  de 
3,1 10,81 3.  Le  rapport  du  ministre  des  finances  sur  le  budget  de 
1279  dit  (p.  5)  que  i selon  le  résumé  du  budget  de  1278,  la  tota- 
lité des  receltes  s'est  élevée  à  3,32 2,0a  2  bourses.  » 

»   Terttbi-râhL 

*  Telle  est  Tinterprétation  de^^ce  mot  donnée  par  le  ministre  des 
finances,  dans  son  rapport  précité,  p.  2.  Toutefois,  ces  rentes  ne  sont 
pas  viagères,  dans  l'acception  propre  du  mot;  le  détenteur  en  peut 
faire  la  vente,  la  cession,  même  à  son  lit  de  mort;  la  rente  viagère 
ne  s'éteint  et  ne  fait  retour  à  TÉtat  que  lorsqu'elle  se  trouve  en  la 
possession  d*un  individu  décédé.  Il  en  est  évidemment  de  même  des 
séhims,  mouqâtéa,  ziâmti  et  iiMnâr  dont  les  arrérages  sont  inscrits  aux 
chapitre  m,  titre  11  des  budgets  de  1862  et  63;  et  les  séhims  men- 
tionnés plus  haut  sont  sans  doute  du  même  genre.  (Cf.  ci-dessus, 
ch.  iT,  budget  d^Eîoubi-Efendi ,  année  1 106,  et  mon  Étude  sûr  ïa 
propriété,  n"*  353  ot  suivants.)  Une  décision  de  l'autorité  supérieure, 
en  date  du  27  redjeb  1 280,  vient  de  prescrire  la  révision  au  Mâiîë 
des  titres  de  séhims,  mouqâtéa,  ziâmet,  timâr  et  vazéuf,  actuellement 
existants;  faute  parles  porteurs  de  remplir  les  formalités  prescrites, 
en  temps  voulu ,  leurs  titres  de  rente  seront  considérés  mahioal  t  va- 
cants» et  feront  retour  à  l'État  (Voy.  Terdjaméini-ahvâl  du  37  re- 
djeb 1280.)  . 
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médjidïè,  abaissée  graduellement  jusqu'à  160  pias- 
tres, le  12  septembre,  était  au  pair,  à  100  pfeistres, 
le  lendemain  i3.  Le  chiffre  total  du  qâïmè  retire, 
montant  à  998,800,720  piastres,  soit  1,997,601 
bourses,  220  piastres^,  a  été  remboursé  aux  porteurs, 
sur  sa  valeur  nominale,  à  raison  de  60  p.  0/0  en 
métallique,  et  60  p.  0/0  en  consolidés  [eshâmi-djé- 
dîdè),  au  pair  ^. 

1279  (1862-1863).  Poursuivant  le  même  but, 
le  rétablissement  des  finances,  sultan  Abdul-Aziï, 
dans  un  khatl  du  22  février  1 863 ,  enjoint  à  ses  mi- 
nistres de  veiller  à  la  sage  économie  des  deniers 
publics,  afin  de  parvenir  à  l'équilibre  du  budget;  et, 
prêchant  d'exemple,  «  il  abandonne  au  trésor  la  partie 
supplémentaire  de  sa  liste  civile,  réduit  les  dotations 
des  princesses,  et  ordonne  la  suppreission  de  toute 
sinécure  ou  emploi  inutile  ^.  »  Enfin  un  sixième  em- 

*  En  chifires  ronds  :  2 ,000,000  de  bourses.  Voy.  le  rapport  précité 
du- ministre  des  finances  et  le  Journal  de  Constaniinoplé  des  2  ^octobre 
et  29  novembre  186a. 

^  A  une  autre  époque,  et  dans  des  circonstances  à  peu  près  sem- 
blables ,  le  gouvernement  avait  fait  une  émission  ayant ,  sur  le  ckiffire 
de  sa  valeur  nominale^  d*abord  70,  puis  60  p.  0/0  de  valeur  intrin- 
sèque et  4o  p.  0/0  de  surélévation.  (Voy.  années  iii6etii3i.) 

^  Jusque-là ,  la  liste  civile  était ,  par  mois ,  de  1 5,ooo  bourses  éga- 
lant 7,5oo,ooo  piastres ,  et  de  5,ooo  autres  bourses  attribuées,  égale- 
ment par  mois,  aux  dépenses  imprévues  ;  cette  dernière  somme  a  él^ 
abandonnée  par  le  sultan.  Dans  le  rapport  de  lord  Hobart  et  de 
M.  Forster  (Voy.  Débats  du  5  juin  i863),  envoyés  à  Gonstanti- 
nople,  en  mai  1861,  pour  y  étudier  Tétat  des  finances  turques, 
le  revenu  de  Tempire ,  montant  à  1 2  millions  de  livres  sterling  à 
Tavénement  du  sultan  actuel ,  était  évalué,  pour  Tannée  i86i-i86i- 
i863,  à  i5  millions  de  livres  sterling. 
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pront,  de8, 000,000  de  livres  sterling,  est  contracté, 
eh  avril  1 863 ,  suria  place  de  Paris,  pour  solder  le  re- 
liquat de  la  dette  flottante;  6,000,000  sont  affectés 
à  cet  objet,  le  reste  doit  être  employé  au  retrait 
graduel  de  la  monnaie  de  titre  inférieur^. 

1280  (i863-6i4).  Le  6  novembre  i863,  S.  A. 
Fuad-Pacha,  grand-vizir,  présente  au  sultan  le  budget 
général  de  Tempire  pour  le  dernier  exercice  127^; 
ce  budget,  précédé  d'un  rapport  du  ministre  des 
finances  au  grand  vizir,  offre  les  résultats  suivants  ^  i 

ReceUes  :     3,010,529  bourses  335  piastres. 
Dépenses  :    2,969,00^  ^92 

Excédant:        /|i,5a4  343 

Je  terminerai  cet  exposé  historique  en  mention- 
nant ici  le  récent  traité  de  commerce  signé  le  29  avril 
1861,  entre  la  France  et  la  Turquie,  abrogeant  et 
remplaçant  le  traité  de  i838  (zil-hidjè  1254).  Ce- 
lui-ci, tout  en  consacrant  un  grand  principe  i  l'abo- 
lition des  monopoles,  s'était  cependant  montré  plus 
favorable  aux  intérêts  étrangers  (ju'indigènes,  en 
frappant  les  produits  d'exportation  d'un  droit  de 
1  2  p.  0/0 ,  tandis  que  ceux  d'importation  n'étaient 
imposés  que  d'une  taxe  de  5  p.  0/0  seulement.  Plus 
libéral  dans  son  esprit,  le  nouveau  traité  s'est  pro- 
posé l'entier  dégrèvement  des  produits  indigènes 

^  Budget  précité ,  rapport  da  ministre  des  finances,  p.  3. 
*  Version  française ,  traduction  officielle  ;  imprimerie  du  Jourml 
de  Constaniinople. 
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destinés  à  Texportation;  et  en  vue  d  éviter  toute  per- 
turbation, il  taxe  les  uns  comme  les  autres,  dans  fe 
principe,  à  un  droit  uniforme  de  8  p.  o/o.  Mais  si 
ce  droit  est  fixe  et  invariable  pour  les  importations 
en  Turquie,  il  est  provisoire  pour  les  exportations, 
et  réductible,  chaque  année,  d*un  huitième,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  abaissé  à  la  taxe  fixe  et  définitive  de 
1  p.  o/o ,  maintenue  seulement  pour  couvrir  les  frais 
de  bureau.  Pareil  traité  a  été  conclu  avec  les  autres 
puissances;  le  traité  anglais  porte  la  même  date  que 
le  traité  français;  les  autres  sont  postérieurs. 

RÉSUMÉ. 

J'ai  dit  en  commençant  que  la  Turquie  s'était 
appropriée,  en  les  adaptant  à  ses  instincts  particu- 
liers, la  plupart  des  institutions  déjà  existantes  dans 
l'ordre  politique,  économique  et  administratif;  et 
que  l'histoire  de  ce  pays,  étudiée  à  ce  point  de 
vue,  en  montrant  le  jeu  et  la  transformation  suc- 
cessive de  sa  constitution  organique,  offrait  encore 
des  données  précieuses  sur  l'économie  politique  de 
l'Asie  elle-même.  Ce  double  objet  ressort  ample- 
ment de  tout  ce  qui  précède;  mais  je  me  bornerai 
à  grouper  les  principaux  traits  de  ce  tableau,  afin 
de  permettre  d'en  mieux  saisir  l'ensemble. 

Les  choses,  on  le  sait,  changent  peu  en  Orient; 
la  tradition ,  les  habitudes  y  exercent  un  empire  ab- 
solu, incontestable;  les  mêmes  faits  se  reproduisent 
toujours  ou  à  peu  près,  malgré  la  différence  des 
temps;  et  si  quelque  modification  s'opère,  elle  ne  se 
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fçit  (jue  peu  à  peu ,  et  en  conservant ,  le  plus  possible , 
la  forme  ou  même  seulement  l'apparence  de  ce  qu'on 
a  voulu  changer.  Ainsi ,  quand  l'empire  des  Seldjou- 
qydes  céda  la  place  à  celui  d'Osman,  les  nouveaux 
princes  gardèrent  à.  peu  près  intactes  les  institu- 
tions de  leurs  prédécesseurs,  comme  ceux-ci,  sans 
doute,  avaient  maintenu  les  coutumes  de  leurs  de- 
vanciers. Le  type  et  la  forme  des  monnaies  seldjou- 
qydes  sont  conservés  ;  mais ,  soit  nécessité ,  soit  peut- 
être  encore  tradition  d'un  autre  genre ,  un  double 
système  monétaire,  imposé  par  les  exigences  com- 
merciales, s'établit  bientôt  simultanément,  l'un  na- 
tional, l'autre  étranger;  l'écu  d'argent  des  Francs 
reçoit  un  cours  légal  dans  le  nouvel  Etat;  puis  sur- 
frappé  plus  tard,  comme  autrefois  celui  des  Byzan- 
tins chez  les  premiers  khalifes,  il  devient  le  type 
même  de  l'écu  d'argent  ottoman.  Ultérieurement,  et 
dès  la  conquête  de  l'Egypte,  l'écu  d'or  ottoman,  se 
modelant  sur  celui,  des  Mamlouks,  auquel  je  ducat 
vénitien  n'était  pas  étranger,  finit  par  prendre  aussi 
ce  dernier  type  qu'il  a  conservé  jusqu'à  une  époque 
relativement  récente.  L'écu  d'or  turc  actuel,  corres- 
pondant à  peu  près  à  deux  ducats  vénitiens,  se  trouve 
avoir  une  valeur  intermédiaire  entre  le  napoléon  et 
la  livre  sterling. 

La  terre  est  concédée  par  lots  ou  circonscriptions 
de  plus  ou  moins  grande  étendue,  comme  sous  les 
khalifes  et  les  sultans  mamlouks;  nommées  alors  iqia, 
ces  concessions  sont  dites  ziâmet  et  timar.  En  réconi- 
pense  des  services  éclatants  que  lui  rendit  Osman  ^ 

V.  1  I 
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le  dernier  prince  seldjouqyde  donne  la  province  de 
Qaradja-Hiçar,  en  fief,  au  futur  fondateur  de  la  dy- 
nastie ottomane;  et,  à  son  tour,  celui*ci  partage  ses 
Etats  entre  ses  fils  et  ses  principaux  émirs,  et  ré- 
partit entre  \es  feudaiaires  les  villages  circonvoisins 
de  la  capitale  de  la  Bithynie  dont  il  faisait  le  siège. 

Les  peuples  soumis  sont  tributaires,  comme  son^ 
la  domination  arabe;  la  race  conquérante  se  partage 
en  caste  militaire  et  caste  agricole. 

L'administration  des  revenus  de  TEtat,  entrée  et 
sortie,  relève  du  mâlîè  «ministère  des  finances,» 
terme  généralement  employé  en  Orient,  depu  isTîsla- 
misme.  Sauf  certaines  modification^  particulières  aux 
temps  et  aux  lieux,  le  budget  des  recettes  d'Eïoubi- 
Efendi  présente  à  peu  près  celui  des  monarchies 
asiatiques  antérieures.  Le  produit  du  revenu  public 
reçoit  trois  directions:  celle  du  trésor  public,  d'où 
l'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  passe  ensuite 
au  trésor  de  réserve;  puis  le  trésor  particulier  du 
prince  ou  administration  de  sa  cassette. 

Les  dépenses  sont  acquittées,  comme  sous  les 
Seldjouqydes,  partie  en  numéraire,  partie  en  assi- 
gnations. 

L'usage  de  grouper  les  chiffres  dans  une  quotité 
plus  ou  moins  considérable  se  retrouve  chez  les 
Ottomans,  comme  autrefois  chez  les  Arabes,  et  avec 
des  dénominations  identiques. 

La  solde  se  payait,  ou,  du  moins,  devait  être  ac- 
quittée par  trimestre,  et,  dans  cette  quotité,  se  di- 
sait mévâdjèb ,  terme  qui  désigne  encore  aujourd'hui , 
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en  Perse,  le  traitement  dun  fonctionnaire.  Sauf  de 
rares  exceptions,  cette  règle  ne  fut  pas  observée 
scrupuleusement. 

Comme  les  sultans  mamlouks  et  les  Seldjouqydes, 
les  princes  ottomans  avaient  coutume  de  faire  lar- 
gesse aux  milices,  à  leur  avènement  au  trône;  et 
même  de  nos  jours  pourrait-on  retrouver  une  ré- 
miniscence de  cet  usage  dans  le  payement  d'arriéré 
de  solde  qui  fut  fait  aux  troupes <  à  lavénement 
de  Sultan  Âbdul-Aziz,  actuellement  régnant.  A 
l'exemple  des  Seldjouqydes,  les  monarques  otto- 
mans donnaient,  sur  le  champ  de  bataille,  d abon- 
dantes gratifications  à  leurs  soldats,  outre  la  haute 
paye  à  laquelle  les  services  exceptionnels  pouvaient 
donner  droit;  mais  ce  système  de  largesses  si  souvent 
répétées  et  plus  d'une  fois  provoquées  par  la  sédi- 
tion des  milices,  dont  le  nombre  toujours  croissant 
n'avait  d'autres  résultats,  vu  l'organisation  viciée, 
que  d'accroître  les  charges  du  trésor,  ce  système, 
dis-je,  ou  plutôt  ses  effets,  venant  s'ajouter  au  dis- 
crédit de  l'administration  et  à  la  dépréciation  de  la 
monnaie,  non  moins  altérée  par  les  mesures  fiscales 
que  par  la  cupidité  publique,  fut  une  des  principales 
causes  des  embarras  financiers  qui  assaillirent  cons- 
tamment le  trésor.  Appauvri  par  ces  diverses  causes, 
aussi  bien  que  par  les  prodigalités  intérieures  et  par 
les  frais  de  guerres  continuelles  dont  l'issue  ne  fut 
pas  toujours  heureuse,  le  trésor  ordinaire  était  sou- 
vent vide.  Tant  que  cela  fut  possible,  on  puisa  dans 
le  trésor  réservé  ;  mais  cette  source  tarie ,  on  eut  re- 


1 1 . 


164  JANVIER-FÉVRIER  1865. 

cours  aux  expédients,  tels  que  la  saisie  ou  l'emprunt 
des  revenus  des  vaqoufs  et  l'aliénation  de  certaines 
propriétés  de  TEtat;  le  système  des  confiscations  de- 
vint à  Tordre  dn  jour;  finalement,  et  sentant  la  né- 
cessité d'en  appeler  au  contrôle  de  l'opinion  publique, 
on  publia  le  budget  partiel  d'Aïni-Ali  (1018=  1609), 
et  cinquante  ans  après,  celui  d'Eïoubi-Efendi  (107 1 
=  1660-1661).  Il  s'ensuint  une  série  de  mesures 
qui  rendirent  au  pays  des  jours  plus  prospères,  sous 
les  vizirats  remarquables  de  Baïram-Pacha ,  de  Qara- 
Moustafa-Pacha ,  de  Tarkhoundji-Pacha ,  des  illustres 
Kuprulu,  de  Damad-Ali-Pacha  et  de  Damad-Ibra- 
him-Pacha,  qui  tous  successivement  vinrent  clore 
(de  10/16  à  1  i/i3  =  i636  à  lySo)  la  période  cri- 
tique précédant  l'entrée  de  chacun  d'eux  aux  affaires. 
Cepçndant,  malgré'ces  efforts  énergiques  et  réi- 
térés, le  pays  ne  pouvait  se  relever;  les*  armées 
n'éprouvaient  que  des  revers;  le  trésor  ordinaire  ne 
comblait  plus  ses  vides,  et  celui  de  réserve  était  hors 
d'état  de  l'assister;  on  émit  l'avis  d'un  emprunt  à 
f étranger  (i  198=1 788);  la  proposition  n'aboulit  pas, 
et  l'on  créa  la  dette  pablicjae  par  la  vente  ou  aliéna- 
tion de  certains  revenus  de  l'Etat,  en  faveur  de 
particuliers  indigènes,  contre  des  sehims  «titres  de 
rente,))  en  échange  du  capital  compté  par  eux  à 
l'Etat  (1  199=1785).  On  leva  ensuite  des  contribu- 
tions forcées  ;  puis  on  émit  des  monnaies  fiduciaires» 
ayant  un  cours  supérieur  à  leur  valeur  intrinsèque 
(1  2o3  =  1  788);  enfin,  à  bout  de  ressources,  le  gou- 
vernement reconnut  la  nécessité  d'apporter  une  ré- 
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forme  radicale  dans  les  institutions  existantes  (i  206 
=  1  791).  Cette  résolution  amène  des  luttes  vigou- 
reuses entre  les  partisans  du  nouveau  et  de  Tanoîen 
régime;  mais  la  réforme  l'emporte,  et  les  milices 
sont  supprimées  et  remplacées  par  une  armée  régu- 
lière, formée  sous  la  direction  d'instructeurs  euro- 
péens. Comme  couronnement  defoeuvre,  lekhatti- 
chérîf  de  Gulkhânè,  ou  autrement  le  tanzîmât,  est 
proclamé;  désormais  la  fortune  privée  est  assurée; 
le  système  des  confiscations  est  aboli;  mais  la  crise 
financière,  loin  d'être  conjurée,  s'aggrave  par  les 
événements  intérieurs  et  extérieurs;  et  comme  autre- 
fois chez  les  Mongols  ilkhaniens,  le  papier-monnaie 
est  créé;  il  s  accroît  bientôt  dans  des  proportions  con- 
sidérables; c'estalorsque,  pendant  la  guerre  d'Orient, 
le  premier  emprunt  étranger  est  contracté;  il  est  suivi 
de  plusieurs  autres,  pour  parvenir  au  payement  de 
la  dette  flottante  et  au  retrait  du  caïmè;  ce  résultat 
est  finalement  obtenu;  la  publication  du  budget  est 
décrétée  et  pratiquée;  le  métallique  reparaît  et  re- 
devient le  seul  signe  représentatif  d'échange  ayant 
cours;  toutefois,  les  ressources  disponibles  n'ont  pas 
encore  permis  le  retrait  des  monnaies  fiduciaires. 

.  De  nouveaux  traités  de  commerce  sont  conclus 
avec  les  puissances  étrangères,  sur  des  bases  libérales 
ayant  pour  objet  le  développement  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie  indigènes.  De  grandes  compagnies 
de  crédit  et  autres  se  forment  et  prospèrent;  une 
nouvelle  ère  semble  commencer  pour  Tagriculture , 
l'industrie  et  le  commerce  du  Levant. 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 

1.  Moaqâiéa,  Ce  mot,  comme  on  Ta  vu  dans  le 
cours  de  cet  exposé  historique,  prend,  dans  la 
technologie  du  md/ïè ,  diverses  acceptions  qu'on  peut 
rapporter  à  une  seule  et  unique  «  le  montant  du 
chiffre  auquel  tel  revenu  public  a  été  fixé,  »  que  la 
perception  de  ce  revenu  soit  opérée  par  voie  de  régie 
ou  d'affermage;  ces  diverses  acceptions  sont,  d'ail- 
leurs, employées  égalemeni  par  les  historiographes; 
ainsi,  mouqâtéa  désigne  parfois  une  concession  du 
genre  deszùîmet  et  timar  (voy.  années  i  1 68,  i  207); 
d'autres  fois,  une  concession  mâlikiânè[i  106, 1  1 43 , 
1 1/17);  ailleurs,  ce  mot  désigne  une  forme  de  va- 
qouf  devenue  la  propriété  absolue  du  détenteur 
(Étude  sur  la  propriété  y  n°  355),  et  aussi  les  revenus 
publics  en  général  (années  926,  loàa,  iii3, 
I  1  2 6  et  1  2  o3  )  ;  de  là ,  moaciâtéadji  «  concessionnaire , 
pour  un  terme  plus  ou  moins  long,  d  une  branche 
du  revenu  public» (années  io35,  io58).  Le  sens  de 
ce  mot  est,  d'ailleurs,  parfaitement  établi  par  Loutfi- 
Pacha,  dans  son  Açaf-Nâmè  «Guide  des  grands 
vizirs,  »  où  il  est  dit  (manuscrit  de  M.  Cayol)  :  «Il 
vaut  mieux  donner  les  mouqâtéa  «  la  perception  des 
divei'ses  branches  du  revenu  public  »  en  régie  qu'en 
fermage.  » 

2.  Dans  le  même  livre,  Loutfi-Pacha,  qui  fut 
grand  vizir  de  Sultan  Suleïman,  de  944  à  967,  re- 
commande la  confection  annuelle  des  états  de  re- 
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cette  et  de  dépense,  afin  de  régler  la  comptabilité 
en  conséquence.  «A  Tavénement  de  Sultan  Suleï- 
man,  dit-il,  le  budget  était  en  équilibre  ;  mais,  lors 
de  mon  élévation  au  grand  vizirat,  le  trésor  était 
en  déficit.  » 

5.  Avâriz.  Selon  Loutfi-Pacha ,  Vavâriz  était  une 
taxe  récente  qui  se  percevait  sur  les  raïas,  une  fois  tous 
les  quati^e  ou  cinq  ans.  De  là,  sans  doute,  le  terme 
avâriz  «accident,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire;»  elle 
était  fixée  à  20  aqtchè  par  homme,  et,  devant  être 
affectée  à  l'achat  de  biscuits  pour  l'armée,  elle  était 
nommée,  pour  ce  motif,  pekcimât-pâhâ  «indemnité 
de  biscuit.  »  Loutfi  blâme  l'établissement  de  cette 
taxe,  qu'on  ne  doit  pas,  dit-il,  percevoir  annuelle- 
ment, afin  de  ne  pas  surcharger  les  raïas.  Du  reste, 
elle  ne  fut  prélevée  qu'une  seule  fois  sous  Sultan 
Sélim.  «  Vavâriz,  continue  le  même  écrivain  est  en 
outre  un  impôt  personnel  pour  le  service  des  ga- 
lères. Par  chaque  quatre  maisons  [kliânè)^  on  lève 
un  homme  jeune  et  valide,  pour  faire  le  service  de 
rameur  sur  les  galères;  il  rcçoitxlu  khaznè  dix  aqtchè 
par  jour  pendant  tout  le  temps  qu'il  passe  à  la  mer.  w 
(Conf.  sur  Y  avâriz,  années  lolxi  et  io53  ci-dessus, 
et  mon  Étude  sur  la  propriété,  n°  334,  note.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  DÉCEMBRE  1864. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud ,  pré- 
sident. 

M.  Ramirez  écrit  de  Mexico  pour  annoncer  Tenvoi  d'une 
brochure  sur  le  baptême  de  Moteuhzoraa  II  (Monlézuma), 
neuvième  roi  de  Mexico. 

MM.  de  RhanikoF  et  Pauthier  annoncent  qu*ils  se  sont 
occupés  de  la  question  soulevée  dans  une  des  dernières 
séances,  au  sujet  de  l'entrée  du  Journal  asiatique  en  Russie. 
D'après  les  renseignements  de  M.  de  Rbanikof ,  les  obstacles 
proviennent  de  la  Prusse  qui ,  suivant  une  convention  pos- 
tale, arrête  le  passage  des  numéros  à  E^dkuhnen;  toutefois, 
à  la  suite  des  observations  de  plusieurs  membres,  M.  deKha- 
nikof  promet  de  s'occuper  de  nouveau  de  cette  affaire. 

A  la  suite  de  cette  discussion,  M.  Pauthier  demande  à 
signaler  au  Conseil  de  regrettables  inexactitudes  dans  le  ser- 
.  vice  du  Journal,  que  des  membres  présentés  par  lui  et  qui 
demeurent  à  l'étranger  ne  reçoivent  que  très-inexactement. 
M.  Tagent  de  la  Société  sera  invité  à  tenir  à  la  disposition 
du  Conseil  un  livre  de  poste  qui  pourra  servir  au  besoin  à 
sa  justification. 

Le  bibliothécaire  adjoint  communique  un  tableau  qu'il  a 
rédigé  des  numéros  de  la  Bihliotheca  indica  qui  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société.  Le  Conseil  prendra  ullé- 
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rieuremenl  une  décision  pour  compléter  celle  importante 
coilectiou. 

M.  Pauthier  lit  un  Bulletin  de  la  campagne  de  Houlagou , 
pour  la  conquête  de  la  Perse,  au  milieu  du  xiii*  siècle,  tiré  de 
VHisioire  ojfficielle  des  Yuen  ou  Mongols  de  la  Chine. 

M.  de  Labarthe  lit  un  rapport  que  le  Conseil  Ta  chargé 
de  rédiger  sur  Touvrage  de  M.  d'Hervey  Saint-Denys,  inti- 
tulé :  Poésies  des  Thang. 

M.  de  Rosny  annonce  qu'il  s'occupe  d'une  Grammaire  et 
d*un  Lexique  du  Chih-king,  qu'il  considère  comme  un  com- 
plément indispensable  de  Tédition  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier. 

» 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Ibnel-Athiri  Chronicon  quod  perfectissimum 
inscrihitur,  Volumen  X,  ad  Hdem  codicum  parisinorum,  edi- 
dit  Carolus  Joliannes  Tornberg  Lugduni  Batavorum ,  i86â . 
in-8-. 

Par  l'auteur.  Doctrine  des  bouddhistes  sur  le  Nirvana,  par 
Ph.  Éd.  FoDGAux.  Paris,  i864,in-8". 

Par  l'auteur.  Bautismo  de  Moteuhzoma  II,  noveno  rey 
de  Mexico,  Disquisicion  historico-critica  de  esta  tradicion,  por 
D.  José  Fernando  Bamirez.  Mexico,  i864>  in-^**. 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Bihliotheca  indioa, 
n"  Ul  (The  Tahaqàtt-nàsïri ,  publié  par  le  capitaine  Nassau 
Lees  et  les  maulawis  Khadim  Hosaïn  et  Abd-al-Haî  ,  fasc.  4), 
in-8". 

Par  l'auteur.  Annuaire  philosophique,  livraisons  8  à  12. 
Paris,  1864,  in-8». 

Par  la  Société.  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  ofGreat 
Britain  and  Ireland.  (Nouvelle  série,  n*  1.)  London,  i864, 
in-8*. 

Par  l'Institut  royal.  Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-en  Volken- 
kunde von  Nederlandsch  Indie.  (Tome  VU ,  livraison  5,  el  t.  VIII, 
livraison  1.)  Amsterdam,  i864,  in- 8". 
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Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (oc- 
tobre i864).  Paris,  i864,  in-8^ 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants  (août  et  novembre 

i86â).  Paris,  l864tin-il^  (Manquent  les  mois  de  septembre 
et  octobre.) 

Par  les  éditeurs.  Gazette  de  Beyroat  (deux  numéros).' 


Tableau  de  la  presse  périodique  et  quotidienne  à  Constan- 
TiNOPLÊ  EN  186^,  par  M.  Belin,  secrétaire-interprète  de  l'Em- 
pereur à  Constantinople. 

Uannuaire  ottoman  (Sâl-mâmè)  de  1281  =  1864  donne 
cette  année,  la  dix-neuvième  de  sa  fondation,  la  liste  des 
journaux  et  revues  publiés  actuellement  à  Constantinople. 
Augmentée  des  renseignements  qu'on  trouvera  ci-après, 
cette  liste  oflPre  un  intérêt  particulier,  en  ce  qu'elle  montre 
le  développement  successif  du  goût  des  diverses  populations 
de  la  capitale  pour  ce  genre  de  publications ,  et  signale  en 
même  temps  les  tendances  de  Tesprit  public. 

Journaux  turcs.  —  1.  Taqvtmi'véqâïi-devlèti-aliïè  «Mo- 
niteur ottoman»  ou  ■  Gazette  d'État,»  fondé  en  1247  = 
i83i ,  date  fixée  dans  le  chronogramme  alivâli-gharrâ  «cir- 
constances brillantes,»  dont  les  lettres,  additionnées  dans 
leur  valeur  numérique,  donnent  le  chiffre  ci-dessus.  Une 
version  française  de  la  Gazette  d'État  parut ,  dans  le  principe, 
mais  elle  né  fut  pas  continuée;  comme  le  Momteur  français, 
le  Taqvîm  se  divise  en  deux  parties  :  officielle  et  non  offi- 
cielle. Il  parait  seulement  une  fois  la  semaine,  le  iundj. 

2.  Djéridèï-havâdis  «  la  Gazelle ,  »  fondée  en  1 269  =  i843. 
Ce  journal  politique  et  littéraire  donne  les  actes  officiels  él 
les  nouvelles  diverses  de  Tinlérieur  et  de  l'étranger  ;il  paraît 
en  grand  format  le  dimanche  et  donne  un  bulletin  les  autres 
jours  de  la  semaine,  excepté  le  vendredi. 

3.  Terdjumâni - ahvâl  «Tlnterprète  des  circonstances,» 
fondé  en  1  277  =  1860;  journal  politique  et  littéraire  dont 
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le  rédacteur  primitif  tenta  d*inaugurer  en  Turquie  une  cer- 
taine liberté  de  la  presse;  ce  journal,  d*nn  petit  format,  pa- 
raît trois  fois  la  semaine,  les  dimanches,  mardis  et  jeudis. 

4.  Tantri-e/kiér  t\à  Peinture  de  Topinion  publique,» 
fondée  en  1278=  1861  ;  rédacteur  en  chef  :  Chinaci-Efendi. 
Journal  politique  et  littéraire,  qui  s*est  fait  remarquer  à  di- 
vers titres;  d*abord  par  Tesprit  de  sa  rédaction,  puis  par 
l'introduction  d'une  sorte  de  ponctuation  dons  la  phraséolo- 
gie turque ,  et  surtout  par  la  publication ,  en  feuilleton  ou  dans 
le  corps  du  journal ,  d'ouvrages  importants ,  tels  que  l'Histoire 
des  Séleucides  et  des  Achkaniens ,  par  Soubhi-Bei ,  membre 
du  grand  conseil,  accompagnée  de  la  reproduction  de  mé- 
dailles à  images;  la  bibliographie  d'Âvicenne;  un  extrait  du 
Droit  des  gens  de  Vatlel;  une  grande  partie  de  V Histoire 
généalogique  des  Tatars  d'Aboulghazî,  le  Desiour-ulamel  de 
Hadji-Khalfa  et  le  Mizan-elhaqg  du^méme  auteur ^ 

5.  Djéridèt'iukèrïè  ■  Gazette  militaire,»  dont  le  premier 
numéro  a  paru  le  7  chaban  1280  =  16  janvier  i864;  pu- 
bliée sous  la  direction  des  officiers  du  corps  d'état-major.  Ce 
journal  se  divise  en  deux  parties  :  officielle  et  non  officielle; 
la  première  contient  les  faits  relatifs  à  l'armée  de  terre  (mé- 
vâddi-berriîè) ,  à  la  marine  (mévâddi-bahriiè)  \  elle  traite  aussi 
des  innovations,'  modifications  et  changements  introduits 
dans  l'armée  nationale,  fait  connaître  les  actes  officiels  la 
concernant,  les  nominations,  promotions  (tevdjihâl)  et  mu- 
tations; la  mise  à  la  retraite  (téqâad),  les  pensions  (mukiâfât) 
données  aux  officiers  qui  ont  atteint  la  limite  d'âge  ou  à  ceux 
qui  ont  contracté  des  infirmités  au  service;  les  pensions 
(takhcici-méâch)  accordées  aux  enfants  d'officiers  morts  sous 
les  drapeaux,  les  peines  disciplinaires  (médjâzât)  infligées 
pour  crimes  et  délits ,  avec  l'indication  du  crime  et  de  là 
pénalité  encourue,  ainsi  que  celle  du  nom  du  condamné. 

*  Sans  doute  comme  réponse  orthodoxe  à  un  livre  remarquable  publié 
dans  rinde,  eu  1861 ,  sous  le  même  titre,  par  M.  Pfander,  contre  les  doc- 
trines mahométanes,  auquel  une  réponse  musulmane  a  été  faite  sous  le  titre 
de  Chemsul. 
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La  partie  non  officielle  est  consacrée  aux  faits  divers  militaires 
de  rintérieùr  et  de  Télranger  \ 

Journal  arabe.  •^-  El-djévâïh  «le  Nouvelliste;»  il  parait 
une  fois  la  semaine,  le  mercredi;  rédacteur  en  chef:  Fâres- 
Chidiaq. 

Journal  turgo-grec.  —  Anadolou  •YOrienl^v  écrit  en 
langue  turque  avec  caractères  grecs;  paraît  une  fois  la  se- 
maine. 

Journaux  grecs.  —  i .  Byzanlis  «  le  Byzantin ,  »  parait 
deux  fois  la  semaine  en  grand  fonnal;  donne  un  bulletin  les 
lundis ,  jeudis  et  vendredis. 

2.  Armonia  «THarmonie,»  parait  deux  fois  la  semaine, 
i"  année;  rédigé  dans  un  esprit  conservateur. 

3.  Anatolicos  aster  (d'Ëtoile  orientale,  »  parait  trois  ibis  la 
semaine. 

Journaux  bulgares.  -7-  1.  CevietnikvilG  Conseiller,  >»  fondé 
en  i863,  paraît  une  fois  la  semaine.  Rédacteur  :  M.  Bour- 
nofiF,  ex-étudiant  en  théologie  au  séminaire  de  KieflP.  Ce  jour- 
nal est  Torgane  des  Bulgares  dits  indépendants ,  qui  luttent 
actuellement  contre  le  patriarcat  grec. 

2.  Gaïda  «  la  Musette,  »  1"*  année;  sorte  de  Charivari,  pa- 
raissant tous  les  quinze  jours;  rédacteur  :  M.  Sloveikoz*. 

Journaux  TURCO'ARMÉNiENS,  rédigés  en  langue  turque  avec 
lettres  arméniennes.  —  1.  Medjmouaî-havâdis  «Recueil  de 
nouvelles,»  journal  catholique,  rédigé  par  Vartan  -  Pacha , 
paraît  une  fois  la  semaine,  en  grand  format,  et  donne  en  outré 
deux  bulletins. 

Haqyqa  «le  Soleil  de  la  vérité,»  suivi  lui-même  d*ane 
réplique  non  moins  remarquable  de  M.  Pfander,  intitulée 
Râji-elchébéliât  «  le  Dissipateur  des  doutes.  » 

2.  Vajxiqaî-havâdis  «Feuille  des  nouvelles, •  paraît  une 
fois  la  semaine  ;  organe  des  Arméniens  protestants. 

'  Le  Jownalde  Constanlinople  annonce  la  publication  prochaine  d*an  jour- 
nal persan  intitulé  Twrkistân  «la  Turquie.» 

^  Le  même  Joamal  de  Constaniinople  annonce  encore  la  publication  pro- 
chaine d*nn  autre  journal  bulgare ,  sons  ce  titre  :  La  Turquie. 
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Journaux  arméniens.  —  i.  Macis  «VArarat,»  fondé  en 
i852,  organe  serai- ofTiciel  du  patriarcat  grec-uni,  donne  i 
par  semaine ,  une  feuille  grand  format  et  troi»  bulletins. 

2,  Avedaper  «Qui  porte  la  bonne  nouvelle,»  fondé  en 
i855,  organe  des  Arméniens  protestants,  paraît  une  fois 
tous  les  quinze  jours. 

3.  Yérévang  «le  Saturne,»  fondé  en  iSSy,  journal  con- 
servateur, partisan  de  Tunion  avec  Borne,  paraît  une  fois  la 
semaine. 

^.  Ser  «r  Amour,»  fondé  en  1857,  journal  libéral  mo- 
déré, imbu  de  protestantisme,  paraît  tous  les  dix  jours. 

5.  Méghou  «TAbeille,*  fondé  en  i858,  paraît  une  fois  la 
semaine.  ' 

6.  Jamanag  «le  Temps,»  fondé  en  janvier  i863,  paraît 
tous  les  quinze  jours. 

7.  Tzaïn  yngherassian  «  la  Voix  de  l'amour  fraternel,  »  fondé 
en  novembre  1 863 ,  paraît  tous  les  (|uinze  jours.  Ces  trois 
derniers  journaux  représentent  des  idées  d'un  ordre  très- 
avancé. 

Journal  Israélite.  —  Le  Journal  israiélite,  écrit  en  ca- 
ractères rabbiniques  dans  la  langue  espagnole  altérée  qui 
eU  parlée  par  les  diverses  colonies  Israélites  du  Levant» 
compte  trois  années  d*existence,  paraît  deux  fois  la  semaine, 
et  se  borne  au  récit  des  faits  sans  leur  donner  nulle  couleur 
spéciale. 

Journaux  français.  —  1.  Le  Journal  de  Constantinople , 
fondé  en  i8^5,  parait  tous  les  jours,  excepté  le  dimancbe , 
sur  grand  format. 

•2.  Le  Courrier  d'Orient,  continuateur  de  la  Presse  d'Orient, 
compte  aussi  seize  ans  d'existence  ;  il  parait  deux  fois  la  se- 
maine sur  grand  format,  et  donne  un  bulletin  pour  les  autres 
jours. 

Journal  anglais.  — Levant  Htrald,  paraît  une  fois  la  se- 
maine, sur  grand  format,  et  donne  un  bulletin  quotidien. 

Revues.  —  1.  Medjmouaî-funoun  «Revue  scientifique,» 
en  turc;  2*  année,  publiée  par  la  Société  scientifique  ollo- 
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mane  (Djémi'éti'ilmiîèi'Osmâniïè) ,  parait  une  foî»  par  moîs. 
Rédacteur  en  chef  :  Munif-Efendi  *. 

2.  Medjmouaî-iber-iniibâh  s  Recueil  d^exemples  éveillant 
Tattenlion,  »  en  turc;  publiée  par  la  Société  littéraire  (Dje- 
mièti-kitâbet) ;  le  premier  numéro  a  paru  en  redjeb  1279 
(février  i863);  rédacteur  en  chef:  Chinaci-Efendi.  Cette 
revue,  comme  la  précédente,  paraît  une  fois  par  moîs,  et 
contient  des  articles  sur  les  lettres,  les  sciences,  etc.  elle 
joint  de  plus  un  texte  des  planches  explicatives,  dans  le 
genre  de  V Illustration. 

3.  Medjmouaî-askérïè  «Revue  militaire;»  en*  turc;  recaeîi 
d'articles  relatifs  aux  sciences  militaires  et  à  Tinstruction  de 
farmée. 

4.  Zornitza  «TEtoile  du  matin,»  en  bulgare,  fondée  en 
i863,  et  rédigée  par  les  ministres  protestants,  parait  une 
fois  par  mois. 

5.  Gazette  médicale  d* Orient,  en  français,  8'  année,  pu- 
bliée par  la  Société  impériale  ottomane  de  médecine  à  Cens- 
tantinople ,  fondée  elle-même  à  la  lin  de  la  guerre  de  Crînnée. 

RÉCAPITULATION  : 

Journaux  turcs 5 

Journal  arabe 1 

—       turco-grec 1 

Journaux  grecs .  3 

—  bulgares. ...  * 2 

—  turco-arméniens. .  .  , 2 

—  arméniens 7 

Journal  israélite 1 

Journaux  français 2 

Journal  anglais 1 

'  Cette  société  possède  une  bibliothèque  qui  est  ouverte  aux  lecteurs  trois 
fois  la  semaine ,  et  elle  fait  des  cours  publics  où  elle  enseigne  i'éconoime 
politique,  la  bngue,  l'écriture  el  la  composition  françaises,  rantbmétîque, 
les  langues  turque,  anglaise,  italienne  et  grecque.    . 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       J75 

Report 35 

Revues  turques 4 . . .  .3 

Revue  bulgare 1 

Revue  médicale 1 

3o 


NOTICE  SDR  I.A  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  M.  X.  RIANCHI. 

Dans  le  rapport  lu  à  la  séance  générale  de  cette  année, 
M.  Mohl,  se  faisant  Tinterprète  des  regrets  inspirés  par  la 
mort  de  M.  Bianchi,  a  apprécié  en  termes  sympathiques  le  ca- 
ractère spécial  de  ses  travaux  et  les  soins  qu  il  a  donnés ,  pen- 
dant lant  d'années ,  aux  détails  administratifs  de  notre  société. 
Qu'il  me  soit  permis  de  rendre ,  à  mon  tour,  un  dernier 
hommage  à  la. mémoire  d'un  maître  vénéré,  et  de  retracer 
dans  celte  courte  notice  sa  vie  entièrement  vouée  à  Tétude, 
et  Tinfluence  que,  par  une  voie  détournée  mais  sûre,  ce  la- 
borieux orientaliste  a  exercée  sur  rechange  de  nos  commu-, 
nications  avec  le  monde  musulman  et  le  développement  de 
nos  connaissances  philologiques. 

Thomas-Xavier  Bianchi*  né  à  Paris  le  26  juin  1783,  ap- 
partenait à  une  famille  dont  le  nom  a  marqué  à  la  fois  dans 
les  sciences  et  la  carrière  dés  armes.  Son  père ,  physicien  dis- 
tingué, fut  Tauteur  de  plusieurs  découvertes  remarquables 
qui  lui  valurent. la  faveur  de  l'impératrice  d'Autriche  Marie- 
Thérèse.  Le  fds  aine  de  ce  savant  devint  feld-maréchal  et 
déploya,  au  service  d'une  cause  peu  favorisée  de  la  fortune, 
des  talents  et  une  fermeté  qui  ont  assuré  à  son  nom  une 
place  honorable  dans  les  fastes  militaires  du  commencement 
de  ce  siècle. 

Xavier  Bianchi ,  son  frère  d'un  autre  lit,  fut  appelé  à  des 
destinées  moins  brillantes ,  mais  dont  la  trace  sera  peut-être 
plus  durable.  Né  d'une  mère  française,  il  obtint  des  lettres 
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de  grande  naturalisation ,  et  fit  ses  classes  à  Técoie  centrale  de 
Fontainebleau,  Ses  éludes  terminées,  il  devint  un  des  audi- 
teurs les  plus  assidus  de  S.  de  Sacy  et  de  Jaubert,  et  ne  tarda 
pas  à  être  admis  à  Técole  des  Jeunes  de  langues  de  Conslan- 
linople ,  en  qualité  d'élève  interprèle. 

Une  réforme  importante  s'était  introduite  dans  le  droguia* 
nal  français.  Les  barrières  que  le  fanatisme  et  Tignorance 
avaient  élevées ,  depuis  plus  de  trois  siècles ,  entre  TEurope  et 
l'empire  ottoman,  résistaient  faiblement  aux  efforts  de  noire 
politique,  secondée  par  tant  de  succès  militaires.  Les  hu- 
miliations subies  autrefois  par  le  représentant  du  grand  roi 
n  étaient  plus  à  craindre ,  et  la  France ,  un  instant  soupçonnée , 
pendant  l'expédition  d'Egypte,  avait  repris,  auprès  des  sul- 
lans ,  le  rang  et  la  préj)ondérance  dont  François  P'  avait  jeté 
les  bases.  Ce  progrès  était  dû ,  en  partie ,  à  la  réorganisation 
du  personnel  de  l'ambassade.  On  avait  appris ,  par  de  doulou- 
reuses expériences,  à  connaître  et  à  redouter  les  Grecs  of- 
frant leurs  services ,  les  Arméniens  tremblant  devant  le  soui^ 
cil  irrité  d'un  grand  vizir,  les  interprètes  rayas  trafiquant  du 
hérat.  Aussi,  depuis  quelques  années  déjà,  les  fonctions  im- 
portantes du  drogmanat  étaient- elles  confiées  à  des  Français. 
L'école  où  ils  se*  préparaient  à  cette  carrière  était  placée  à 
Conslantinople  même,  sous  l'habile  direction  de  M.  Ducaur- 
roy ,  dont  les  recherches  sur  la  législation  hanéfite  n'ont  pas 
été  oubliées  des  lecteurs  de  ce  journal.  Tout  en  étant  soumis 
à  une  règle  commune,  les  jeunes  interprètes  avaient  la  fa- 
culté de  circuler  librement  dans  la  ville  turque,  et  pouvaient 
ainsi  compléter,  par  leurs  rapports  journaliers  avec  la  popu* 
lation,  les  leçons  que  leur  donnaient,  dans  les  jardins  du 
Palais  de  France,  quelques  efendis  instruits.  Plusieurs  hommes 
d'un  mérite  réel ,  formés  par  cet  enseignement,  contribuèrent 
parleurs  talents  aux  succès  de  la  diplomatie  française  au  Le^ 
vanl,  et  ils  auraient  sans  doute  pris  une  part  brillante  aux 
progrès  de  l'érudition ,  si  la  vie  des  affaires  n'avait  absorbé 
leur  dévouement  et  leur  activité.  M.  Bianchi,  sorti  de  leurs 
rangs ,  pressentit  les  services  qu'il  pourrait  rendre  un  jour. 
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et  s'y  prépara  par  une  étude  persévérante  de  ]a  langue ,  des 
mœurs  et  des  inslitulions  de  Tëmpire  ottoman. 

Knvoyé  à  Smyrne  en  181 1 ,  il  y  remplit  les  fonctions  de 
deuxième ,  puis  de  premier  drogman  du  consulat  général ,  et 
se  signala  par  sa  généreuse  conduite  durant  Thorrible  peslc 
qui  ravagea  cette  ville  en  1812.  Quatre  ans  plus  tard,  il  fut 
appelé  à  Paris,  nommé  adjoint  aux  secrclaires-ititerprètes  du 
roi*  pour  les  langues  orientales ,  et  chaîné  de  la  conduite  dedeux 
ambassadeurs  envoyés  parla  cour  de  Téhéran  à  Louis XVITL 
En  1839,  lorsque  éclatèrent  les  signes  avant-coureurs  de 
Forage  qui  allait  jeter  une  armée  française  sur  le  rivage 
d'Alger,  M.  Blanchi,  devenu  secrétaire-interprète  en  litre,  eut 
à  remplir  auprès  du  Dey  une  mission  pleine  de  difficultés, 
sinon  de  périls ,  et  dont  il  nous  a  retracé  les  principaux  inci- 
dents dans  une  intéressante  relation. 

Ces  interruptions  nécessitées  par  les  devoirs  de  sa  charge 
furent  les  seules  qui  vinrent  détourner  un  moment  M.  Bian- 
chi  de  ses  études  favorites.  Pendant  vingt-six  ans,  c'est-à- 
dire  jusqu'en  1842 ,  époque  où  il  fut  mis  à  la  retraite,  il  par- 
tagea toujours  son  temps  entre  la  composition  de  ses  ouvrages 
iexicographiques  et  l'enseignement  du  turc,  à  l'école  dite 
des  Jeunes  de  langues  de  Paris,  au  collège  Louis-le-Grand.  On 
sait  que  cet  établissement  fondé  par  Colbert  et  connu  long- 
temps sous  le  nom  de  Collège  des  Arméniens,  en  souvenir  des 
premiers  élèves  qui  y  furent  envoyés,  est  destiné  à  fournir  aux 
services  diplomatiques  et  consulaires  tout  un  personnel  de 
drogmans  et  de  chanceliers.  Ce  n'est  pas  ici  que  nous  pou- 
vons examiner  si  son  ancienne  organisation  répond  aux  exi- 
gences du  présent,  ni  rechercher  ce  qu'il  aurait  à  gagner  au 
contact  de  Tens^eignement  libre.  Un  sentiment  personnel 
de  déférence  et  les  bornes  de  cette  notice  nous  interdisent 
toute  discussion.  Mais  en  faisant  des  vœux  pour  qu'elle  soit 
étudiée  en  temps  opportun,  nous  sommes  heureux  de  re- 
connaître que,  grâce  à  la  coopération  de  MM.  les  secrétaires- 
interprètes  et  à  la  mesure  libérale  qui  en  a  ouvert  les  portes 
à  quelques  externes  privilégiés,  cette  école  a  souvent  donné 

V.  li 
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des  résultats  salisfaisants.  M.  Blanchi  y  fui  chargé  du  cours 
de  lurc,  jusquà  Tépoque  où  une  combinaison,  à  laquelle 
on  aurait  souhaité  qu'un  de  ses  condisciples  restât  étranger, 
lui  créa  des  loisirs  qu'il  n'avait  pas  sollicités.  Mûri  par  ce 
long  professorat,  et  en  connaissant  mieux  que  personne  les 
besoins,  il  publia,  à  partir  de  i83i  ,  la  série  de  travaux  lexi- 
cograpbiques  qui  ont  fondé  sa  réputation,  et  ne  cessa  de  les 
perfeclionner  jusqu'au  terme  de  sa  vie. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  les  notices  si  exactes 
dont  il  a  enrichi  noire  joiirnal.  On  sait  que  l'imprimerie  fut 
introduite  en  Egypte  par  Mohanimed-Aly,  vers^  1822.  Deux 
listes  des  premiers  livres  sortis  des  presses  égyptiennes  avaient 
été  données  par  Hammer  et,  plus  tard,  par  M.  Reinaud.  En 
1 8^3,  M.  Bianchi ,  mettant  à  profit  ces  matériaux,  livra  au  pu- 
blic le  catalogue  de  2  5o  volumes  se  composant,  soit  de  tra- 
ductions douvrages  français  relatifs  aux  sciences,  soit  des 
œuvres  littéraires  auxquelles  les  musulmans  attachent  le 
plus  de  prix.  En  1869,  il  fit  paraître  une  suite  à  ce  premier 
article,  sous  le  titre  de  Bibliographie  ottomane ,  en  s' aidant, 
pour  les  publications  les  plus  récentes,  des  renseignements 
fournis  par  le  Djeridè-î-havadis  ,iovLvneX  turc  dont  l'apparition 
date  de  i843.  Ce  second  catalogue,  qui  contient  le  titre  com- 
plet de  chaque  ouvrage,  le  prix  de  vente,  et  souvent  une 
mention  développée  des  sujets  qui  y  sont  traités,  s'étend  jus- 
qu'à l'année  1860.  Attentif  aux  moindres  innovations  adop- 
tées par  le  gouvernement  ottoman ,  M.  Bianchi  nous  fit  le 
premier  connaître,  dans  une  notice  détaillée,  l'essai  d'an- 
nuaire publié  à  Constantinople  en  18^71  sur  le  modèle  des 
recueils  de  ce  genre  répandus  en  Europe.  Ce  travail,  malgré 
l'inévitable  sécheresse  de  la  forme,  avait  le  mérite  de  nous 
initier  aux  réformes  introduites  dans  la  hiérarchie  des  .pou- 
voirs ,  d'en  préciser  les  titres  et  les  fonctions ,  enfin  de  conti- 
nuer jusqu'à  nos  jours  les  précieuses  indications  dues  à 
C.  D'Ohsson  et  à  Hammer,  sur  les  branches  les  plus  impor- 
tantes des  services  publics.  Une  deuxième  notice,  conçue  dans 
le  même  esprit,  parut  également  dans  le  Journal  asiatique^ 
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en  i85i.  M.  Bianchi  publia  encore,  soit  dans  cejoarnal,  soil 
dans  d*a  11  très  recueils  \  la  traduction  de  plusieurs  documents 
émanant  de  la  Porte ,  et  dans  le  tome  II  du  journal  de  la 
Société  de  géographie ,  la  traduction  d'un  petit  traité  en  lan- 
gue turque  sur  Titinéraire  deConstantinopleà  la  Mecque  et 
les  rites  du  pèlerinage  (Paîûs,  i8a5,  in-4*)>  Mais  c*est  sur- 
tout par  la  publication  de  ses  (rois  ouvrages  lexicogra- 
pbiques,  œuvre  de  sa  vie  entière,  qu'il  a  bi^fi  mérité  des 
lettres  orientales.  Le  grand  dictionnaire  trilingue  deMénioski 
et  son  Onomasticon  resteront  longtemps  encore  Tauxiliaire 
indispensable  des  travaux  littéraires;  mais  leur  richesse  même 
est  un  embarras  pour  les  commençants,  un  hors-d'œuvre 
pour  ceux  qui  ne  demandent  à  Tétude  du  turc  qu'un  but 
pratique  et  immédiat.  Excellents  pour  la  lecture  simultanée 
des  trois  principales  langues  musulmanes,  ces  quatre  vo- 
lumes in-folio  ne  peuvent  qu'effrayer,  '  par  leur  formidable 
appareil ,  les  voyageurs ,  les  négociants ,  tous  ceux ,  en  un  mot , 
qui  recherchent  la  connaissance  rapide  de  la  langue  vivante 
et  ])opulaire.  C'est  pour  combler  cette  lacune  que  M.  Bian- 
chi fit  paraître ,  en  1 83 1 ,  un  vocabulaire  français-turc ,  quel- 
ques années  plus  tard,  le  Dictionnaire  turc -français  (  i83ô, 
deux  volumes  in- 8*),  avec  le  secours  des  matériaux  réunis 
par  M.  Kiefferet  revus  par  M.  Ruffm,  et,  en  dernier  lieu,  le 
Dictionnaire  français-turc  (  i838,  2  vol.  in-8*') ,  qui  n  est  que 
le  complément  du  vocabulaire  de  i83i. 

Dans  une  langue  qui  s*est  emparée  des  trésors  de  Tarabe 
et  du  persan,  et  où  chaque  écrivain  peut  puiser  à  sa  guise 
dans  l'un  et  Tautre  idiome,  la  principale  difficulté  consistait 
à  faire  un  choix  judicieux ,  de  façon  à  présenter  le  répertoire 
complet  de  la  langue  usuelle,  et  en  même  temps  de  faciliter 
Tintelligence  des  pièces  officielles  et  des  monuments  litté- 
raires. Notre  confrère  s'acquitta  avec  bonheur  de  cette  lâche 

• 

'  Outre  les  travaux  énumérés  ici ,  M.  Blanchi  a  laissé  en  manuscrit  une 
grammaire  turque,  à  laqndie  il  travaillait  depuis  longtemps  (voyez  Jour- 
nal asiatique ,  a*  série,  t.  XI ,  p.  loo)  et  de  nombreuses  notes  en  vue  de  la 
H'impression  de  ses  dictionnaires. 
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délicate.  Pour  les  termes  employés  surtout  dans  le  style  re- 
levé, il  consulta  avec  fruit  Tœuvre  de  son  devancier  ci  le 
Lehdjet'ul-loughat ,  dictionnaire  fort  estimé  en  Turquie.  Grâce 
à  une  lecture  assidue  des  journaux  turcs  et  à  une  active  cor- 
respondance, il  put  ajouter  à  ce  fonds  commun  une  foule 
d*idiotismes ,  de  mots  techniques  et  de  locutions  noavelies 
que  les  réformes  de  sullan  Mahmoud  avaient  contribué  à 
répandre  dans  toutes  les  classes. 

Le  Dictionnaire  français-turc  et  le  Guide  de  la  conversation, 
qui  en  est  le  corollaire  et  Tapplication ,  quoique  conçus  Tun 
et  Tautre  sur  le  même  plan  et  rédigés  avec  le  même  soin , 
offraient  cependant  des  difficultés  d*exécution  dont  Fauteur 
a  fait  Taveu  sincère.  «  Ce  ne  sera ,  dii'ii  [Dictionnaire  français- 
turc,  2*  édit.  Préface,  p.  â)i  que  lorsque  les  progrès  des  ré- 
formes ^en  Turquie  auront  mis  la  nation  et  la  langue  des  Ot- 
tomans dans  des  rapports  plus  intimes  avec  la  civilisation  da 
reste  de  TËurope ,  que  la  science  pourra  s  enrichir  d'un  dic- 
tionnaire des  deux  langues  véritablement  perfectionné.  Jus- 
qu*à  présent ,  il  est  encore  un  grand  nombre  de  termes  de 
notre  langue  que  les  lexicographes,  malgré  tous  leurs  efiEbrU, 
n*oot  pu  rendre  en  turc,  et  même  en  arabe,  que  par  des 
équivalents  hasardés ,  ou  des  mots  d'une  traduction  plus  ou 
moins  exacte.  » 

Quelques  imperfections  de  détail,  d ailleurs  inévitables, 
ne  pouvaient  nuire  au  mérite  de  ces  deux  ouvrages  \  surtout 
parmi  les  Ottomans ,  auxquels  ils  étaient  également  destinés; 
aussi  ont-ils  fait  fortune  dans  les  écoles  de  Constantino[de» 
et  il  est  juste  de  reconnaître  qu'ils  ont  notablement  contri- 
bué à  y  répandre  la  pratique  de  notre  langue  et  le  goût  de 
nos  chefs-d'œuvre  littéraires. .Plein  de  foi  dans  l'avenir  de  la 
Turquie  et  persuadé  que  les  idées  modernes  pouvaient  seules 
en  arrêter  la  décadence,  M.  Bianchî  fut  constamment  sou- 


1  La  a*  édition  revue  et  augmentée  du  Dictionnaire  turc-lrançais  a  pam 
en  i85o,  celle  du  dictionnaire  français-turc ,  en  i8A6.  Le  Guide  delà  eom- 
versation  a  été  réimprimé,  avec  quelques  morceaux  nouveaux,  en  (85a. 
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tenu ,  dans  ses  pénibles  travaux ,  par  ces  considérations  d*un 
ordre  âevé,  que  nous  lui  avons  souvent  entendu  exprimer 
avec  une  touchante  conviction.  Si  jamais  ces  généreuses  es- 
pérances se  réalisent ,  et  tel  doit  être  le  voeu  de  tous  ceux 
qui  ont  fait  de  TOrient  lobjet  de  leurs  études ,  ce  sera  Thon- 
neur  de  sa  mémoire  de  les  avoir  proclamées  un  des  pre- 
miers, et  d'avoir  travaillé  avec  une  application  constante  à 
leur  prompt  accomplissement. 

Durant  le  cours  de  sa  longue  existence  et  jusqu'à  Tex- 
tréme  vieillesse  dont  il  ne  connut  jamais  les  infirmités, 
M.  Bianchi  trouva ,  dans  la  tendresse  dévouée  d'une  épouse 
et  d*une  fille  chéries  et  dans  le  recueillement  de  ses  travaux 
de  prédilection ,  Toubli  ou  du  moins  une  douce  compensa- 
tion aux  mécomptes  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  d'évi- 
ter. Il  avait  suppléé ,  pendant  deux  ans ,  M.  Jaubert  à  la  chaire 
de  turc  de  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 
A  la  fin  de  Tannée  dernière ,  cette  chaire  étant  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  M.  Dubeux,  le  vénérable  doyen  delà 
littérature  ottomane  en  France  fut  présenté  en  première  ligne 
par  les  professeurs  de  l'École  et  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Si  son  âge  avancé  ne  lui  permit  pas  de  se  charger 
d'un  enseignement  qu'il  avait  plus  que  personne  contribué 
à  fortifier,  l'unanimité  de  suffrages  spontanément  offerts  et 
la  récompense  littéraire  que  lui  décerna  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  lui  prouvèrent  que  ses  longs  services 
étaient  reconnus,  et  la  supériorité  de  ses  titres  dignement 
appréciée. 

M.  Bianchi  s'est  éteint ,  le  1 4  avril  dernier,  après  une  courte 
maladie,  laissant  derrière  lui  le  souvenir  d'une  vie  noblement 
remplie  et  des  titres  à  la  gratitude  du  monde  savant  C'était 
un  homme  d'une  nature  sincère  et  loyale,  d'un  commerce 
sûr,  inflexible  dans  le  devoir,  étranger  à  l'intrigue,  et  ca- 
chant sous  des  dehors  un  peu  froids  une  bonté  et  un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve. 

Puissent  ses  nombreux  élèves ,  nos  chers  condisciples ,  au- 
jourd'hui investis  de  fonctions  importantes  en  Orient,  s'ins- 
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pirer  de  son  exemple,  comme  jadis  de  Ses  leçons,  et  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  qu'au-dessus  des  intérêts  passagers  de 
la  diplomatie  et  de  la  représentation ,  planent  ceux  de  la 
science,  mise  au  service  de  la  civilisation  et  du  progrès  intel- 
lectuel ! 

C.  Babbier  de  Mbynabd. 


La  Femme  dans  lInde  antique,  éludes  morales  et  littéraires, 
par  M"*  Clarisse  Badeb.  Paris,  i864,  in-S"  (678  pages). 

L'auteur  de  ce  volume  est  une  personne  très-lettrée ,  qui , 
toute  jeune,  a  conçu  l'idée  d'un  ouvrage  très-étendu  sur  le 
rôle  de  la  femme  dans  la  société  primitive;  elle  se  propose 
de  l'étudier  chez  tous  les  peuples  orientaux  qui  ont  produit 
des  littératures  suffisantes  pour  son  but,  dans  la  Chine,-  en 
Palestine ,  en  Egypte ,  en  Arménie  et  dans  l'Inde.  Elle  noos 
donne  aujourd'hui  sa  première  étude ,  qui  traite  de  la  posi- 
tion des  femmes  dans  l'Inde ,  depuis  l'époque  des  Védas  jus- 
qu'au siècle  de  Kalidasa.  Le  volume  est  divisé  en  deux  parties , 
dont  la  première  traite  de  la  position  de  la  femme  dans  l'Inde , 
dans  les  différentes  phases  de  sa  vie,  d'abord  de  sa  position 
légale  et  religieuse ,  de  son  rôle  comme  jeune  fille  et  fiancée, 
enfin ,  de  sa  position  comme  épouse ,  mère  et  veuve.  Dans  la 
seconde  partie,  l'auteur  fait  abstraction  de  ces  différents  états 
de  la  vie  de  la  femme,  et  elle  considère  son  rôle  dans  les 
époques  successives  de  l'histoire  indienne,  d'abord  dans  les 
temps  légendaires ,  puis  dans  les  temps  héroïques,  enfin  dans 
le  temps  de  Vikramaditya.  Elle  choisit  pour  cela  dans  les  Pou- 
ranas ,  dans  les  poèmes  épiques  et  dans  les  drames ,  tantôt 
les  morceaux  de  doctrine,  tantôt  les  récits  les  plus  propres 
à  montrer  la  position  des  femmes  à  ces  époques  successives , 
et  le  mouvement  des  idées  et  des  mœurs  qui  y  introduit  des 
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chaDgemenls  graduels.  Elle  ienDÎne  son  élude  par  ie  tableau 
de*  la  cour  de  Vikramaditya ,  8Qï\  plan  la  dispensant  de  suivre 
le  sujet  dans  les  temps  plus  modernes  et  de  peindre  la  di- 
minution fatale  du  rôle  de  la  femme  dans  Tlnde,  surtout  par 
Tinfluence  des  idées  des  musulmans.  Elle  n'espère  un  retour 
vers  le  mieux  que  par  Tinfluence  du  christianisme ,  et  il  y  a 
effectivement  aujourd'hui  un  certain  mouvement  dans  Tin- 
térieur  de  la  société  indigène  qui  se  manifeste  par  des  efforts 
pour  donner  aux  femmes  une  meilleure  éducation.  Ce  sont 
surtout  les  Zoroastriens  qui  favorisent  cette  tendance.  C'est 
un  commencement  encore  faible;  mais  il  faut  espérer  qu'il 
s'accélérera  et  qu'il  finira  par  pénétrer  cette  immense  masse 
inerte  de  la  population  indienne,  surtout  les  classes  riches, 
qui  auraient  tout  à  y  gagner.  On  voit  poindre  quelques  in- 
dices très-favorables  à  cet  espoir.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  tenu , 
au  commencement  de  l'année  courante,  à  Calcutta,  une 
séance  publique  d'une  Société  pour  l'éducation  des  fdles, 
dans  laquelle  plusieurs  grands  personnages  hindous,  des 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  respectées  du  Bengale 
ctd'Oude,  ont  déclaré  qu'ils  étaient  convaincus  de  la  néces- 
sité de  donner  une  meilleure  éducation  aux  filles  et  qu'ils  al- 
laient établir  immédiatement  che2  eux  des  écoles  dans  ce 
but.  Si  ce  mouvement  se  soutient,  il  inaugurera  la  plus 
grande  conquête  que  la  civilisation  européenne  aura  encore 
faite  en  Orient ,  et  qui  sera  entièrement  due  aux  efforts  des 
femmes  des  missionnaires  protestants.  Ces  dames  ont  tra- 
vaillé à  cela  depuis  cinquante  ans,  avec  un  courage  et  un 
désintéressement  admirables ,  que  ni  les  fatigues  ni  l'im- 
possibilité apparente  de  la  réussite  n'ont  jamais  pu  lasser. 

Mademoiselle  Bader  a  choisi  pour  objet  de  ses  études  une 
matière  vaste  et  importante,  dont  une  femme  seule  peut 
s'occuper  avec  l'intelligence  intime  du  sujet  et  avec  l'intérêt 
qu'il  mérite.  Elle  a  traité  son  sujet  avec  soin  et  avec  un  es- 
prit délicat,  en  se  servant  de  tous  les  documents  littéraires 
qui  sont  aujourd'hui  accessibles  sur  les  époques  dont  elle 
parle.  11  est  probable  que  la  publication  plus  complète  des 
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anciens  ouvrages  de  droit  hindou  lui  fournira  un  jour  de: 
matériaux  plus  amples  se  rapportant  au  côlé  l^;al  de  h 
question ,  et  pourra  donner  lieu  à  un  supplément  à  ce  tra 
vail.  — J.  M. 


The  Siberian  Overland  Route  from  Pekfng  to  Pstersbvbg 
by  A.  MiCHiE.  Londres,  i864,  in-S"  (4o2  pages,  avec  une  eut 
et  beaucoup  de  gravures  sur  bois). 

M.  Michie  parait  être  un  négociant  de  Shanghaï ,  qui ,  poa 
éviter  Fennui  du  retour  par  mer,  a  préféré  aller  par  terre  > 
Péking,  ensuite,  avec  des  chameliers  mongols ,  à  Riachta.e 
de  là,  par  la  poste  russe,  à  Saint-Pétersbourg.  Cette  roufc 
avait  déjà  été  faite  par  d'autres  Européens,  même  par  de 
dames,  et  M.  Michie  a  exécuté  son  plan  sans  beaucoup  di 
difficultés,  mais  avec  des  fatigues  considérables.  Son  réd 
ajoute  quelque  chose  à  nos  connaissances  de  la  Mongolie  e 
de  ses  habitants;  mais  M.  Michie  n'était  pas  assez  préfMir 
pour  pouvoir  faire,  dans  le  temps  fort  court  qu'il  a  passée 
route,  beaucoup  d'observations  neuves  ou  importantes.  Soi 
livre  raconte  très-simplement  ses  aventures  journalières,  et* 
lit  agréablement.  H  a  ajouté  au  récit  de  son  voyage  quelque 
chapitres  sur  l'histoire  des  Mongols  ;  mais  ils  ne  contiennefl 
rien  de  nouveau ,  et  sont  pris  dans  des  livres  fort  conoie 
—  J.  M. 
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SUR  LES  NOMS  DES  CÉRÉALES 

CHEZ   LES   ANCIENS, 

ET  EN  PARTICULIER  CHEZ  LES  ARABES, 
PAR  J.  J.  CLÉMENTMULLET. 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 

Nous  présentons  ici  un  simple  essai  de  synonymie,  car 
notre  intention  n'est  point  de  discuter  longuement  l'origine 
et  Tétymologie  des  noms  des  céréales,  ni  de  suivre  leurs 
variations  dans  les  langues  sémitiques  ou  indo -germaniques. 
Notre  travail  a  un  but  plus  spécial,  c'est  de  chercher  les  es- 
pèces aujourd'hui  cultivées  auxquelles  on  peut  rapporter 
chaque  nom  arabe  en  le  rapprochant  des  noms  grecs  et  la- 
tins auxquels  il  peut  se  rattacher.  Il  y  a  dans  ce  travail  deux 
genres  de  difficultés.  La  première  tient  à  l'insuffisance  des 
descriptions  que  nous  ont  laissées  les  auteurs  ;  la  seconde , 
à  la  confusion  qui  règne  dans  ces  mêmes  descriptions  et  dans 
l'application  des  noms  à  des  genres  différents.  Ainsi  prenons 
l'épeautre,  spella  riDDD.  Ce  mol  est,  comme  nous  le  verrons, 
rendu  dans  les  versions  arabes  de  trois  manières  différentes. 
En  arabe,  nous  trouvons  plusieurs  mots  qui  peuvent  être 
appliqués  aussi  bien  à  un  trilicum  qu'à  un  hordeum. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  de  résoudre  ces  divers 
problèmes  de  linguistique  et  de  botanique  ancienne,  mais 
V.  i3 
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nous  voulons  présenler,  dans  le  meilleur  ordre  possible,  les 
passages  des  auteurs  arabes,  grecs  et  latins,  qui  ont  rapport 
aux  différents  points  douteux.  Nous  faisons  ressortir  les  diver- 
gences et  les  analogies,  en  ajoutant  les  raisons  qui  nous 
semblent  pouvoir  justifier  Topinion  que  nous  avons  émise. 

Les  deux  bases  de  notre  travail  pour  Tarabe  sont  Ibn  Bei- 
thar.  manuscrit  de  la  Biblioth.  imp.  loaS,  ancien  fonds,  et 
Ibn  al-Awam,  texte  arabe  de  Banqueri,  2  vol.  in-fol.  Madrid, 
1802,  et  noire  traduction ,  Paris ,  i865. 

Nous  appelons  souvent  en  aide  Tbéophrasle  et  Dioscoridcs 
et  sa  traduction  arabe,  B.  T.  Man.  suppl.  n"  1067  ;  car  ce  sout 
les  deux  autorités  sur  lesquelles  on  peut  surlout  s'appuyer 
pour  le  grec.  Quant  au  latin,  noos  avons  les  Rei  rusticœ  scrip- 
lores  et  Pline  le  naturaliste.  Voilà  pour  les  textes.  Parmi  les 
commentateurs  principaux,  nous  avons  donné  la  préférence 
à  Bodœas  a  Stopel,  médecin  à  Amsterdam,  qui  a  enrichi 
Théophraste  de  noies  savantes.  Pour  Pline,  nous  avons  le 
P.  Hardouin  et  les  noies  savantes  de  M.  Fée  dans  la  traduc- 
tion publiée  par  Panckoucke.  M.  Ernest  Mayer  et  Sprengel 
ont  encore  été  utilement  consultés  ^ 

Nous  avons  aussi  rapporté  les  noms  sanscrits  quand  ils 
nous  ont  semblé  pouvoir  jeter  quelque  lumière  sur  la  ques- 
tion. Nous  nous  sommes  aidé,  pour  cette  partie,  du  savant 

*  Theophrasti  Eresii  de  hist.  plantarwn  lihri  X,  grœc€  et  ladite,  etc. 
Cttm  notis  et  commentariis  ;  item  rariùrum  plantarnm  iconibàs  illnstrarit 
Joan,  Bodœvts  a  Stopel,  medic.  AmsteL  accès,  J.  C.  Scaligeri  ammaâ- 
versiones  et  Roh,  Constantini  unnot,  cam  iadice  locapL  AmsteL  ap» 
Henric.  Laurentium.  In-fol.  i644. 

C.  Pliiiii  secundi  Hist,  nat,  lihri  XXXVII,  quos  interpret.  et  notis 
illustr.  Joan.  Harduinus ,  jussu  régis,  3  vol.  in-fol.  Parisiis,  1741. 

Geschichte  der  Botanikstadien ,  von  Ernst  H.  F.  Meyer.  4  vol.  in-8*. 
Kdnigsberg,  i854. 

Plusieurs  fois  aussi  nous  avons  consulté  les  Observations  sur  tés 
cultures  de  VEgjrpte,  par  Bové,  ex- directeur  des  jardins  d* Ibrahim 
Pacha;  opuscule  fort  utile  pour  la  culture  et  la  nomenclature. 
(Paris,  M"*Huzard,i835.) 
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ouvrage  de  M.  Pictet  sur  Les  Origines  indo-européennes  \  et 
des  coTiseils  de  M.  Ro'det,  jeune  savant,  irès-versé  dans  les 
idiomes  de  Tlnde. 

GÉNÉRALITÉS. 

Les  anciens  divisaient  les  plantes  alimentaires, 
<7iToi,  en  deux  classes  principales.  La  première  com- 
pi^nait  les  plantes  dont  les  graines  pouvaient  fournir 
du  pain,  et  la  seconde,  celles  dont  les  graines  n'en 
fournissaient  point.  La  première  classe  renfermait 
donc  les  cërëales,  StjfitfTpiay  xapitoi  yfmges  y  framenta. 
La  seconde  renfermait  les  légumes,  x^^P^'^^^  leqn- 
mina.  Nous  allons  retrouver  ces  divisions,  avec  plus 
ou  moins  de  détails,  dans  Théophraste ,  dans  Colu- 
melle  et  dans  Pline. 

Le  mot  grec  o-itoi  paraît  être  l'équivalent  de  l'arabe 
AsUiill  vy^  {Ibn  Aw.  II,  /iy),  graines  alimentaires. 
Galien  étend  le  nom  de  Srjfirfrpta  même  aux  iégumes 
(De  alimenL  1),  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
Telle  était  la  classification  générale  des  Grecs  et  des 
Latins;  passons  aux  détails. 

Théophraste  admet,  pour  les  graines  alimentaires, 
^epï  (rhovy  deux  divisions  principales  :  i**  Frumen- 
tacea,  ut  triticum,  hordeum^  tipha  et  zea  et  reliqaa 
qaœ  tritici,  hordeive  spécimen  quodamrnodo  (jerunt  : 
id  fièv  yàp  (TiTûiSri  oîov  ^rsvpoiy  xpiOaïy  rl^aiy  X>^icùj  xai 
SXkctj  byLOiàirvpaj  ij  àfiowxptOa,  2**  Leguminay  utfaba, 
cicer,  pisam  :  rà  Se  xi^Spoirày  oïov  xvafiosy  èpéSivOoSy 

'  Les  Origines  indo-européennes,  ou  les  Aryas  primitifs;  essai  de  pa- 
léontologie linguistique,  par  Kd.  Pictet.  2  vol.  in-8^  Genève,  J.  Cher- 
buliez,  iSSg. 

i3. 
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ffftaos,  Adde  tertiam  genuSy  miliuni,  sesamum ,  et  ad 
summum  (juœ  in  œstivis  sementibus,  communi  careant 
appellatione  :  rphov  Se  zroLpà  avrà  xéy/^poçy  êXvfjios, 
affa-a[X0Vf  x.  t.  X.  [HisL  plant.  VIII,  i .) 

Nous  trouvons  cette  division  en  frumenta  et  legu- 
mina  dans  Pline  (XVIII,  ix).  On  la  rencontre  aussi 
d'une  manière  générale  dans  Varron  et  dans  Colu- 
melle.  Nous  nous  occuperons  ici  des  frumenta,  lais- 
sant de  côté  les  leyumina. 

Frumentum,  crhos  ou  a-noiSri  de  Théophraste,  est 
donc  un  nom  générique  qui  ne  doit  point  se  tra- 
duire en  français  par  froment,  mais  par  blé,  coniine 
l'a  déjà  fait  observer  le  traducteur  de  Pline  (uot.  7  1 , 
ad  loc,  cit.).  Le  mot  aîros  correspond  au  mot  sans- 
crit ntï^r,  Sjtî^r  sitya,  ciiya  «  grains,  blé,  »  pris  dans 
un  sens  général.  On  en  peut  dire  autant  du  mot 
grain  qui,  chez  nous,  est,  dans  le  langage  usuel,  pris 
pour  le  froment,  quand  il  n'est  point  accompagné 
d*un  autre  mot  déterminatif,  ainsi  on  dira  :  du  beau 
grain,  pour  :  du  beau  blé.  L'expression  menus  grains 
s'applique  à  Forge,  à  l'avoine,  etc. 

Pline  comprenait  dans  \es  frumenta  le  triticum,  le 
far,  Yhordeum,  auxquels  il  rattache  le  milium,  parti- 
cum,  sesama,  hoîminum,  irio  (XVHI,  x);  mais  il  dit 
plus  loin  [ibid,  xix)  que  les  genres  de  blé  ne  sont 
point  partout  les  mêmes,  et  que  lorsqu'il  y  a  identité 
dans  les  mêmes  espèces,  les  noms  diffèrent:  Fra- 
menti  gênera  non  eadem  ubique  :  nec  ubi  eaiem  sunt, 
iisdem  nominibus.  Columelle  admettait  aussi  la  même 
classification,  car  il  veut  qu'on  place  le  panicam  et 
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le  miliam  parmi  les  framenta  (H,  ix,  xvii).  Pour 
Vairon,  le  blé  est  la  plante  dont  le  chaume  produit 
un  épi  :  In  segetibas  frumentoram,  qaod  culmus  extalit, 
spica.  (Var.  I,  xlvhi,  i  ^) 

Nous  retrouvons  à  peu  près  la  même  classifica- 
tion dans  rhébreu.  Ainsi  fai,  qui  se  prend  pour 
framentam  ou  blé,  est  encore  le  nom  générique  des^ 
espèces  végétales  qui  peuvent  fournir  du  pain.  On 
comprend  dans  cette  classe  les  cinq  espèces  sui- 
vantes :  non,  nDDD,  n1^:f^,  b:fw^h^:lr^,  potçr,  Tri. 
ticam,  speltUf  hordeum,  aveha,  secale^.  Ainsi  pT  se- 
rait, comme  on  le  voit  dans  Gesenius,  l'équivalent 
de  (TÎTos  et  defrumentam,  et  il  s'appliquerait  aux 
graines  qui  naissent  des  épis ,  fragibas  terrœ  qaœ  ex 
aristis  nascantar,  ou,  en  d'autres  termes ,  aux  plantes 
qui  poussent  en  épis.  Ceci  rappelle  la  définition  de 
Varron;  car,  dans  le  lexique  cité,  arista  est  pris 
comme  synonyme  de  spica. 

Ce  que  nous  nous  proposons  d'étudier  ici  plus 
spécialement,  ce  sont  les  noms  divers  du  fi'oment, 
de  l'épeautre,  de  l'orge,  du  seigle,  de  Tavoine,  des 
miliacées  et  du  riz. 

^  Nous  admettons  la  variante  indiquée  dans  Tédition  in-4°  de 
Casp.  Fritsch,  Lips.  lySS,  qui  est  celle  que  nous  citons  toujours. 
Vient  à  la  suite  du  même  passage  la  composition  d'un  épi  complet 

ij»\j  aXajuw  spica  non  mutila,  comme  le  produisent  le  froment 
et  lorge.  Les  parties  spnt  yranum,  jL^^;  gluma,  jl^^^*,  arista,  «la 
barbe  » ,  yt^.  Ainsi  Tépi  produit  par  le  miliam  et  le  panicum  au- 
raient été  incomplets.  (Var.  I,  xlvhi,  i.) 

'  Les  trois  premiers  noms  seuls  sont  mentionnés  dans  la  Bible, 
le«  deux  autres  sont  lalmudiqucs. 
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LE  FROMENT. 


Le  froment,  triticam  sativam  hinn,  aIoâ».,  hinta, 
qui  a  pour  synonyme  ^  borr,  et  ^*  qamàh.  On  trouve 
ces  trois  noms  employés  indistinctement  dans  les  di- 
verses citations  faites  par  Ibn  al-Awam,  quelle  qu'en 
soit  Torigine,  et  lui-même  en  fait  également  usage 
dans  son  propre  texte.  Ces  trois  mots  se  rencontrent 
également  pour  le  mot  'avpés  dans  la  version  arabe 
de  Dioscorides.  (II»  çvii  ^  Suppl.  ar.  B.  I.  1067.) 

Suivant  Gesenius,  a^iâ^  viendrait  de  Tarabe  iiÂ»-, 
rabuity  à  cause  de  la  couleur  rousse,  ou  peut-être, 
suivant  d'autres,  il  dériverait  de  la  même  racine 
prise  dans  le  sens  de  condire,  qaod  sit  framentam 
quasi  conditam;  mais  nous,  qui  voyons  dans  le  mot 
arabe  l'hébreu  npn,  nous  préférons  l'opinion  qui  le 
fait  dériver  de  ûin,  edidit,  protalit,  à  cause  de  là 
grande  production  du  froment,  en  quelque  sorte 
«la  plante  qui  pullule.»  Par  lusage,  le  noan  s  est 
perdu  dans  l'hébreu,  tandis  quil  s'est  conservé  en 
arabe.  Le  nom ,  au  pluriel  D'alun,  se  prend  plus  spé- 
cialement pour  les  grains  de  froment. 

M.  Pictet  (I,  p.  2  63)  critique  cette  étymoiogie. 
Il  veut  que  le  nom  sémitique  du  froment  soii  d'ori- 
gine iranienne.  En  persan,  dît- il,  ch'id,  ch'ayd^ 
cKawid,  chid  (*Xjvi-  hhid^),  désigne  le  blé  en  herbe; 

'  Le  nom  sanscrit  du  froment  est  jft^Jm  godhâma;  VÀmarakocha 
donne  également  ^TR*  sumana,  qui  parait  désigner \ine  variété  par- 
ticulière. 

^  Nous  conservons  la  transcription  de  M.  Pictet. 
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mais  M.  Pictet  croit  y  voir  un  ancien  nom  du  fro- 
ment identique  à  çvada  hypothétique.  Or,  de  chid 
(khid) ,  on  arriverait  facilement  au  non ,  chitah  hébreu. 
Cette  opinion,  sans  doute,  peut  être  soutenue,  mais 
nous  ne  la  partageons  pas« 

Le  mot  arabe,  comme  chez  nous  le  mol  froment  ^ 
se  prend,  dans  Fusage,  aussi  bien  pour  le  grain  que 
pour  la  plante  elle-même. 

Le  mot  ^ ,  borr  (plur.  jl^^J) ,  a  aussi  son  équiva- 
lent dans  l'hébreu  ^3,  bar;  mais,  suivant  les  lexico- 
graphes Caste!  et  Gesenius^  il  faudrait  par  ce  mot 
entendre  le  blé  nettoyé ,  vanné  et  disposé  pour  être 
conservé  dans  le  grenier.  En  effet,  le  mot  radical 
T13  signifie  paryier^  monder^;  c'est  donc  comme  si 
on  disait  «  froment  purifié ,  nettoyé  d  ,  n2  niûn ,  ch'itah 
bar.  Le  substantif  a  disparu  et  le  qualificatif  a  pris 
sa  place  et  Ta  fait  oublier,  comme  on  en  a  de  fré- 
quents exemples*. 

Qamah ,  ^ ,  paraît  aussi  venir  de  nDp ,  employé 
chez  les  Hébreux  dans  le  sens  de  farine.  Nous  avons 
Vu  qu'on  trouvait  ces  trois  noms  dans  la  version  de 
Dioscorides,  au  mot  'orvpi^;  on  les  trouve  aussi  dans 
le  Dictionnaire  français-arabe  de  M.  Caussin  de  Per- 
ceval.  Marcel ,  dans  son  Dictionnaire  arabe  algérien, 
et  Bové,  dans  sa  Notice  sur  les  cultares  d'Egypte,  se 

*  Voy.  Gesenius,  Thesauras  ph'dologicas  et  crilicaslinguœ  hehrœœ  et 
chaldaicœ  Veteris  Testamend.  CasteL  Lexic.  Iiept.  verb,  û^n  et  12' 

'  Nous  retrouverons  plus  loin  le  mot  o,  à  Toccasion  du  latin 
far. 
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servent  seulement  du  mot  ^Oi;  on  le  trouve  encore 
généralement  employé  dans  les  calendriers  arabes. 

Ces  variations,  dans  la  signification  des  noms  et 
leur  application ,  se  trouvent  aussi  dans  le  grec.  Ainsi, 
Link  fait  observer  [Monde  prim,  II,  32  5)  que  les 
grammairiens  et  les  savants  se  servaient  du  mot  'btih 
p6s  pour  indiquer  le  triticam,  tandis  que  les  géopo- 
niques  emploient  toujours  le  mot  crîtos.  Les  Sep- 
tante ont  employé  le  mot  'osvpàs  une  fois,  et  &ïtos 
cinq  fois ,  suivant  la  remarque  de  Gesenius  (voy .  non 
Thés.).  Gomment  traduire  fis\i(ppova  ^swpôv  dans 
Homère^  dans  ce  vers  de  ïlliade  (VIII,  v.  i88) 
où  il  est  dit  qu'Hector  nourrissait  ses  chevaux  de  la 
graine  de  ce  nom?  Doit-il  être  entendu  du  froment, 
qu  on  sait,  être  nuisible  aux  chevaux?  Le  scholiaste 
grec  dit  qu'il  faut  ici  entendre  xpiOH ,  orge,  Galien 
élève  du  doute,  et  il  interprète  par  t/<Pj;,  secale. 
Sprengel  semble  se  ranger  à  l'opinion  de  Galien 
[Hist  rei  herb.l,  21).  (Voy.  Bodaeus  a Slopel ,  Not  ad 
Theoph.  Hist  plant  VIII,  ix,  956.) 

Nous  ne  voyons  point  qu'Ibn  al-Awam  ait  cité  les 
variétés  du  froment  autrement  que  par  leur  cou- 
leur; il  ne  parle  guère  que  du  blé  rouge,  de  celui 
qui  est  d'un  rouge  pâle;  enfin,  la  troisième  espèce 
serait  brune  (II,  22,  texte  et  trad.).  Avicenne  est 
très-explicite;  il  distingue  trois  nuances  principales  : 
le  blanc,  le  rouge  et  le  noir.  (A vie.  I,  176.) 

Bové  dit  que,  sous  les  noms  de  ^«Xaa-^  ^  et 
de  f^^  ^,  «  blé  du  Sayd  ou  du  sud,  et  blé  matin 
ou  du  nord,  »  on  cultive  en  Egypte  plusieurs  sous- 
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variétés,  qu'on  distingue  d après  leur  forme  et  leur 
couleur.  [Cuit  Égypt  45.) 

La  grande  Description  de  l'Egypte  indique  les  es- 
pèces ou  variétés  suivantes  : 

1°  Triticum  salivant ,    arislatum,   valgare, 


2°  Blé  barbu  à  épis  lisses,  ^^^-aju©  ^; 

3"  Blé  à  épis  plus  longs,  Jk?^  c^^iAX*©  ^ ; 

4°  Blé  rouge,  j-iT^I  ^; 

6°  Blé  à  épis  velus,  ^^-^  ^\ 

6°  Blé  à  épis  velus  allongés,  ajuL»»  ^; 

7°  Blé  à  épis  très-gros; 

8*  Blé  arabe ,  ^^  ^. 

Ces  deux  variétés  se  rapportent  au  iriticam  tar- 
gidum, 

9°  Blé  pyramidal,  i^^H^  ^  (cf.  Forskhal,  Flor. 
Mgypi.  26); 

10°  Blé  à  épis  courts,  fSj-^jfJS»  ^,  J>lé  hordéi- 
forme  qui,  suivant  Forskhal,  serait  une  variété  de 
spelta  (Flor.  Mgypt  26). 

[Descript  Égypt.  Recueil  d'observations,  t.  II,  in- 
fol.  Mémoire  sur'les  plantes  qui  croissent  en  Egypte , 
par  Â.  Raiîenaud  et  Delille.) 

Par  blé  noir  doit -on  entendre  un  blé  d'une  qua- 
lité inférieure,  de  couleur  brune  et  foncée,  ou  le 
sarrasin ,  qui  porte  aussi  le  nom  de  blé  noir,  pofygo- 
nam  fagopyraniLinn,?  Si  nous  prenons  le  Diction- 
naire français-arabe  de  M.  Caussin  de  Perceval, 
nous  nous  prononcerons  pour  l'affirmative;  car  il 
traduit  sarrasin  ou  blé  noir  parl:>^-%w  îLioÀs^.  Lesar- 
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rasin  passe  pour  être  originairo  d'Asie,  doii  il  a  été 
transporté  en  Afrique,  puis  introduit  en  Europe  par 
les  Maures  ou  Sarrasins;  de  là  lui  vient  son  nom  de 
blé  sanvsin,  (Die,  H.natDeterv.)  Cependant,  une  rai- 
son de  douter,  c  est  que  rien  ne  vient  faire  soupçonner 
ches  les  auteurs  arabes  qu'il  ait  été  cultivé  ches  eux. 
Suivant  Beckman,  cité  par  Link,  le  sarrasin  aurait 
même  été  inconnu  dans  ÏBnt\q\iiié(  Monde  primitif,  II, 
363).  Faut-il  plutôt  appliquer  cette  dénomination 
de  blé  noir  au  blé  de  Barbarie,  dit  triiicam  cineream 
maximum  J.  B.P  Le  secale^  qualifié  pai'  Pline  de  noir 
et  triste,  nigritia  triste,  donnant  du  pain  de  qualité 
inférieure,  pourrait  attirer  sur  lui  cette  dénomina- 
tion. Le  mot  grec  ^ikd^Ttvpos,  qui  est  la  traduction 
grecque  de  triticam  nigram,  est  pris  généralement 
pour  le  nwlampyrum  arvense  Linu.  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  le  blé  sarrasin ,  polygonam  fagopyrum  Linn  ^ 
Ce  dernier  mot,  ^ayàmjpov^  est  mentionné  par  Bo- 
da[?us,  dans  ses  commentaires  sur  Théophraste, 
page  1x1  \^  pour  exprimer  une  forme  de  graine;  maÎ6 
il  ne  se  rattache  à  aucune  de  nos  céréales. 

Link  (t.  II,  3a  I,  trad.)  dit  que  rien  ne  prouve 

^  Le  \k^\tk\kisMpoi  est  nommé  dans  Théophrasie  [HUu  p/«fir.  Vffl« 
c.  t  V  Schneid.  et  v  Bod.)  au  nombre  des  planter  nuiaibles  qui  croissent 
parmi  le  froment  Gai  icn  dit  qu*il  est  du  froment  dégénéré  t  Ta  tuXéfir 
nvpov  xoiXo^fispov  in  (AsroiÇoXiit  fUv  xoi  aM  yiv€T«u  rfi»  «rvpâv.  (  D» 
tdim,facult  1«  cap.  ult.)  Bodœus  dit  qu*on  le  prend  pour  le  triticmm 
vaccinttm ,  •  blé  de  vache ,  »  un  des  noms  vulgaires  du  wiêUanpynÊm 
ftrt'ense  Linn.  Sprengel  partage  cette  opinion.  Hist  rei  kerh,  1,  96* 
Mais  Link  croit  que  c*est  plutôt  Vagrostima  githago  Linn.  U  nielle 
des  blés,  iJaàJI  yô^  dIbn<«l>Awam,  II,  a56.  (Voy.  Schneider, 
Annot,  ad  Hisi,  plant.  Tktopk,  VIII  •  t.  III,  p.  ^67.) 
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que  le  nion  de  la  Bible,  le  iCkÂ^  des  Arabes,  soit 
plutôt  notre  froment  que  notre  épeautre.  Nous  n  ad- 
mettons point  ce  doute.  Nous  voyons,  sans  hésita- 
tion, dans  ces  deux  roots,  le  trilicum  sativum  in  gé- 
nère, le  p«>jS"des  Persans  [Lex.  Samachshari),  et 
Gastel  [Lexic.  heptagl.  persic),  qui  cite  encore  les 
deux  variétés  suivantes,  iX^ljlj^  -OUS^a froment 
à  longue  barbe )),^^p«>JkS^,  froment  de  couleur 
foncée,  qui  serait  sans  doute  le  froment  noir  arabe. 
Une  faut  pas  confondre  cette  locution  avec j^ 
l»*3kjiS",  que  nous  vendons  plus  loin,  Forskhal  semble 
venir  en  aide  à  Fopinion  de  Link,  car  il  emploie, 
pour  le  trilicum  spelta,  tes  deux  mots  ^J»  et  iUsiÂai.. 
Ceci  nous  prouverait  simplement  que  Forskhal  a 
tiré  ses  renseignements  de  personnes  qui,  sans  doute, 
confondaient  les  tritica  et  les  speltœ  sous  uq  même 
mot  générique.  Nous  trouvons  de  même  dans  le 
Dictionnaire  français-arabe  de  M.  Gaussin  de  Perce- 
vid,  Epeautre,  ^  ^y,  sans  désignation  spéciale; 
mais  de  ces  faits  actuels  on  ne  peut  rien  conclure 
pour  ou  contre  les  agronomes  arabes  du  moyen 
âge. 

L»ÉPEAUTRE,  SPELTA  ^ 

Cest  particulièrement  pour  la  fixation  de  la  sy- 
nonymie de  Fépeautre  et  de  ses  congénères  que  se 
présentent  les  plus  grandes  difficultés  par  la  contra- 

*  Suivant  Sauraaise,  spelta  vient  d'un  mot  grec  moderne  avéXrrt 
pris  pour  Zéa,  Grœci  recentiores  Kéav  in  suis  Lexicis  inlerpretantar 
aifàXtriv.  (Sa) mas.  De  Hamonymis  hyles  iatricœ,  68,  c.) 
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diction  des  descriptions  et  la  multiplicité  des  noms 
par  lesquels  on  a  cru  celte  céréale  indiquée,  laquelle 
souvent  est  confondue  avec  Torge,  comme  nous  le 
verrons. 

Nous  comprenons  particulièrement,  sous  le  nom 
d'épeautre,  trois  espèces  :  triticam  spelta,  triticum  di- 
coccum,  triticum  monococcum,  Tépeautre  ou  le  grand 
épeautre,  Tépeautre  à  deux  rangées  et  celui  à  une 
rangée,  ou  petit  épeautre.  Cette  division  est  con- 
forme à  celle  établie  à  Técole  pratique  du  Jardin  des 
plantes  dans  les  carrés  aflectés  à  la  botanique. 

M.  Fée,  dans  ses  notes  sur  Pline  (XVIII,  x),  admet 
implicitement  cette  division.  En  effet,  il  indiquer 
note  io5,  Yolyra,  6XvpoL,  des  Grecs,  comme  étant  le 
triticam  spelta  de  Linné,  et  le  zea,  Çe/a ou  Ç^a,  com- 
prendrait le  triticam  dicoccum  et  le  triticum  mono- 
coccum comme  l'indique  du  reste  Dioscorides  (II, 
cxi).  L*épeautre  aurait  été  le  far  des  Latins^,  au- 
jourd'hui encore  il  porte,  dans  le  Frioul,  le  nom 
àefarra. 

Un  des  caractères  essentiels  de  1  épeautre,  c'est 
que  la  glume  reste  adhérente  au  grain,  à  ce  point 
qu  il  faut  employer  un  moyen  artificiel  pour  les  sé- 
parer, comme  dans  le  riz.  L'épeautre  ne  donnerait 
quun  pain  de  qualité  médiocre,  si  dans  la  panifi- 
cation on  ne  prenait  des  précautions  particulières. 

L'analogie  qui  se  trouve  d'une  part  entre  la  dis- 
position de  l'épi  de  Tépeautre  et  celle  de. certains 

*  Pline  donne  comme  synonyme  de  far  le  mot  semen,  (  Voy.  Pline , 
XVIII ,  i.v  :  Farris  mit  seminis,  quod  frumenli  genus  ita  appellumus,) 
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froments,  et  surtout  de  Forge,  a  été  anciennement 
la  cause  de  confusions  et  d'erreurs  quil  est  aujour- 
d'hui difficile  de  reconnaître  et  d*éclaircir. 

Dans  l'arabe,  le  premier  nom  applicable  à  l'é- 
peautre  qui  se  présente,  c'est  oi-L»»,  soult,  qui,  sui- 
vant ce  que  dit  Ibn  al-Awam  dans  sa  préface  I,  2  3, 
tex.  1  y,  trad.  est  ce  que  les  Nabathéens  appellent  UX; 
mais  t.  II.  p.  46,  tex,  et  trad.  il  parle  dune  espèce 
d'orge  cultivée  dans  le  climat  de  la  Babylonie ,  qu'on 
nomme  kolba,  Ufe',  qu'on  dit  être  une  orge  sans  en- 
veloppe :  i^  iOiÀil  '»jy>^  i  A3l  ^tj-ûJU^^-ivfcCi  Ail  Jlib, 

j^UJl   (jô*^   I4MVWWJ3  AkxiL  A^JuuiJl  *^  t$  W^i  yl 

^^jj^l  ^;-Js«-ûJt  «  Il  a  été  dit  que  c'était  l'orge  sans  en- 
veloppe (nue),  ayant  la  forme  du  froment  pour  le 
grain  avec  un  manque  de  consistance  dans  le  corps, 
de  même  que  dans  l'orge.  Son  épi  est  pareil  à  celui 
de  l'orge,  sinon  que  celui-ci  tire  sur  le  foncé  (litl.  le 
noir)  plus  que  ce  grain.  Suivant  d'autres,  le  kolba 
ressemble  au  froment,  et  certaines  personnes  l'ap- 
pellent orge  grecque.))  Avicenne,  qui  lit  c;*^^,  le 
réunit  dans  un  même  article  avec  l'orge ,  et  l'indique 
aussi  comme  une  orge  nue,  jJS^  "^^jjjum  ^^  c^, 
donnant  un  aliment  moins  nourrissant  que  le  fro- 
ment.   (Av.   I,    260.)  On   lit  dans   Ibn  Beithar  : 
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.1  ^|>x.  »uu^\  «  Le  soalt  est  appelé  par  Galien 
thabaqâ;  c'est  une  espèce  de  froment  qui  tire  sur 
le  roux;  il  esl  dur,  compacte,  plus  petit  que  le  fro- 
ment, auquel  il  ressemble  par  sa  nature.  »  (Ibn 
Beithar,  mss.  55 ,  fol.  225  r**.) 

Dans  un  autre  passage,  extrait  dlbn  Beithar,  cité 
par  Banqueri  I,  page  23,  note,  on  lit  :  ^~^ 

^Lx]|^x«;J!  y^juMJL>3  iC^t  a  Le  soalt  est  une  espèce 

d'orge  qu'on  dépouille  de  toute  sa  glume  (litté- 
ral, son  écorce) ,  et  le  grain  resté  à  nu  est  pareil  au 
froment.  Cette  céréale  pousse  en  Perse.  Elle  est  de 
deux  espèces;  on  la  nomme  aUfaliah,  qui  signifie 
orge  nue.  »  D'après  les  diverses  citations  qui  précè- 
dent ,  le  sonlt  serait  l'orge  nue ,  gymnocrithon ,  ou  l'orge- 
riz,  xeocrithortf  plutôt  que  Tépeautre,  le- 5peZ^a.  La 
définition  d'Ibn  al-Âwam  conduirait  è  la  première 
opinion ,  puisque  le  grain  en  serait  plus  blanc  que  ce- 
lui de  l'orge ,  ce  qui  est  un  des  caractères  de  l'orge-ris. 
Parmi  les  noms  qui  peuvent  se  rapporter  à  un 
spelta  ou  bien  à  un  hordeam,  nous  trouvons  dans 
Ibn  al-Âwam  ahlas,  qui  est  aussi  ïiskàUah  (^tJ^ 
iLAi\<l«M^I  yfr^  (II,  26 ,  fin).  Dans  la  préface  du  même 

auteur,  on  lit  :  \-4jl  (5^!^  ^j^t^jù^JJm.  y^^  j^JICmM 
S\^y^  ^^AkijJL  ^^4uô'.  «  Liskâliah  est  le  khondros; 

je  pense  quil  est  appelé  houschaki  par  les  Naba- 
théens.  »  Dans  le  chapitre  xix ,  art.  iv,  qui  traite  de 
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la  culture  du  hoaschakif  nous  trouvons  que  «parmi 
les  graines  cultivées  en  Babyionie,  il  y  en  a  une  qui 
est  nommée  par  les  Grecs  khondros ,  qui  ressemble 
au  kolba,  dont  elle  diffère  en  ce  quelle  est  plus 
grande ,  que  sa  couleur  est  celle  du  kolba  ;  seulement 
elle  porte  deux  grains  accouplés  l'un  à  Taulre.  »  ^jya 

Jc.*^  A3t  ^t  UWTl  ^^J  AJ^J^  dJ^jjS]  Ail  ^1  lafii  AxArf 

(;5VAr>-^:>^  (jou^..  Ibn  Beîthar  dit  que  iskiliah  est  le 
nom  vulgaire  d'ahlas  en  Espagne;  c'est  le  zea  de  Dios- 
coridcs.  La  version  arabe  traduit  aussi  zea  par  ahlas. 
Ajoutons  à  ces  définitions  celles  du  Tpofyo^  par  Dios- 
corides  (II,  cxv),  traduite  littéralement  par  Ibn  Bei- 
thar  :  v>^^  (j^  cj?sÂÂAâJI  JCàJ  Xf^  AXw  ^J^^\^ 

(^  JLAi  U  l^  î^x^  J^l  yb^  cr^>*>^J^  ^J  JUj  c^' 

^  ^>\^  g  \:if\j,u^  JiJ^xJ,  AÎU^JI  «^^((Le^raj/iw, 

pour  la  forme,  ressemble  à  ces  deux  espèces  de 
graines  nommées  chondros;  mais  il  est  moins  nour- 
rissant, à  cause  de  la  quantité  de  son  qu'il  contient, 
ce  qui  fait  qu'il  est  difficile  à  digérer,  etc.  »  (V.  Ibn 
Aw.  I,  2  3,  not.  Banq.)  Nous  avons  traduit  hoaschaki 
par  triticum  dicoccam,  en  nous  rapprochant  du  texte 
grec,  qui  présente  quelques  variantes.  Le  chondros 
est,  suivant  Avicenne,  *a-*5;  iUaJvs»-  (I,  syS). 

Un  nom  qui  vient  encore  parmi  ceux  qu'on  peut 
rattacher  au  spelta,  c'est  le  mot  4-a-aâ5",  écrit  en 
marge  de  éXvpct  dans  la  version  arabe  de  Diosco- 
rides.  Ibn  Beithar  en  parle  comme  d'une  espèce  de 
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(jtJ^,  connue  sous  ce  nom  dans  rYémen;  à  la  suite 
vient  la  traduction  de  l'article  de  Dioscorides  sur 


Yofyra  :  i  »*K-»»I^  iUj»^  X^^  (jJ^\  ^j^  ^y  «--oO. 
i  (j(»»*XjjyU»^  (J^)^  f^^I  '«>^  C:)^^  <^Jtr**3^^  **^ 
x^I^H^  \\j  ^y^J^  ^^  «r^y^  (L^^)  »^^'  ^^' 


^  ^OL^  tJ^  Jii  (fol.  339,  r°).  D'après  Al-Ghafaki, 
ce  serait  une  plante  aquatique  qui  s'élève  en  tige 
noueuse;  à  chaque  nœud  est  une  feuille  qui  l'en- 
vironne tout  alentour.  Ce  serait  une  arondînacée, 
étrangère  à  l'épeautre,  tandis  qu'ici  nous  trouvons 
dans  la  description  du  kanib  un  végétal  qui  serait  le 
triticum  monococcam  pareil  au  kolba  ^ 

Le  nom  hébreu  générique  de  l'épeautre  est  riDDD, 
en  chaldéen  ]''DDD.  Les  commentateurs  de  laMischna 
donnent  pour  équivalent  l'arabe  (jf*^  et  le  grec  6Xvpa 
et  ^éa  ou  ^e/a.  Il  a  été  traduit  dans  les  versions  arabes 
de  la  Bible  de  diverses  manières;  par  Sâdia,  dans 
TExode  (ix ,  3  2  ),  par  y LaXs>-  ;  dans Ézéchiel  (iv,  9  ),  par 
^^j^,  à  cause  du  pluriel  D''DDD;  dans  Isaïe  (xxvni, 
2  5) ,  on  trouve  yU^-w  au  singulier.  La  version  de  la 
Société  biblique  anglaise  porte  u^|>^  dans  les  deux 
premiers  passages,  et  dans  Isaïe  'iLXj^JS^,  Gesenius 
voit  dans  ce  mot  de  l'analogie  avec  le  riDDD  hébreu , 
ce  qu'il  explique  par  des  permutations  de  lettres.  Il 

*  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  porte  o>-y^  ^°'** 
il  détaille  Torthographe  lettre  par  lettre;  les  dictionnaires  lisent  de 
même;  mais  Gesenius,  au  mot  DDDD,  lit  ^>^yu3  (  Thés.  phil.  criticns 
Un^uœ  hebrœœ  et  chaldeœ,) 
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cite  un  passage  explicatif  d'Abou'l-Walid  que  nous 
rapportons  ici ,  et  qui  nous  explique  ce  nouveau  nom 

kirsanah  :  J^t^  <^-AJLjfl  «LâJt  JjftI  aa^^  iU.M^I  ^ 
j&  fjXjSÂ  \^yc^A^,  i3b^'*  Voilà  donc  deux  nouveaux 
noms  donnés  à  Tépeautre.  Ce  sont  des  noms  de  lo- 
calité, comme  le  dit  Abou  1-Walid  ;  car  nous  voyons 
dans  Ibn  al-Avvam,  comme  dans  Ibn  Beithar,  que 
aJUm;S" s  applique  à  Yervuin  ervUia,  et  yUW*  au  pi- 
sam.  Le  nom  ^j\^.^ ,  employé  par  la  version  de  la 
Société  biblique,  est  synonyme  de  (j^:>.  La  version 
grecque  porte  constamment  ÔXupa,  et  la  Vulgatesp^/to. 

Ce  mot  (^14^ ,  qui  devient  dans  le  Talmud  HJh^^ 
(Pesach.  fol.  35,  i),  nous  rappelle  le  nom  nabatbéen 
ou  babylonien  U)^que  nous  avons  vu  précédemment 
comparé  àuhoaschaki ,  duquel  lekolba  ne  diffère  que 
parce  qu  il  n'a  qu'une  seule  rangée  de  grains.  Rabbi 
Tanchum  explique  pDDD  par  (j**-^,  qui  est  le  Zéot 
deDîoscorides. 

A  la  suite  de  ces  noms,  vient,  dans  Ibn  al~Awam 
(XIX,  5),  celui  de  S^j^-  «La  céréale  de  ce  nom, 
suivant  Tagricullure  nabathéenne,  ressemble  au 
hoaschaki;  on  la  récolte  au  mois  de  baziran  (juin). 
Elle  donne  un  pain  qui  sert  pour  l'alimentation .  Sa 
farine  contient  beaucoup  de  son;  le  pain  qui  en 
vient  est  d'une  digestion  difficile;  il  reste  longtemps 
dans  Testomac,  et,  quand  il  en  est  soiti,  il  traverse 
rapidement   le   tube   intestinal ,    et    il  relâche    le 

corps.  »  S^-^y^  ^^-^A?  ^^  —  *AkAÂJî   iCa-^  i  Jb 

V.  i4 
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(j^^Jl  (j:?Aj^  U?^  *i^  »4>v*Jl5  (^^*>-^I  1^1^  Rappro- 
chons maintenant  ce  texte  de  celui  de  Dioscorides, 
qui  dit  du  trapus  (II ,  cxv)  :  Tpdyos  rà  (ryfJiioL  ytÀv  ^a- 
pa.7TXrj(Ttù)$  T^  ^6vSpù)  êoiKev  ârpo^corepos  Se  'Zffapà 
"OfoXv  Çe/a?,  Stà  rb  ëyeiv  to  ênxypôjSes'  Sto  xoù  Svcr- 
xoLrépyaa-ISs  ê</lt,  xa)  xotXlas  fxoiXaKTtxSs,  k  Le  tragas 
ressemble  beaucoup  au  chondros  pour  la  forme.  Il 
est  moins  nourrissant  que  le  zea,  parce  qu'il  est  plus 
chargé  de  son.  Il  est  donc  d  une  digestion  plus  dif- 
ficile, il  relâche  le  coros.  «  Il  ressort  de  cette  com- 
paraison une  grande  analogie  entre  le  thoarmaki  et 
letMgus. 

Mais,  dans  sa  préface,  Ibn  al-Awam  pense  que  le 
tharmir  est  le  thourmaki  :  (_^^y*^^-^.  »^\  ç^\^  juu^j.SûJ\^ 
Jiè^  AjJofJJl*.  Après  cette  opinion  formulée  d'une 
manière  à  peu  près  positive ,  l'esprit  se  trouve  rejeté 
dans  l'incertitude  au  sujet  de  ce  iharmir,  qui  devient 
un,  nom  spécificatif  pour  le  froment  et  l'orge ,  ^-^^ 
j..,xxjiJ\  jx^jio ,  ^^1.  (II»p.  29,  texte  et  trad.)  Qu'est- 
ce  donc  que  le  tharmir,  dont  aucun  dictionnaire  ne  fait 
mention?  A  la  lecture  de  la  préface,  nous  avions  cru 
voir  dans  ce  mot  une  altération  de  (j*hs^!^;  mais 
son  application  au  froment  et  à  forge  nous  a  jeté 
dans  le  doute.  Peut-être  faut-il  voir  en  tharmir  l'in- 
dication d'une  forme  dans  l'épi,  rappelant  dans  le  blé 
celle  defépeautre  à  deux  ou  à  une  rangée;  et  pour 
l'orge,  Yhordeam  zeocrithon;  opinion  à  laquelle  nous 
nous  rattachons. 
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Ainsi,  pour  nous  résumer,  nous  trouvons  en  arabe 
huit  mots  répondant  au  spelia  et  à  ses  variétés  aux- 
quelles nous  rattacherons  le  zeocrithon  et  ]e  gymno- 
crithon,  qui  souvent  s  y  trouvent  confondus.  Ces 
mots  sont  pour  Tarabe  cuJ^  ou  ocA^,  (jnJs',  Ufe', 
i-^AÂ^',  JU^*-,  S^j^.  {jV^,  *.ÂAM^;  pour  rhé- 
breu  et  le  talmudique,  nous  avons  riDDD,  pDDiD  et 
K3^U.  Ces  noms  paraissent  correspondre  aux  noms 
grecs  6\vpay  Zéa  ou  Çe/a,  ^ôvSpos  et  Tpdyos, 

Si  maintenant  nous  voulons  entrer  dans  les  dé- 
tails de  spécification ,  c  est-à-dire  chercher  à  recon- 
naître à  quelle  espèce  doit  se  rattacher  tel  ou  tel 
nom ,  nous  nous  heurtons  contre  de  grandes  'diffi- 
cultés. Le  seul  moyen  qui  nous  semble  le  plus  con- 
venable pour  nous  guider  à  travers  ce  dédale,  cest 
de  nous  rattacher  aux  noms  grecs  si  souvent  cités 
dans  les  définitions  arabes,  parce  que  généralement 
on  est  assez  d  accord  sur  leur  interprétation. 

Ùhjpa  est  habituellement  pris  pour  le  triticum 
spelta,  le  grand  épeautre;  en  arabe  ce  nom  devient 
l^t ,  et  altéré  par  Ibn  Beithar  dans  la  transcrip- 
tion arabe  en  I*x-aJI  ,  il  est  rendu  dans  la  version 
arabe  de  Dioscorides  par  u.^aXS',  qui  est  une  espèce 
d'^jMuX^  ou  de  Ç^a,  II),  à  une  seule  graine,  mono- 
coccam.  (j*^  est  Yiskâliah  a-JK^I  ,  qui  est  le  )(6vSpos 
des  Grecs,  o*3j*>^«*^;  mais  celui-ci  a  deux  grains 
juxtaposés.  îLkMty,  kirsanah  serait  encore  synonyme 
du  nom  syrien  kanib,  comme  ^^^4^  lest  pour  les 
habitants  de  Flraq.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu*Ibn 
Beithar  faisait  du  kanib  ou  ofyra  des  Grecs  une  espèce 
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de  ahlas  ou  zea  à  une  graine;  or  Dioscorides  ne  dit 
pas  cela;  pour  lui,  olyra  est  du  même  genre  que  zea. 
H  ôXvpoL  Se  xa\  tov  olùtov  yévovs  èarl\  rij$  X^eiasj  ârpo- 
(^Gûrépa  Se  HOLjà  ^ocrhv  èxeivtjs  (II,  cxni). 

Ainsi  Yolyra  des  Grecs  n  est  point  le  zea,  avec  le- 
quel pourtant  il  forme  une  même  famille.  Il  ap- 
pelle comme  équivalent  <-aaaj,  îUumJS^,  ^UX&-,  qu  on 
devrait  appliquer  au  triticum  spelta. 

Le  zea  présente  dans  Dioscorides  une  définition 
bien  tranchée,  c'est  un  nom  générique  qui  com- 
prend les  deux  espèces  dicoccam  et  monococcam.  Il 
aurait  pour  équivalent  en  arabe  (j^J^,  *-Jl<^I,  qu  Ibn- 
al-Awam  confond  avec  le  chondros.  Nous  traduisons 
jtJ^  ahlas  par  spelta  pris  aussi  dans  un  sens  géné- 
rique. 

Le  triticum  dicoccam  est  évidemment  le  <S^>^ 
des  Nabathéens,  qui  porte  deux  rangées  de  graines; 
ce  serait  aussi  le  yfivSpos  des  Grecs,  triticam  grœcum, 
iCjue^  iUaÂ^.d'Avicenne^ 


*  Saumaise  se  livre  à  de  longues  et  minutieuses  recherches  sur 
l'origine  et  la  signification  primitive  dex^ôvSpos,  recherches  dans 
lesquelles  nous  n'entreprendrons  point  de  le  suivre.  Ce  mot  aurait 
été  appliqué  à  une  molécule  d'un  objet  ou  substance  quelconque 
concassés,  comme  le  blé,  le  sel.  \6vèpoi  dXéav  siint "isai^e^s dXes  He- 
sychio;  y^évèpoi  ûp/twv,  grana  tritici  crassiusculis  frag mentis  concisa,  H 
en  aurait  été  à  peu  près  de  même  de  rpdyos.  Le  premier  de  ces  deux 
mots  aurait  été  ensuite  appliqué  à  une  préparation  appelée  par  les 
Romains  alica.  Pour  les  modernes,  chondros  est  devenu  une  espèce 
de  triticum,  et  les  Arabes  les  ont  imités.  Ainsi  Avicenne  dit  que  le 
chondros  est  \e  froment  grec ,  jL^^J\  '^  h  \^^  (Salm.  Hom.hjles  iair. 
71,72.)  Nous  ferons  observer  que  ces  mots  arabes  c>JL»  et  ^  sont 

dérivés  des  mots  hébreux  ri)>t ,  farina  purissinia(Gen .  xviii,  6),  de 
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Le  cxi^,  que  Galien  nomme  thabaqâ,  comme 
nous  lavons  vu,  est  présenté  par  Ibn  Beithar  et  par 
Âvicenne  comme  Torge  nue.  Cette  opinion  est  ad- 
mise par  Caslel,  qui  traduit  ce  mot  par  hordeam 
nudamf  qui  est  au^si  l'interprétation  du  UJ^,  suivant 
la  citation  nabathéenne  que  nous  avons  lue  plus 
haut  :  c'est  peut-être  ce  qui  a  déterminé  Ibn  al-Awam 
à  les  assimiler  dans  sa  préface.  Em.  Meyer  voit  dans 
le  kolba  Vhordeam  disiicham,  yariét,  Jiudam  (III,  Six). 
Cette  interprétation  nous  paraît  très-admissible,  car 
elle  comprendrait  en  même  temps  le  gymnocrithon. 

Ainsi  oJaw  aurait  pour  synonyme  UJ^,  NsblJ,  qui 
rappelle  (^14£>- ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Ils 
auraient  de  l'affinité  avec  le  Tpdyos  de  Dioscorides, 
jwu^l^  d'Ibn  Beithar, j-AJUjjuui  et  ç^tfjj^JufM^  un 
hordeam  nudam  ou  gymnocrithon.  Ce  qui  tend  à  établir 
que  c'est  une  orge  et  qu'il  y  a  identité  des  deux 
noms,  c'est  qu'à  la  suite  de  l'article  kolba,  l'auteur, 
Ibn  Awam,  rappelle  qu'au  XVIIP  livre  il  a  donné 
ce  que  Junius  dit  de  la  culture  de  la  terre  pour 
Torge;  or  c'est  dans  ce  livre  qu'on  trouve  le  mot 
soalt,  qui  serait  un  nom  arabe,  et  kolba  un  nom 
nabathéen. 

Quant  à  nous,  dans  notre  traduction  d'Ibn  al- 
Awam  ,  nous  nous  sommes  arrêté  à  voir  dans  le  mot 
cxLw  «l'orge  nue»  hordeam  nadam,  et  dans  (j**-U 
«répeautre»  spelta,  (II,  p.  25  et  26.) 

np{J,  qui  a  aussi  le  seus  de  farina  (loc.  cit.) ,  et  qui,  chez  les  Arabes, 

furent  appliquf^s ,  le  premier  à  une  espèce  iVhonlcwn,  et  l'autre  au 
triticom. 
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Le  S^j^ ,  sur  lequel  Ern.  Meyer  ne  se  prononce 
pas,  nous  a  précédemment  paru  se  rattacher  au 
tragos.  M.  Fée  hésite  à  se  prononcer  sur  ]a  yalexfi 
du  mot  tragos;  il  pense  qu*il  peut  être  un  épeautre 
(Pline,  XVIII,  xx,  note  1 54).  Pour  nous,  nous  pen- 
sons voir  dans  ie  thormaki  Yhordeum  zeocrithon. 

Forskhal  compte  cinq  espèces  d'épeautres  ou  Ta- 
riétés  de  triticam  spelta  pour  lesquelles  il  emploie 
les  noms  de  ^Ji^etde  isy^,  mais  plus  particulière- 
ment le  premier.  Ces  cinq  espèces  ou  variétés  sont: 
1°  T.  spelta  y  villosam;  2°  variété  glumù  villosis  ^ 
iv^^jù  ;  i""  glamis  sabvillosis  jjJu*  ^*;  A°  T.  spelta,  gkr 
brum;  glumis  glaberrimis\  5°  <^^-Ajui  ^,  espèce  mai 
déterminée  par  ie  botaniste  suédois  [Flor.  yEgypt, 
arab.  26).  Toutes  ces  espèces  ou  variétés  se  trou- 
vent dans  la  Description  de  r Egypte  (Mémoires  de 
Ralfenaud  et  Delille,  t.  II,  p.  i3);  o^ais  elles  sont 
indiquées  comme  froment  ou  blé,  et  Tespèce  incon- 
nue de  Forskbal  est  indiquée  comme  hlé  à  épis 
courts. 

L'épeautre  porte  dans  Columelle  (II,  vi,  5)  le 
nom  d'ador  comme  générique.  Il  admet  quaU'e  va- 
riétés :  i^'farclusinum;  9.'' verrucosam  rutilam;  i^  aUe- 
ramcandidum,et  li"" trimestre.  Ainsi  adoretfar  seraient 
à  peu  près  synonymes.  Pline  se  sert  du  nom  semen 
simplement  (XVIII.  xixj.  Dans  le  même  chapitre, 
il  semble  à  tort  établir  une  distinction  entre  le  zea 
et/ar,  quoiquon  admette  toujours  identité  parfaite 
entre  les  deux  njots  ^ 

'    Voy    Link,  Momie prim.  Il,  ^29. 
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Le  mot  latin /ar  rappelle  l'hébreu  ")3,  larabejj 
et  le  grec  'ervpSs.  Il  est  difficile  que  ces  mots  n  aient 
pas  une  origine  commune.  M.  Pictet  professe  la 
même  opinion.  Suivant  lui,  le  mot  hébreu  ne  peut 
se  séparer  de  l'arabe;  leur  origine  est  la  même.  II 
les  veut  voir  dérivés  de  N*i3  ou  ma,  comedit  Gese- 
nius  y  rapporte  le  grec  jSoprf,  pabulaniy  qui  serait  le 
radical  primitif  de  vorare.  Cette  étymologie  nous  ra- 
mène à  ISpoiaxo),  manger,  et  l3p6j(ÂOs,  le  brome,  vé- 
gétal ,  de  même  que ,  par  la  prononciation  dure  de 
la  consonne,  nous  avons  eu  'urvpés.  Le  sanscrit  a 
aussi  bhr.ihar,  nutrire.  (Gesenius,  Lexic.  hebr,  v°,  *13 , 
et  Pictet,  Orifj,  Ind.  Europ,  I,  269.) 

L'ORGE. 

L'orge,  hordeam  sativum  Linn.  s'appelle  en  arabe 
j.aLjLiJ\,  comme  si  Ton  disait  jjjùsJ\  o«JI,  granum 
pilosam,  à  cause  des  barbes  dont  Tépi  de  Forge  est 
hérissé.  En  hébreu,  elle  est  appelée  ni)^p,  qui  a  la 
même  signification  ;  a  spicis  hirsutis  dictant ,  dit  Ge- 
senius; au  contraire  de  dddd,  sp'elta  a  spicis  detonsis. 
En  grec,  on  l'appelle  xpidrj,  et  par  abréviation  xpT; 
en  persanes?-  djawy  qui  rappelle  le  zend  M»M/^^yava 
et  le  sanscrit  ^^ yava.  Cette  synonymie  est  incon- 
testée et  incontestable  ^ 

*  VAmarakocha  donne  encore  :  ^IrlVyih  sitaçàka.  Pictet .  rap- 
proche du  latin  hordeum  le  sanscrit  "^^  hràya,  neutre  hràyam,  ad^ 
jectif  qui  signiGe  taimé,  désiré,  agréable.»  (I.  271.) 


208  MARS-AVRIL  1865. 

Ibn  al-Awam  n'indique  aucune  espèce  particulière 
dorge  nommément;  il  place  à  la  fin  de  Tarticlequi 
traite  de  sa  culture  celle  du  kolbay  quil  a,  comme 
nous  l'avons  vu ,  présenté  comme  synonyme  âesoulty 
que  nous  avons  reconnu  être  Vorge  nue.  Le  houschaki 
et  le  thoarmaki  dont  il  traite  dans  les  art.  IV  et  V  à  la 
suite  de  l'orge,  doivent-ils  lui  être  nécessairement  réu- 
nis comme  variétés?  Nous  avons  vu  que  le  houschaki 
était  le  chondros  des  Grecs  etTcpeautre  à  deux  ran- 
gées, T.  dicoccam;  le  thourmaki  nous  a  paru  être 
Vhordeum  zeocrithon,  conséquemment  il  se  rattache- 
lait  c^  Torge  comme  variété.  Nous  ferons  observer 
que  tout  ce  qu'on  lit  dans  ces  articles  sur  la  culture 
de  l'orge  proprement  dite,  et  sur  celle  des  autres  cé- 
réales qui  viennent  à  la  suite,  est  exti^ait  de  l'agri- 
culture nabathéenne ,  et  qu'ainsi  les  trois  noms  kolha , 
houschaki  et  thoarmaki,  sont  des  noms  étrangers  à 
l'Arabie  et  à  l'Andalousie  surtout. 

Forskhal  ne  mentionne  l'orge  nulle  part;  mais 
Bové  parle  de  Yorge  ordinaire   et  de  Yorge  hexas- 
tique  y  sous  le  nom  seul  de  j,ax^,  comme  étant  cul- 
tivées en  Egypte,  oh  on  les  donne  aux  chevaux  pour 
&';/    .  nourriture.  Nous  ne  voyons  rien  dans  Ibn  al-Awam 

'  ;  îv'    gui  puisse  rappeler  l'orge  hexastiqae  ou  escourgeon. 

Uorge  se  semait  chez  les  Arabes  comme  le  fro- 
ment, et  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions. 
Quand  on  voulait  la  faire  manger  en  vert ,  on  semait 
en  mai.  Le  fouiTage  qu'elle  fournissait  s  appelaitJ^^Aai 
en  arabe,  et^-j^s?»  en  persan;  ce  mot  s'applique  aussi 
aux  fourrages  verts  on  général,  comme  dans  le  Tal- 
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mud  nntf ,  herba  quœ  metitar  et  datur  bestiis  adhac  vi- 
rens.  (Peab.VI,x)^  Voy.Aw.II,  46,  texte,  et  45,  trad, 
Théophraste  indique  cinq  espèces  d'orge  :  i"*  orge 
è  deux  rangs;  2°  orge  à  trois  rangs;  3®  orge  à  quatre 
rangs  ;  4**  orge  à  cinq  rangs  ;  5®  orge  à  six  rangs  ou 
hexastique,  escourgeon,  (Théophraste,  Hist.  plant. 
Vin,  IV.)  Link  (II,  329,  trad.)  pense  que  les  co- 
pistes ont  bien  pu  intercaler  les  espèces  à  rangs^  im- 
pairs, que  repousse  l'esprit  philosophique.  Coiumelle 
indique  seulement  deux  espèces  d'orge  :  hordeam 
disticham  et  hordeum   hexastichum  ou   cantherinam, 

(Col.  VIII,   IX,  XIV,  XVI.} 

LE  SEIGLE. 

Le  seigle,  secale  céréale  Linn.  fut- il  connu  des 
Arabes?  Rien  ne  l'indique  précisément,  et  comme 
il  n'est  point  originaire  de  l'Asie ,  ojn  peut  en  douter. 
Pline ,  parmi  les  Latins ,  est  le  seul  qui  parle  du  se- 
calcy  nommé a5ïa  parles Taurini (XVIII, XLi).  Spren- 
gel  voit  le  secale  céréale  dans  le  siligo  de  Coiumelle 
(II,  vî,  IX.  Spreng.  Hist,  rei  herb,  i5i  ).  Le  7/(^)7  de 
Théophraste  (Hist,  plant.  VIII,  i,  11,  jv)  serait,  sui- 
vant le  même  Sprengel,  le  secale  (I,  p.  80).  M.  Fée 
professe  la  même  opinion  (note  ^17);  mais  Anguil- 
lara,  cité  par  le  P.  Ifcrdouin  (note  3 ,  sur  le  ch.  xix, 
iiv.  XVIII  de  Pline),  en  fait  un  spelta,  «  Ruellius,  dit 
Bodée  de  Stopel,  voit  dans  le  T/(pr;  le  secale;  mais  il 
faut  bien  se  garder,  dit-il,  de  le  confondre  avec  le 

«y. 

*   En  sanscrit  le  mot  rll':t'<M  (oknia  (!(îsi<j;np  toutes  les  cc^réales  on 
vort,  maÎ5  principaJomrnI  l'orcje. 
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Ttî(pn  par  un  upsilon,  qui  pousse  au  miiieu  des  roseaux 
dans  les  lieux  humides.  »  Cette  dernière  plante  serait 
alors  le  typha  latifoUa  ou  angnstifolia  Linn. 

Au  milieu  de  ces  mêmes  commentaires  de  Bodée 
de  Stopel  sur  le  liv.  VIII,  cb.  ix,  HisL  plant,  p.  966, 
est  la  figure  d'une  espèce  de  blé  qui  porte  le  nom 
de  triticani  tiphinum ,  qui,  sans  être  le  tiphê,  en  ap- 
proche beaucoup.  Triticam  tiphinum  proxime  ad  ti- 
pham  accedere  magni  viri  scrihunt  li  vient  des  îles 
Fortunées  ou  Canaries;  mais  il  n'est  point  le  tipha 
qui  est  contenu  dans  plusieurs  enveloppes  et  qui  se 
détache  difficilement  de  sa  glume,  tandis  que  c'est 
le  contraire  pour  le  triticam  tiphinum.  Suivant  Link 
(loc,  cit.  332),  le  tiphê  pourrait  bien  être  le  triticam 
monococcam,  qui  donne  un  pain  brun  et  foncé  comme 
le  tiphê.  Peut-être  aussi  pourrait-il  être  le  zeopyram 
que  Galien  dit  être  cultivé  en  Bithynie ,  et  qui  tient 
le  milieu  entre  le  fi'oment  et  le  hryza.  Galien  cite 
cette  dernière  plante  pour  l'avoir  trouvée  cultivée 
en  Macédoine  et  enThrace;  elle  était  très-semblable 
au  tiphê.  Mais  Link  ajoute  qu'on  ne  peut  pas  attacher 
une  trop  grande  valeur  à  ce  passage.  (Gai.  De  alim. 
facult.  I,  XIII ;  Bod.  de  Stopel,  loc.  cit.  Link,  loc.  cit.) 
Galien,  continuant,  dit  que  le  grain  du  tiphê  est 
plus  jaune  que  celui  du  fi^oment;  il  est  court  et  ra- 
massé. Tipheœ  triticis  Jlaviores  ;  qainet  habet  corpus  den- 
suni  et  coactam.  Définition  qui  concorde  fort  peu  avec 
ce  que  dit  Pline  du  secale,  qui  est  un  fort  mauvais 
blé,  sombré  et  noirâtre,  nigritia  triste,  chargeant 
beaucoup  l'estomac,  même  quand  il  est  mêlé  avec 
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le  far;  fait  contraire  à  ce  quon  observe  journelle- 
ment. Link  ajoute  peu  de  confiance  à  la  description 
de  Pline ,  auquel  il  reproche ,  et  avec  raison ,  de  man- 
quer de  méthode.  Galien  dit,  en  terminant,  qu'on 
peut  très-bien  considérer  le  tiphê  comme  un  blé  de 
petite  espèce,  puisqu'il  en  a  la  couleur,  la  densité 
et  la  chaleur.  Ovk  àitiOdvùJs  S^iv  ris  bvofid^oi  ^avphv 
pttxpbv  T^i'  ri^vv  xa)  rfi  XP^^^  ^'^^  '^V  taruxt/^riyTi  xaï 
d«p|x^Ti7T<  tHç  Svvdfiecos  éoi)cs7ov  olvtoU.  Cette  conclu- 
sion nous  mène  à  penser  que  le  tiphê  serait  proba- 
blement le  iriticum  monococcuniy  le  petit  épeautre, 
ce  qui  semble  être  l'opinion  de  Link.  (Galien,  Bod. 
de  Stopel  et  Link,  loc.cit)  Sprengel,  comme  nous 
1  avons  vu ,  le  prend  pour  le  secale. 

Il  en  est  qui  veulent  que  le  tipRê  ait  été  le  grain 
très-doux  qu  Hector  donnait  à  ses  chevaux;  nous  en 
avons  parlé  déjà  plus  haut. 

Saumaise,  parlant  du  secale  (Hom.  hyL  iatrica, 
p.  68  et  69),  ne  veut  pas  qu'on  voie  le  secale  dans 
le  zea  de  Dioscorides ,  ni  dans  celui  de  Théophraste  ^. 
Le  zea  de  Dioscorides,  dit-il,  est  bien  le  spelta 
(comme  nous  l'avons  reconnu  précédemment).  Les 
gloses  les  meilleures,  comme  celles  de  Servius» 
voient  dans  zea  et  olyra ,  le  spelta ,  far  et  ador.  Ainsi 
le  pain  de' zea  de  Ménesthée,  cité  par  Athénée 
{ Deipnos.  lib.  III ,  p.  1 1 5) ,  qui  charge  l'estomac  et  qui 
est  d'une  digestion  difficile ,  ne  peut  provenir  du  zea 
de  Dioscorides,  ni  de  celui  de  Théophraste.  11  ré- 

'  fwt  est  lettre  pour  lettre  le  sanscrit  Z[^  yava,  d'après  les  loi». 
de  permutation  établies  pour  ces  deux  langues. 
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pondrait  très-bien  au  secale,  dont  la  farine  fournit, 
comme  on  le  sait,  un  pain  dune  qualité  inférieure, 
qui  charge  davantage  Testomac. 

Si  nous  voyons  dans  Athénée  ie  zea  devenir  le 
secale,  qui  nous  empêcherait  de  le  voir  dans  le 
iuJ\<Lu*t ,  iskâliah  des  Arabes  d'Espagne ,  mot  donné 
comme  synonyme  de  (jmSs-,  ahlas,  qui,  suivant  la 
version  arabe  de  Dioscorides ,  serait  l'équivalent  de 
Çe/a?  Conjecture  que  pourraient  suffisamment  justi- 
fier ces  confusions  de  noms  et  de  descriptions  si  fré- 
quentes chez  les  Arabes  et  les  anciens  en  général, 
pour  les  plantes  et  les  animaux.  Ce  nom  isMliahrap- 
pelle  celui  de  aendh  que  porte  le  seigle  chez  les 
Grecs  modernes. 

Le  seigle,  suivant  les  traducteurs  et  les  commen- 
tateurs, porte  dans  la  Mischna  le  nom  de  pD'»C^ 
(Kelaïm,  I,  i).On  trouve  aussi  îC")t^T  avec  la  même 
signification  (Pcsach.  35,  i).  Il  y  a  en  arabe  le  mot 
jjj-w^^  ^  Sous  ce  titre,  Avicenne  (I,  iSg)  donne  la 
traduction  de  l'article  kîyCkcû^  de  Dioscorides  (IV, 
cxxxix),  qu'on  croit  être  l'équivalent  à'avena  grœca 
de  Pline  (XVIII,  xlii),  et  qui,  suivant  Sprengel 
(Hist  rei herb.  t.  1 ,  p.  i  Sg),  serait  Yavena  sterilis  ou 
fataa  Linn.  Ainsi  schiphon  restera  le  secale  céréale, 
surtout  quand  on  voit  que  sa  farine  peut  être  em- 
ployée à  la  confection  des  azymes  [Kelalm,  I,  r; 
Gesenius,  note  5).  Le  mot  arabe  ^li^,  évidem- 
ment une  transcription  de  l'hébreu,  est  rendu  dans 
Castel  par  spelta,  et  la  version  de  Sâdia  l'emploie, 

'   (  astet  lit  wwwO  à  la  racine  K")^T,  et  ^yv*^^  »  ïa  racine  *)DT. 
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comme  nous  Tavons  vu,  pour  dddd  (Ezéch.  iv,  9,  et 
Isaïe,  xxvm ,  a5).  Pour  le  nom  talmudique  \\^^v ,  le 
dictionnaire  ne  donne  que  le  mot  secale,  ai^cavy 
Caste].  D'un  autre  côté,  le  dictionnaire  grec  de  Bu- 
dée  porte  aiCpoiviov,  herba  quœ  et  l3pù)fios  dicitar 
aveiia.  Nous  préférons  nous  en  tenir  à  l'interpréta 
lion  secale  de  Castel.  Le  seigle,  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Gaussin  de  Perceval,  est  appeié^t:>3l:>,  mot 
que  nous  ne  voyons  dans  aucun  autre  lexique  ;  le  mot 
{j\àj^  reste,  dans  ce  dictionnaire,  appliqué  à  lavoine. 

.   L'AVOINE. 

''  Nous  compléterons  cette  notice  sur  les  céréales 
propremfht  dites  par  des  recherches  sur  l'avoine. 
Il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  Ibn  al-Awam  ,  sans 
doute  parce  que  les  Arabes  et  les  Orientaux  ne  fai- 
saient point  usage  d'avoine  pour  leurs  chevaux;  elle 
était  remplacée  par  l'orge.  L'avoine  n'était  employée 
k  cet  usage,  suivant  Galien ,  que  par  les  habitants  de 
TAsie  au  delà  de  Pergame  et  surtout  dans  la  Mésie. 
Si  les  Arabes  ne  cultivaient  point  l'avoine,  ce- 
pendant elle  ne  leur  était  point  inconnue;  car  dans 
les  dictionnaires  on  la  trouve  indiquée  sous  plusieurs 
noms.  Ainsi  dans  le  dictionnaire  arabe  de  M.  Gaus- 
sin dePerceval  et  dans  le  vocabulaire  des  idiomes  afri- 
cains de  Marcel,  on  trouve  (j\iyi^,  JU^^Â^et^UJ?;^, 
mots  qui  ne  sont  point  d'origine  arabe,  ibn  Beithar 
cite  Je  nom  JU^^j»-,  qu'il  écrit  encore  ^^Ud^-^,  qui 
se  voit  dans  Gastel.  Il  a  aussi  le  mot  ^UJd^,  et 
il  traduit  presque   litléralement  l'article  de  Dios- 
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corides  sur  le  bromos,  (Ibn  Beithar,  fol.  itxb  v°  et 
39or^  ms.  i  oîî3  A.  F.)  On  trouve  en  persan  ^^UJo^i. 

Il  y  a  dans  Avieenne  un  article  intitulé \^L*#Jo^ljjft , 
mot  qui,  suivant  Castel,  est  l'équivalent  de  yUJo;^, 
qu'il  traduit  par  Bryonia.  Or  ce  que  dit  l'arabe ,  que 
cette  plante  possède  une  force  pareille  à  celle  de 
l'orge;  qu'elle  tient  le  milieu  entre  l'orge  et  le  fro- 
ment; qu'elle  est  à  la  fois  laxative  et  styptique;  ne 
peut  s'entendre  que  d'une  céréale  elnonde  la  bryone. 

Dans  la  version  arabe  de  Dioscorides,  yUs^  est 
donné  comme  la  traduction  du  mot  l2pc5(ios. 

Les  Latins  connaissaient  deux  espèces  d'avoine , 
l'une  cultivée ,  avenu  sativa  Linn.  bromos  (  Pline,  XXII  ; 
Lxxix,  not.  Hard.),  et  l'autre  qui  ne  Téttlt  point, 
avenu  sterilis  Linn.  uvenu  greeca  (Pline,  XVIII,  xlii). 
Virgile  cite  ces  deux  espèces  d'avoine. 

Urit  enim  Uni  campum  seges ,  urit  avenae. 

[Georg,  I,  v.  77.) 

Urit  id  est  exsiccat  seges  avena  (culta). 

(Interpr.  Ruai,) 

Infelix  lolium  et  stériles  dominantur  avenae. 

[Eclog.  V,  V.  37.) 

Dans  ce  dernier  vers  l'avoine  stérile  est  con- 
fondue comme  mauvaise  herbe  avec  l'ivraie.  Colu- 
melle  parle  de  l'avoine  qu'on  semait  en  automne 
pour  la  faire  manger  en  partie  en  vert ,  l'autre  partie 
restant  pour  graine.  (De  re  rast  II,  11,  9.) 

Comme  les  Latins,  les  Grecs  connaissaient  aussi 
deux  espèces  d'avoine,  savoir  :  celle  qui  était  culti- 
vée et  l'avoine  stérile.  La  première  était  le  jSpw/xo?, 
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et  l'autre  la/y/Xeknl/,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
loccasion  du  seigle.  Gaiien  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  la  nature  du  bromos,  puisqu'il  dit  qu'il  est  em- 
ployé pour  la  nourriture  du  bétail,  et  que  dans  les 
cas  de  disette  on  en  fait  du  pain,  alors  qu'on  y  est 
contraint  :  7po(pr}  S'êa-Ttv  ovk  dvOpœircûv  elfirf  taroTS  âpa 
XifMjûirovrss.  C'est  bien  ainsi  qu'on  emploie  l'avoine 
de  nos  jours. 

Dioscorides  a  deux  articles  consacrés  au  (Spêfios; 
le  premier,  lib.  II,  cxvi,  et  le  second,  lib.  IV,  cxl. 
Quelques  auteurs  croient  qu'ils  se  rapportent  à  la 
même  plante;  d'autres  voient  dans  le  premier  article 
la  description  de  la  plante,  et  dans  le  second  ses 
propriétés.  Ce  serait  peut-être  ainsi  que  penserait 
Sprengel,  qui  réunit  les  deux  articles  en  un  seul 
pour  l'explication.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Fée, 
qui  veut  que  dans  le  livre  II  l'auteur  grec  ait  eu  en  vue 
l'avoine  cultivée,  et  dans  le  livre  IV,  l'avoine  stérile. 
(Pline,  XXIJ,  lxxix,  not.  1 64.)  L'article  du  livre  II 
ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  l'intf  rprétation  ; 
ces  prétendues  petites  sauterelles  bipèdes,  dxptSa  Si- 
xoyXa,  qui  pendent  du  sommet,  et  dans  lesquelles  sont 
contenues  les  graines,  indiquent  bien  la  disposition 
des  graines  composant  l'épi  ou  grappe. 

Nous  avons  vu  aussi  que  tous  les  commentateurs 
étaient  d'accord  pour  reconnaître  Yavena  sterilis  dans 
Yœgylops,  Il  y  a  dans  le  IV*"  livre  de  Dioscorides  Tarti- 
de  ex XXIX  consacré  à  réPji7/op5  qui  sert  de  type  pour 
la  forme  du  brome.  Quoi  donc  peut  nous  empêcher 
devoirrav^wfl  sterilù  décrite  dans  cetarticleCXXXIX, 
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€t  dans  l*articie  CXL  qui  suit ,  une  plante  analogue 
au  genre  bromus  des  botanistes  modernes?  Dans  la 
version  arabe  de  Dioscorides,  nous  trouvons  le  mot 
œgylops  rend u  par  jj/^^  ^ . 

Dans  le  Talmud ,  Tavoine  est  appelée  bifW  ràn^  ; 
suivant  Tauteur  de  la  note  talmudique,  par  ces  mots 
on  entendait  Torge  sauvage,  hordeam  silvestre;  mais 
dans  le  langage  vulgaire,  on  l'appliquait  à  l'avoine. 
(  Kelaîm ,  I ,  i .) 

Nous  avons  vu  aussi,  en  parlant  du  seigle,  le  mot 
talmudique  Kn2;n,  rappelant  le  mot  arabe  ^j-^^^ 
qui,  dans  Avicenne,  est  l'intitulé  d'un  article  qui 
est  une  traduction  de  l'article  AlyiXoû^  de  Diosco- 
rides, comme  nous  l'avons  dit.  Ce  nom  est  présenté 
comme  l'équivalent  de  pD^^,  autre  nom  du  seigle, 
et  qui  rappelle  qU^  appliqué  à  l'avoine  cultivée, 
ou  ^pœyLos,  Nous  aurions  donc  un  nouvel  exemple  de 
la  modification  que  les  mots  éprouvent  dans  leur 
signification  en  passant  d'une  langue  dans  une  autre. 

Bodée  dç  Stopel  signale  les  différences  qui  exis- 
tent dans  la  manière  d'écrire  le  mot  grec  bromos, 
Théopbraste  écrit  (ip6fxos  par  un  omicron,  tandis 
que  Dioscorides  écrit  jBp&fjtjos  par  un  oméga.  Il  en 
est  qui  veulent  que  la  première  manière  soit  pour 
indiquer  Yavena  sativa^  et  la  seconde  Vauena  sierilis, 
[Comm.ad,  Hist.  plant,  VIII,  p.  gSy.) 

Forskhal  cite  seulement  Yavena  pennsylvanica  avec 
le  nom  arabe  J^^f^  h^-  [Flor.  Mgypt*  arab.p.  23.) 

Les  Géoponiques  ne  disent  pas  un  mot  de  l'avoine , 
ni  du  bromos. 
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LES  MILIÂCÉES. 


.  Les  niiliacées  ^^i>  et  »j^  ne  peuvent  être  sépa- 
ffées;  ii  faut  nécessairement  les  étudier  ensemble,  à 
Mtisè  de  leur  grande  affinité ,  qui  les  a  fait  parfois 
prendre  Tune  pour  l'autre. 

'l'  0Âi.d,  dokhn,  est  visiblement  le  mot  hébreu  |n*7, 
db'Âmi.  (Ézéch.  iv,  9.)  Il  est  très-probablement  le 
iBOm  générique  primitif,  bien  qu  Ibn  al-Awam  cite 
.  des  opinions  qui  l'indiquent  comme  étant  le  nom 
ihme  espèce  appartenant  au  genre  dourrah ,  ce  qui 
Mors  donnerait  à  ce  dernier  Tantériorité.  (^^  a  été 
traduit  par  ndlium  aussi  bien  que  par  panicum.  C'est 
MHS  doute  pour  cette  raison  que  dans  là  version  arabe 
de  Dioscorides,  aux  mots  xéy^pos  et  SXvyios,  on  lit 
'ij^À,  et  cependant  nous  verrons  que  ce  sont  deux 
espèces  bien  distinctes.  Toutefois  nous  ferons  remar- 
ier que  ce  mot  a  été  ajouté  après  coup  à  la  suite  de 
wiy)^s^  et  que  le  mot  employé  par  le  traducteur 
primitif  est  0^3 W«  mot  qui  est  aussi  employé  dans 
la  version  arabe  de  Sadias  pour  }n1 ,  et  que  la  Vulgate 
traduit  par  milium  ^ 

•  Ce  mot  (g)^^ ,  en  persan  ^j^l ,  nous  paraît ,  surtout 
dans  Ibn  al-Awam,  être  le  ëXvfxos  ou  (leXivv  de  Dios- 
Wrides  (II,  cxx),  de  Théophraste  [Hist  plant.  VIII. 

'  Pictet  cite  comme  noms  sanscrits  du  panicnm  miUacenm,  ^TH 
àtHi:fMni€wnitaUcttmj  iHu s^  prijangu,  auquel  ÏAmarahpcha  ajoute 

9SÊ  tuuuftu  Ce  dernier  donne  pour  le  panicam  pilosum  onf^t^  vri- 
ÏSkêmia,  anu.  (Pictet,  I,  a 80,  et  Âmarakocha,  édit.  Loiseleur-Des- 
fcagdiaiiips,  I,  p.  2o5  et  suiv.) 

▼.  i5 
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1,  III,  vu),  le  panicum  de  Pline  (XVIII,  x),  paniciim 
italicam  Linn.^  M.  Ernest  Meyer  admet  la  syno- 
nymie de  Forsklial,  qui  emploie  holcus  dochna  (Flor, 
MgypL  17/1);  mais  il  place  en  première  ligne  an- 
dropogon  saccharatas.  [Gesch.  d.  Boian,  III ,  7 1 .)  M.  Fée 
(note  76,  liv.  XVIII,  Pline)  traduit  par  panica/M  mi- 
liaceum  Lïnn.  millet  à  panicules  étalées.  Nous  nad- 
mettons  point  cette  interprétation,  guidé  par  la 
figure  que  donne  Malhiole  pour  accompagner  son 
explication,  p.  137,  et  par  la  description  qu'on  lit 
dans  Pline  [loc.  cit.)  :  Panicum  a  panicalis  dictum  caca- 
mine  languide  natante;  paulaiim  extenuato  cuimo  pœne 
in  surculum  prœdensis  acervatur  granis  y  cum  longissimo 
pédale  phoba^,  «  Le  panic  est  ainsi  nommé  à  cause  de 

*  MeXhri  est  cité  comme  synonyme  de  éXv^ios,  non-seulement 
par  Dioscorides  et  TLéophraste,  mais  Galien  l'admet  aussi;  il  dit 
que  c*est  une  dénomination  ancienne,  êXvftos  Se  oot  (peuKTéos  dei, 
xaXoum  Sèavrov  ëptoi  neXivriv  tôjv  ^aXatûùv,Â  panico  quod  a  nonnullis 
priscis  etiam  meline  nominatur  prorsus  abstineas.  (AUni,  facult.  I,  7.) 
Xénophon  a  cité  cinq  fois  le  fieXivv  dans  VAnabase.  Théopbraste 
VllI,  m)  lit  fieXivov  au  masculin.  Sprengel  {Hist,  rei  herh.  I,  79) 
traduit  le  mot  par  panicum  miliaceam,  et  plus  loin,  p.  208,  il  semble 
critiquer  Dioscorides  et  Galien  de  le  présenter  comme  synonyme  de 
éXvfios  y  quod  cum  iieXlvrj  panico  miliaceo  componit,  (Conf.  Bodseus  a 
Stopel,  Cojïim.  ad  Hist,  plant.  VIII,  m,  p.  929;  Theophr.  opéra  edit. 
Schneider,  Index,  v®  fieXlpn. 

'  Le  texte  que  nous  citons  est  celui  de  rédition  de  Panckoucke; 
mais  celui  du  P.  Hardouin  porte  obba,  Bodseus  a  Stopel,  dans  sa 
citation  de  Pline,  p.  929,  lit  de  même.  Le  P.  Hardouin  cite  un  ma- 
nuscrit qui  lit  obfa;  mais  il  préférerait  phoba,  qui  concorde  avec 
(p6€rf ,  employé  par  Théopbraste.  Ta  fièv  é/ei  t/Jd^ov  &s  atièSut ,  rà 
^è  yeèpoità  XoSàpy  rà  3è  xey)(^pè3n  (^6€nv.  Alia  spicam  gerunt,  ntfru- 
mentacea;  alia  siliquam,  ut  legumina;  aliajubam  ut  miliacea,  Xcy;^p«5- 
èr)s  est  pris  ici  génériquement,et  ^6€rfv  ou  jubam,  pour  un  panicule, 
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ses  panicoles;  sa  cime  se  penche  mollement;  sa  tige 
dmunue  insensiblement  de  grosseur.  Les  graines, 
ramas3ées  et  pressées,  forment  un  épi  long  d'un 
pied,  n  Celte  description ,  comme  on  le  voit ,  est  pré- 
cis©; elle  rappelle  bien  les  figures  de  Mathiolcet  du 
commentaire  de  Théophraste,  qui  sont  semblables. 
ijb ,  pour  4<yà ,  jfji> ,  granoram  species,  milii  genus, 
mlioHmelica  valgo  dora.  Telle  est  l'explication  qu'on 
lit  dan3  Castel  et  que  répète  Freytag.  Ibn  al-Awam 
lui  donne  pour  synonyme  o^^ W* ,  qui  s'écrit  en 
persan  w*)^^»  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Sa^ 

ghawaresch ,  espèce  de  (miliacée)  arzan.  L'agriculture 
naiiathéenne  le  rapproche  du  (^0,  avec  lequel 
K^zwini  le  confond,  ^j^^yi]  yjt^  (j^^ls»-.  Avicenne 
a«n  article  sur  (j^^Ls?-,  dans  lequel  il  le  sépare  du 
dofc&ii,  sur  lequel  il  lui  'donne  la  supériorité  pour 
les  qualités  ^ 

Le  dûarrah  a  généralement  été  pris  polir  le  xéyxpos 
das  Grecs. (Diosc.  III,  cxix;  Théoph.  VIII,  ni,  etc.) 
Cependant  les  versions  arabes  des  Géoponiques 
qu'on  trouve  dans  lés  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale,   traduisant  le  chapitre  xxvnr,  livre   II, 

qafl  y  ait  agrégation  des  épillels,  ou  qu'ils  soient  étalés,  conwsa, 
traisquelesmiliacées  n'ont  pas  toujours  les  panicules  diffus.  (Theopb. 
JS^ plant.  MM,  nu) 

'  JBaiic|aeri ,  dans  le  texte  imprimé  d'Ibn  al-Awam ,  écrit  tf^n^* 
d^wresch,  et  ^msAS\  ghawresch ,  avec  schin;  mais  partout  ailleurs, 
dam  Kaswini ,  dans  Avicenne  et  dans  Castel ,  nous  le  trouvons  avec 
iui.|tii;  aussi  nous  écrirons  constamment  «^^^l^et  .j«^^*L^  avec 
un  êin, 

i5. 
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emploient  le  mot  (j^^  pour  rendre  le  mot  aéyyjpos, 
rendu  en  latin  par  milium,  (Voy.  mss.  91  5  anc.  f. 
p.  17.5  et  914  suppl.  fol.  6  v°)  ^  Cela  n infirme  pas 
Topinion  reçue ,  mais  prouve  que  souvent  les  deux 
noms  ont  été  pris  Tun  pourlautre.  La  version  arabe 
de  Dioscorides  traduit  xéy)(^pos  par  o*y^W-.  A  côté 
on  lit,  d'une  autre  écriture,  (j^^.  Strabon,  parlant 
de  cette  partie  de  l'Italie  qui  produit  beaucoup  de 
millet,  la  qualifie  de  Tteyyjpo^àpos  (liv.  V,  p^  i5i). 
Les  noiha  ou  apocryphes  de  Dioscorides,  cités  plus 
haut,  disent  Pûijftaîbi  xéyxpos  (itXiovfi,  [Notli,   127.) 

Nous  n'hésitons  point,  quant  à  nous,  à  voir  dans 
le  dourrahy  »j^,  le  néyxpos  des  Grecs,  le  miliam  de 
Pline,  le  panicum  miliaceum  de  Linn.  millet  à  pani- 
cules  étalées.  La  description  de  Pline  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard,  elle  est  précise  :  Milii  comœ  gra- 
nam  complexée,  Jimbriato  capillocarvantar.  (Pline, 
XVIII,  X.)  Telle  est  l'opinion  de  Bodaeus  a  Stopel 
dans  ses  commentaires  sur  Théophraste  (VIII,  in, 
p.  928  et  929),  et  de  Mathiole  sur  Dioscorides  (II, 
Lxxxix  et  xc).  Les  figures  qui  accompagnent  les  textes 
des  deux  auteurs  portent  des  ramifications,  et  ne  lais- 
sent aucun  doute. 

M.  Fée  voit  dans  le  ë'kvfxos  des  Grecs  le  panicum 
de  Pline  et  le  panicum  miliaceum  de  Linnée,  millet  à 
panicules  étalées.  (Pline,  XVIII,  not.  76.)  M.Ernest 
Meyer  voit  dans  ledourrahVandrapogonsorgham,  connu 
en  Mésopotamie  sous  le  nom  de  holcus  sorgho,  tandis 

*  Ces  versions  arabes  ne  sont  pas  complètes,  elles  sont  seulement 
partielles. 
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que  le  djawares,  (j-;^U>-,  serait  le  panicam  milia^ 
ceam.  (Gesch.  der  Botan.  III,  p.  65.)  Dans  le  Diction- 
naire de  M.  Caussin  de  Perceval,  le  millet  porte  les 
noms  de  (^^:>,  UàAj  t^ô,  (^\jJsJ\  4,^^.  Il  ne  parle 
point  du  panic.  On  voit  qu'il  confond  le  dokhn  avec  le 
doarrahy  et  qu'il  n  en  connaît  que  le  hlanc.  Il  faut  re- 
marquer que  cette  dénomination  est  celle  aujour- 
d'hui usitée.  Ce  mot  al-scharaniq  semblerait  presque 
une  altération  de  gharnougi,  nom  spécifique  employé 
par  Ibn  al-Awam ,  et  que  nous  allons  voir. 

Ibn  al-Awam  (XX,  art.  vi)  dit  quil  y  a  doute 
si  le  dokhn  ne  doit  point  être  nommé  djawares, 

ffij^^  i5<^*v,  *j'  c>*-ûJ4>3  ;  mais  à  larticle  viii ,  il  n'hé- 
site point  à  identifier  le  doarrah  avec  le  djawares, 

qui  serait  son  nom  en  persan,  ^^^wûcj  iUÂ  ««x^^  5;  S 
(jMjijLsIt  iuuybUl?.  Il  cite  deux  espèces  de  doarrah,  le 
blanc  et  le  noir;  mais  Iç  premier  serait  de  meilleure 
qualité.  Quant  au  dakhn  ou  panic,  il  en  indique  plu- 
sieurs espèces,  qui  sont,  pour  la  couleur  :  le  blanc, 
nooimé  iyj^,  gharnoaqi,  le  rouge  et  le  noir.  Pline 
aussi  indique  plusieurs  espèces  de  panic,  qui  sont, 
pour  la  couleur  :  le  blanc,  le  noir,  le  rouge  et  le 
pourpre.  Columelle  se  contente  d'indiquer  le  pani- 
cam et  le  milium,  sans  parler  d'aucune  espèce  parti- 
culière. 

Pline  parle  d'une  très-grande  espèce  de  millet, 
importée  de  son' temps  de  l'Inde  en  Italie,  depuis  peu. 
Les  expressions  employées  par  le  naturaliste  latin 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  veuille  parler  du 
sorgho  :  Milium,  dit  Pline,  intra  hos  decem  annos  ex 
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India  in  lialiam  invectam  est,  nigrum  colore  y  amplum 
granOy  arundineum  culmo,  Adolescitad  pedes  altitadine 
septem,  prœqrandibas  calmis  :  lobas  ^  vocant  :  omnium 
frugam  ferlilissimam,  Ex.  uno  grano  sextarii  terni  gi- 
gnuntar,  (Pline,  XVIII,  x.) 

Généralement  on  croit,  et  avec  raison ,  quil  esl  ici 
question  du  sorgho ,  holcus  sorgho  Linn.  Cette  miliacée 
est  la  seule  qui,  pour  un  grain,  puisse  rendre  trois 
septîers  romains,  sextarii  (  i  litre  62),  et  qui  s'élève 
à  la  hauteur  de  sept  pieds  romains  (  2  mètres  07, 1  o), 
d'un  aspect  sombre,  et  dont  la  graine  est  grosse,  et 
qui,  comme  le  milium  de  Pline,  est  originaire  de 
rinde.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle;  on  la  trouve 
professée  par  Bodaeus  a  Stopel  [loc,  cit,)  et  par  le 
Père  Hardouin,  qui  cite  Scaliger.  [Exercit,  292, 
p.  869.) 

Le  sorgho  porte ,  chez  les  Arabes ,  le  nom  de  doar- 
rahy  'iy:>,  et  dans  l'Yémen,  celui  de  ^UI^,  taham,  sui- 
vant Niebuhr  ( D<?5crip<.  Arabie,  I,  p.  2  1 6).  Forskhal, 
sous  le  nom  de  holcus  durra^  cite  quatre  variétés 
différentes,  dont  deux  glumis  fascis,  à  glumes  noi- 
râtres [Flpr.MgypL  1  y/i).  Marcel,  dans  son  Diction- 
naire arabe-algérien  ,  emploie  u-^^  W-  pour  désigner  le 
millet;  au  mot  dourra  il  renvoie  au  blé  de  Turquie. 

Bové  [Cuit,  d'Egypte  y  p.  36)  cite  trois  espèces  de 
sorgho  :   1°  sorgho  commun,  sorghum  vulgare  Linn. 

*  A  Toccasion  du  mot  lohasqu  on  iil.ici ,  le  P.  Hardouin  rappelle 
ce  qu'il  a  dit  précédemment  sur  le  mot  ohhas,  qu'il  aimerait  mieux 
phohas,  parce  que  Xo€6s  est  attribué  par  Théophraste  aux  légumes, 
cl  ^6€rj  aux  miliacécs.  (Vid.  sup.  p.  218,  not.  2.) 
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Hj^  ;  2*  sorgho  bicolor,  Jlaj  »jS  ;  3°  sorgham  cer- 
nuanif  ^\^  iji>.  Bové  nous  apprend  aussi  quen 
Egypte  cesl  le  doarrah  blanc  qui  est  le  plus  estimé; 
Iba  ai-Awam  en  dit  autant  [loc.  cit). 

Les  espèces  cultivées  en  Syrie  sont  souvent  atta- 
quées de  carie.  Cest  sans  doute  la  maladie  dont 
parie  Forskbal,  et  qui  était  connue  sous  le  nom  de 
okâbyLj^,  ihi.  fumus,  ce  qui  peut  s'expliquer,  parce 
que  la  pulpe  noircit  et  tombe  en  poussière. 

Ledourrahy  très-cullivé  dansTOrient,  fournit  à  Tali- 
mentation  des  populations,  et  cette  culture  doit  re- 
monter assez  baut,  puisque  nous  avons  vu  que  le 
grain  en  était  mentionné  dans  Ezécbiel  (iv,  9).  L  agri- 
culture nabatbéenne  parait  avoir  donné  aux  deux 
miiiacées  qui  nous  occupent  beaucoup  d'attention, 
si  nous  en  jugeons  parla  description  minutieuse  de 
leur  culture  et  des  procédés  pour  en  obtenir  du 
pain,  que  nous  lisons  dans  Ibn  al-Âwam.  Ce  pain 
est  d'une  qualité  assez  inférieure  par  la  faible  quan- 
tité de  gluten  que  contient  la  graine.  Cependant  il 
est  des  parties  de  l'Arabie  où  on  le  préfère  à  celui 
du  froment,  dit  Bové.  Niebuhr  nous  apprend  aussi 
que,  dans  le  voisinage  de  Tripoli  de  Syrie,  procbe 
le  Liban,  où  le  froment  abonde,  les  gens  du  peuple 
ie  vendaient  et  se  nourrissaient  de  doarrah,  [DescripU 
Arab.  I,  217.) 

Cette  grande  fertilité  du  doarrah,  si  supérieure  à 
celle  du  froment,  porte  Niebuhr  à  dire  que  la  ré- 
colte si  abondante  que  faisait  Isaac,  qui  recueillait 
cent  mesures,  Dnyç^  nKÇ,  c est-à-dire   au   centuple 
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[Gen.  XXVI,  12),  ne  peut  s'expliquer  que  par  ia  cul- 
ture du  doarrali,[Descr.  Arab.  I,  217.) 

Hérodote  nous  apprend  que  dans  la  Babylonie 
le  millet  et  le  sésame  atteignaient  la  hauteur  des 
arbres  :  Ex  Se  xéy)(^pov'  xaà  ana-dfxov  6<tov  ti  SévSpov 
fiéyeOos  yivercti  (Lib.  I,  p.  89,  éd.  H.  Step.),  hau- 
teur qui  rappelle  celle  attribuée  par  Pline  au  millet 
indien.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  ce  que  dit  ici 
rhistorien  grec  doit  s'entendre  du  sorgho. 

Abdallatif,  dans  la  Description  de  ï Egypte ,  ne  dit 
rien  des  miliacées. 


LE  RIZ, 


Le  riz,  oryza  saliva  Linn.  en  arabe ^!,  aroz,  en 
persan  birindj,  gvj  ,3py?or(Théoph.  Hist  plant.),  6pv^a 
(Diosc.  II,  XVII ),  Plin.  oryza  (XVIII,  xiii),  en  sans- 
crit gY^  m/ii  ^  en  chaldéen  t^tn  (Mischna,  Pea, 
II,  m). 

Il  est  peu  de  noms  de  plantes  moins  contestés  que 
celui-ci.  Le  riz  paraît  originaire  de  Tlnde,  et  Strabon 
le  cite  nommément  dans  la  description  de  cette  partie 
de  l'Asie  (XV,  ^176,  3 9).  «Il  y  croît,  dit-iî,  dart^  les 
marais,  il  s'élève  à  la  hauteur  de  quatre  coudées;  on 
est  obligé  de  le  nettoyer  comme  le  zea,  c*est-à-dire 
l'épeaulre.  Cette  indication  ne  laisse  aucun  doute 
dans  l'esprit.  La  description  donnée  par  Théophraste 

^  UAmarakocha  cite  encore  âçu,  pâtala,  dhânya,  çalaga.  Ces 
mots  désignent  plutôt  des  espèces  particulières  :  âçu  sigoiGe  «  liâtif  >  ; 
pâtala,  fi pk\e»i  etc.  dhânya  est  au  contraire  une  expression  générale 
dont  le  sens  est  «qui  constitue  la  richesse.  » 
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ne  manque  pas  lion  plus  de  précision.  Il  dit  que  le  riz 
ne  donne  pas  un  épi  proprement  dit,  mais  une  tête 
disposée  en  panicules,  comme  le  millet  et  le  panic. 
kfnoyeÎTai  Se  ovx  eîs  <Tl(i)(rjv,  dXX*  olov  (pôërjv  SsTrep  b 
xéy)(jpos,  xal  d  iXvfios.  [Hist  plant  IV,  v,  et  Comm, 
Bod.  a  Stop.  p.  362.)  La  description  de  la  plante  du 
riz  donnée  par  Pline  manque  d'exactitude  dans  la 
forme  qu'il  donne  de  la  racine ,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver M.  Fée.  (Pline,  XVIII,  xiii,  not.  116  eti  17.) 

Le  riz  était  cultivé  par  les  Nabathéens,  comme 
le  prouvent  les  détails  extraits  de  Tagriculture  na- 
bathéenne  rapportés  par  Ibn  al-Awam(ch.xx,  art.  1). 
Suivant  Link ,  le  riz  aurait  été  un  objet  de  commerce 
pour  les  Arabes,  qui  l'exportaient  pour  la  Grèce ^el 
qui  par  là  y  introduisirent  son  nom  arabe  .1,  aroz, 

d'où  est  venu  le  mot  grec  6pv^a  et  le  latin  oryza,  et 
enfin  notre  mot  riz,  par  le  retranchement  de  l'o  ini- 
tial. Peut-être  aussi  le  mot  sanscrit vriW  est-ille véri- 
table radical  par  le  changement  de  h  en  s ,  comme 
il  s'en  trouve  plusieurs  exemples ,  notamment  sind 
pour  hind  [hindus),  (Conf.  Link,  II,  p.  239.)  * 

Le  riz  doit-il  être  considéré  comme  une  céréale? 
L'opinion  des  anciens,  à  cet  égard,  était  partagée. 
Abou'l-Khaïr,  cité  par  Ibn  al-Awam   [loc.  cit.),  dit 

en  termes  bien  précis,  que  le  riz  est  une  espèce  de 

fi 

froment ,  xlaÂil  (^  <->^  jji  ;  mais  Galien ,  qui  pen- 
sait sans  doute  qu'on  ne  pouvait  faire  du  pain  avec 

'  Diaprés  les  lois  phoniques  aujourd'hui  connues ,  Spvia  corres- 
pond bien  lellre  pour  lettre  à  ^tf^,  cai-  h  sanscrit  =  «  zend  et  grec. 
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le  riz ,  le  range  dans  les  légumes.  Oa-Trpia  xaXova-iv 
éxeîva  t&v  SvfJLVTpicov  (TTrepfJidTûJv  è^  &v  iptos  ov  ylve- 
rat,  KvotfÀOvs,  xssktctqvs,  êpsêMovs,  (poixovs,  S-épfxovs , 
6pv^ov,  opôSovs,  Legamina  appellant  ea  cerealia  semina 
ex  qaibus  partis  non  fit,  ut  puta,  fabas,  pisa,  cicera, 
lentes,  lupinos,  oryzam,  ervam,  [Ga\ien,  De  aliment, 
facult,  lib.  I,  ch.  xvi  et  xvn.)  Bodaeus  a  Stopel  s'élève 
contre  cette  opinion,  en  rappelant  que  le  riz  a  la 
plus  grande  analogie  avec  le  blé.  (  Comment,  ad  Hist. 
plant.  IV,  V,  p.  362.)  Le  Talmud  également  exclut 
le  riz  des  céréales,  comme  nous  lavons  vu. 

Tels  sont  les  documents  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir sur  les  noms  des  céréales.  Nous  les  avons 
groupés,  selon  les  espèces  auxquelles  ils  se  rattachent, 
dans  un  ordre  aussi  méthodique  que  possible.  Nous 
avons  présenté  les  opinions  de  divers  savants  sur 
leur  détermination;  nous  avons  aussi  présenté  notre 
pensée,  non  point  que  nous  ayons  la  conviction 
d  avoir  résolu  les  ])roblèmes  difficiles  que  soulève  la 
constatation  des  "espèces  en  histoire  naturelle  chez 
les  anciens,  mais  bien  pour  apporter  notre  contin- 
gent de  matériaux  afin  d'aider  à  la  construction  de 
Fédifice,  et  par  le  désir  d'être  utile  aux  traducteurs. 

Nota.  —  Pour  la  transcription  de  ijo  nous  avons  écrit 

dourrah,  afin  de  nous  conformer  à  la  prononciation  arabe 
moderne. 
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LE  LIVRE 

DES  ROUTES  ET  DES  PROVINCES, 

.  ^AR  IBN  KHORDADBEH, 

PUBLIÉ ,  TRADUIT  ET  ANNOTÉ 

PAR  C.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


TRADUCTION. 


G  mon  Dieu ,  bénis  Mohammed  et  sa  famille  ! 
Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Sei- 
gneur, facilite  les  bonnes  entreprises  ^ 
•^ Louons  Dieu,  en  le  remerciant  de  ses  bienfaits. 
J'atteste  quil  ny  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  en  con- 
fessant son  unité.  Je  proclame  que  Dieu  est  grand, 
^en  m*humiliant  devant  sa  puissance.  Qu  il  bénisse 
Mohammed  son  prophète  et  la  meilleure  de  ses 
créatures  I  Bénédictions  et  salut  sur  la  postérité  du 
wPtophète  ! 

Le  présent  ouvrage ,  qui  traite  de  la  description  de 
la  terre  et  des  êtres  qui  y  sont  établis,  de  la  kiblàh 
^(orientation)  de  chaque  contrée,  des  royaumes  et 
des  routes  qui  s'étendent  jusqu'aux  extrémités  du 
globe,  a  pour  auteur  Aboui-Kacem  Obeïd  Allah, 
fils  d'Abd  Allah,  fils  de  Khordadbeh. 
/      Abou'l-Kacem  dit  :jXa  terre  est  ronde  comme 

'  Allusion  au  passage  du  Koran,  chap.  xx,  v.  27. 
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une  sphère,  et  placée  au  milieu  de  l'espace  céleste, 
comme  le  jaune  dans  Tintérieur  de  Tœuf.  L'air  ^  l'en- 

^veloppe  et  l'attire,  sur  tous  les  points  de  sa  surface, 
vers  l'espace  céleste.  Tous  les  corps  sont  stables  sur 
la  surface  du  globe,  parce  que  l'air  attire  les  prin- 
"cipes  légers  dont  ces  corps  se  composent,  tandis  que 
la  terre  attire  vers  son  centre  leurs  parties  pesantes, 
de  la  même  manière  que  l'aimant  agit  sur  le  fer. 
—  La  terre  est  partagée  en  deux  moitiés  par  l'équa- 
teur,  qui  s'étend  d'orient  en  occident.  C'est  l'étendue 
de  la  terre  en  long^,  et  la  ligne  la  plus  considérable 

—du  globe  terrestre,  de  même  *que  la  ligne  zodia- 
cale est  la  plus  considérable  de  la  sphère  céleste. 
La  terre  s'étend  en  large  du  pôle  austral,  au-dessus 

— duquel  tourne  la  constellation  des  Pléiades,  au  pôle 
boréal,  au-dessus  duquel  tourne  la  constellation  de 
l'Ourse. 

_  La  périphérie  du  globe  àl'équateurest  de  36o  de- 
grés. Le  degré  vaut  vingt-cinq  parasanges^;  la  pa-, 

_^     f  ^  Le  mot  nhim ,  employé  par  l'autem%  se  traduirait  plus  exacte- 

\y  ment  par  atmosphère  terrestre.  Les  physiciens  arabes  donnaient  à  la 

couche  d'air  qui  enveloppe  la  terre  une  épaisseur  de  seize  mille^ 

^    coudées.  Kazvîny  entre  dans  de  longues  explications  à  cet  é^ard  , 

dans  le  deuxième  discours  de  sa  Cosmographie  (texte  publié  par 

.M.  Wùstenfeld,  p.  <!»*').       / 

*  Au  lieu  de  \  ^j  «  contrées ,  districts ,  »  leçon  qui  ne  donne  pas  de 
sens  satisfaisant,  je  lis  JLt  «longueur,»  avec  Edriçy  et  Maçoudy, 
qui  ont  reproduit  littéralement  ce  passage. 

^  L'auteur  adopte ,  on  le  voit ,  Tancienne  évaluation  de  Ptolémée , 
qui  compte  20  stades  à  la  parasange.  On  sait  que,  sous  le  règne  de 
MamouD ,  deux  commissions  furent  chargées^  à  quelques  années  de 
distance,  de  mesurer  un  degré  d'un  grand  cercle  de  la  terre.  Les 
premières  observations,  faites  entre  Apamée  et  Palmyre,  donnèrent 
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rasange,  douze  mille  coudées;  la  coudée,  vingt- 
quatre  doigts;  le  doigt,  six  grains  dorge  alignés  les 
uns  à  côté  des  autres,  dans  le  sens  de  leur  épaisseur. 
Par  conséquent,  la  circonférence  de  la  terre  est  de 
9,000  parasanges  ^.  Entre  Féquateur  et  chacun  des 
deux  pôles,  on  compte  90  degrés.  Telle  est  aussi 
rétendue  de  la  terre,  dans  le  sens  de  sa  largeur 
(latilude);  mais  elle  n*est  habitée  que  jusqu'au  24' 
degré,  à  partir  de  Téquateur^. 

Le  globe  étant  presque  entièrement  entouré  des 
eaux  profondes  de  la  grande  mer,  le  quart  septen- 
trional est  celui  que  nous  habitons,  tandis  que  le 
quart  méridional  est  désert,  à  cause  de  Texcessive 


pour  résaltat  57  milles;  les  secondes,  dans  la  plaine  de  Sindjar, 
56  milles^;  tchèque  mille  contenant  quatre  mille  coudées  noires, 
de  celles  adoptées  par  Almamon.  »  (  Voyez  Tanalyse  de  la  table  d'Ibn 
Younis,  dans  le  tome  VII  des  Notices  et  extraits,  et  les  prolégo- 
mènes de  la  Géographie  d*Ahou  1-Féda.  )  Maçoudy  et  Yakout  ont  re- 
produit révaluation  des  anciens,  probablement  d'après  le  Livre  des 
routes.  Voici  enfin  an  troisième  système  cité  par  le  cosmographe 
Schem8ed-dinDimichky( ms.de  la  Bibi.imp.f°3].Ledegré  terrestre 
égaie  19  farsakhs  ou  parasanges,  moins  \,  Le  farsakh  =  3  milles;  le 
farsakh indien =8  milles;  le  relai  de  poste=4  farsakbs.  D'après  le 
voyageur  MoLaddessy,  la  parasange  vaut  3  milles  ;  un  relai  de  poste 
1 3  milles  en  Syrie  et  en  Irak ,  6  milles  seulement  dans  le  Khoraçân. 
Une  journée  de  marche  est  en  moyenne  de  6  farsakbs  \.  (Voy. 
Pott'  nnd  Reiserottten,  préf.  p.  xxvi.  ) 

'  G*e8t  par  erreur  quEdriçy,  en  copiant  ce  passage,  a  écrit 
1 3,000  parasanges  ;  cette  méprise  a  été  d'ailleurs  relevée  par  le  tra- 
ducteur (t.  I,  p.  3,  en  note). 

•  Je  pense  qu'il  faut  lire  64*  degré,  avec  Edriçy  (ibid.)^  au  lieu 
de  s4*«  afin  de  se  rapprocher  de  la  63*  parallèle  de  Ptolémée.  Le 
chiffre  64  se  trouve  aussi  dans  Ibn  Khaldoun  (Trad.  française  des 
Prolégomènes,  p.  93]. 
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chaleur  qui  y  règne.  L'autre  moitié  de  la  terre,  placée 
au-dessous  de  nous,  ne  renferme  pas  d'habitants. 

Les  deux  quarts  de  la  terre,  celui  du  nord  et 
celui  du  sud,   se  divisent  l'un  et  l'autre  en  sept 

climats  ^ Ptolémée  dit  dans  sa  Géographie  que , 

de  son  temps ,  le  nombre  des  villes  de  la  terre  était 
de  sept  mille  deux  cents. 

DE  L'ORIENTATION  DANS  LES    DIFFERENTES  CONTRÉES^*. 

Les  habitants  de  l'Arménie,  de  l' Azerbaïdjan,  de 
Bagdad ,  de  Koufah ,  de  Médaïn ,  de  Basrah ,  de  Houl- 

^  Celle  théorie  paraît  se  rapporter  au  système  géographique  des 
Romains,  mis  en  lumière  par  M.  Reinaud.  ( 3/^ni.  sur  les  relations  de 
l'Emp.  romain  avec  l'Asie,  p.  6i  et  carte  h"  2.) 

Toutes  les  généralités  de  géographie  physique  qu'on  lit  ici  ont 
été  copiées  et  développées  par  Mokaddessy  (P  A2  ).  La  division  qu'il 
adopte  a  pour  origine  une  vieille  tradition  attribuée  à  Abd  Allah ,  fils 
d'Amr.  On  peut  la  résumer  ainsi  :  «La  terre  a  une  étendue  de  5oo 
années  de  marche;  4oo  dans  les  pays  déserts  et  100  dans  les  pays 
habités.  Les  contrées  soumises  au  Koran  occupent  sur  cette  surface 
un  territoire  d'une  année  de  marche  environ.  La  race  humaine 
s'étend  sur  2  4>ooo  parasanges,  dont  12,000  a  la  race  noire,  8,000 
aux  Grecs,  aux  Francs ,  etc.  3,ooo  aux  Persans  et  1 ,000  aux  Arabes.  » 

*  Ce  paragraphe  est  un  des  plus  mutilés  du  livre;  les  erreurs  et 
les  lacunes  dont  il  fourmille  me  paraissent  cependant  devoir  être 
attribuées  plutôt  aux  copistes  ou  au  premier  abréviateur  qu'à  Fauteur 
lui-même.  Depuis  longtemps  déjà,  la  nécessité  de  déterminer  exac- 
tement la  position  du  temple  de  la  Mecque  avait  donné  naissance  à 
des  traités  spéciaux  qu'Ibn  Khordadbeh  n'avait  pu  manquer  de  con- 
sulter. Un  de  ces  traités,  composé  sous  le  règne  de  Mamoun ,  par  un 
Persan  originaire  de  Neîriz,  dans  le  Fars,  était  répandu  dans  le  pu- 
blic. Mustaufy  en  a  fait  usage,  en  le  complétant,  au  début  de  la 
description  de  la  Perse  qui  termine  son  NouzheL  Kazvîny  (  Athar 
el'Bilad,  p.  76]  a  donné  un  plan  grossier  de  la  kaabah,  entouré 
de  médaillons  dont  les  légendes  indiquent  la  position  des  principales 
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van,  de  Dinaver,  de  Nèhavend ,  de  Hamadân ,  d'Ispa- 
hân,  de  Rey,  du  Tabaristan  ,  de  tout  le  Khoraçân ,  du 
pays  des  Khozar  et  des  deux  parties  de  l'Inde  (cesl-à- 
dire  en  deçà  et  au  delà  del'Indus)  s'orientent,  pour 
prier,  vers  le  mur  où  se  trouve  ia  porte  de  la  kaabah. 
Le  pôle  nord  est  donc  à  gauche,  relativement  au 
centre  de  FOrient.  Le  Tibet ,  les  contrées  habitées  par 
[es  Turcs ,  la  Chine ,  Mansourah  et  tous  les  pays  situés 
à  six  degrés  au  delà  du  centre  de  l'Orient  se  tour- 
nent vers  la  pierre  noire  ^  Les  habitants  du  Yémen 
se  tournent,  dans  leurs  prières,  vers  l'angle  yèmény; 
ils  ont  alors  en  face  d'eux  les  habitants  de  l'Arménie. 
Les  peuples  du  Maroc ,  de  l'Afrique  (septentrionale) , 
de  la  Syrie,  d'Algeziras  et  du  centre  du  Magreb,  se 
tournent  vers  l'angle  chamy  (syrien)  ;  par  conséquent 
ils  font  face  aux  habitants  de  Mansourah. 

DESCRIPTION  DES  PROVINCES. 

Commençons  par  le  Sawad  (portion  cultivée  de 
la  Mésopotamie).  Les  rois  de  Perse  l'avaient  sur- 
nommé le   Cœar  de  VIrak  udil   iranschehr^.-»  Le 

eoDirées  du  monde  musulman  autour  de  «ia  maison  sainte.  »  (Cf. 
Reinaud,  Introd.  à  la,  géogr.  d'Âhoulféda,  carte,  p.  gxgviii. ) 

*  La  pierre  noire  est  encastrée  dans  le  mur  qui  fait  face  à  l'orient.  ' 
(Voyages  d'Ali-Bcy,  If,  346.)  Il  faut,  je  pense,  donner  au  mot  pyx. 
qui  se  lit  ici,  la  valeur  de  75  milles,  ainsi  que  le  dit  Birouny  d'après 
le  calcul  attribué  à  Ptoiémée.  (Kazvîny,  Cosmographie,  p.  i46.)  On 
obtient  ainsi  45o  milles  ou  i5o  parasangcs,  à  raison  de  3  milles 
pour  une  parasange. 

'  Yakout  a  transporté  une  partie  de  ces  détails  dans  son  grand 
dictionnaire  géographique.  On  sait  que  le  mot  Irak  est  ia  transcrip- 
tion arabe  de  Irak,  vocable  parsi  tiré  du  sanscrit  aija  et  ayria 
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Sawad  se  compose  de  douze  districts  «  koureh ,  » 
chaque  koureh  formant  un  asitârt;  il  renferme 
.soixante  cantons  «taçoudj.»  D'autres  traduisent 
asitân  par  a  arrondissement^  »  et  taçoadj  par  nahyeh 
«  canton;  »  d'autres  donnent  '\asitan\e  sens  de  «  lieu, 
résidence.  »  Enfin  (selon  une  opinion  diflérente) ,  le 
Sawad  se  divise  en  quarante-huit  cantons. 

I.  Asitân  de  Schad-Firouz,  chef-lieu  Houlvân; 
cinq  cantons:  i°  Firouz-Kobad;  2°  Djebboul  ; 
3"  Takwa;  Ix'  Irbil;  5°  Khanikîn. 

RIVE  ORIENTALE  DU  TIGRE.  TAMARRA. 

IL  Asitân  de  Shad-Hormuz,  sept  cantons  :  i°Bu- 
zurg-Sabour;  2°Nehr-bouk;  3**Kelwada  et^Nehrbîn; 
A°Khazer;  5Ma  Vieille- Ville;  6°  le  Haut-Radân; 
7°  le  Bas-Radân. 

III.  Asitân  de  Schad-Kobad,  huit  cantons:  i°Roiis- 
toukbad  ;  2°Mehroud  ;  3"*  Silsil  ;  4*  les  Deux-Djaloula  ; 
5**  les  Deux-Zab  ;  6*  Bendendjeïn  ;  7°  Beraz  er-Roud  ; 
8**  Deskereh  et  les  deux  bourgades  [roasiakaîn], 

IV.  Schada-hân-Khosrou^,  cinq  cantons:  1°  le 

• 

«homme  vertueux;»  c'est  un  nom  commun  à  toute  la  race  des 
Arians.  Le  persan  moderne  a  conservé  ]a  forme  Iran  qui  désigne 
là  Perse.  M.  Reinaud  pense  que  le  nom  Irak  fut  appliqué  d* abord 
au  royaume  de  la  Mésène  et  de  la  Kharacène ,  et  qu'il  s'étendit  plus 
tard  à  la  Babylonie.  (  Mém.  sur  le  royaume  de  la  Méshne  et  de  la  Cha- 
rackne,  p.  60.) 

*  Au  lieu  de  oji^  ,  je  lis  0;  ^  «  tractus,  regio.» 
^  Je  pense  qu  il  faut  lire,  avec  Yakout,  Schadè-djâni'Khosrou  «la 
joie  de  Tâme  de  Cosroès. »  Cependant,  d'après  ce  qui  est  dit  dans 
le  Mëraçid,  ce  district  parait  avoir  été  plus  communément  connu 
sous  le  nom  de  Khosrou-Sahour,  et  par  abréviation  Khasrahour. 
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Haut-Nehrewân  ;  2°  le  Bas-Nehrewân  ;  3**  le  Moyen- 
Nehrewân  ;  4**  Baderaïa  ;  5°  Bakousaya. 

TBRRITOIRBS   ARROSÉS   PAR   LE   TIGRE   ET    L^ECPHRATK    REUNIS. 

V.  Asîtân  de  Sabour  (nommé  aussi)  district  de 
Kesker,  quatre  cantons  :  i^Zendaverd;  2*Berboun^; 
3*  el-Ustad;  4"*  el-Djevazireh. 

VI.  Asitân  de  Schad-Babman ,  quatre  cantons  : 
I*  Bahman-Ardechir;  2"*  Meisan;  3"*  Dest-Meïsân; 
4'  Eberkobad  2. 

territoires  arroses  par  l'eupiirate  et  le  petit-tigre 

(dodjeïl)  ^ 

VU.  Asitân  el-Ali ,  quatre  cantons  :  1  *"  Mîr-Sabou r  ; 
a"  Mesken;  3*  Kotrobbol;  4°  Badouria. 

^  Ce  nom  ne  se  lit  dans  aucun  traité  géographique;  peut-être 
Tauteur  avait-il  écrit  c>;}>^  boreît  «  terre  n^olle  et  légère.  •  Dans  le 
Méraçidy  une  localité  du  Sawad  est  ainsi  nommée. 

'  Le  nom  Ardechir  est  écrit  y^'^\\  dans  les  ancieunes  copies 
persanes,  de  là  la  leçon  Àzdeckir,  si  frécpiente  dans  Maçoudy, 
Hanuah  d*Ispahân ,  etc.  Bahnian  signifie  en  parsi  <  sage  et  heureux.  » 
Ce  fut  vers  Tan  2  35  de  Jésus  Christ  qu' Ardechir,  après  avoir  détrôné 
les  Arsacides,  fit  la  conquête  de  la  Mésène  et  lui  donna  son  nom. 
(Voyez  le  passage  de  Hamzah  sur  cette  expédition.  Recherches  sur  la 
Méène,  etc.  par  M.  Reinaud ,  p.  46  et  suiv.)  La  description  de  Dest- 
Md^an  cli^ plaine  de  Mésène»  se  trouve  dans  Saint- Martin  (Ilist.  et 
géogr.  de  la  Méshie,  etc.  p.  69.)  Le  nom  du  quatrième  canton  cité  ici 
est  écrit  Ebezkobad  dans  Yakout  et  le  Méraçid.  Ainsi  que  Tauteur 
da  Mûdjem  le  remarque ,  plusieurs  historiens  musulmans  ont  con- 
fonda  ce  canton  avec  celui  d'Erradjân,  dans  la  Susiane.  (Cf.  mon 
Diet.  de  la  Perse,  p.  1  o.  ) 

*  La  copie  A  lit  JuL^^  «  le  Tigre  ;  »  l'inexactitude  de  cette  leçon  est 
démontrée  par  ce  qui  précède.  Au  rapport  de  Yakout,  dans  le  Mosck- 

ik^  on  noàame  Dodjeïl  un  canal  qui  prend  naissance  au-dessous 

f.  16 
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VIII.  Asitân  ou  district  crArdochir-Babeguan , 
cinq  cantons:  i°  canal  de  Schîr;  2°  Roumakân  ; 
3°  Routa;   à°  canal  Derkit;  5°  canal  Djoubarah  ^ 

ÏX.  District  de  Diwamastân,  ou  des  Zab,  trois 
cantons  :  1°  Zab  supérieur;  2°  Zab  moyen;  3°  Zab 
inférieur^. 

X.  District  du  Haut- Behkobad,  six  cantons: 
1°  Babel;  2°  Kboutarnyah;  3°  Haute-Felloudjali  ; 
li°  Basse-Felloudjah^;  5°  les  Deux-Cahaux;  6°  Aïn 
et-Tarnr  «la  Source  du  palmier.  » 

de  Sorramenrâ ,  et  se  dirige  .sur  Bagdad ,  à  travers  un  territoire  vaste 
et  fertile.  (Cf.  Description  du.  pachalik  de  Bagdad,  par  Rousseau; 
Chreslom.  arabe,  J,  78.  )  L'asitân  et-AH  fut  Dommé  plus  lard  Nehr- 
Iça,  lorsque  l'oncle  du  khalife  Mansour  y  fit  creuser  un  canal. 
[Ahoul-Féda,  trad.  française,  p.  67.)  C'est  le  nom  de  Mesken  qui 
avait  fait  croire  à  d'Anville,  égaré  par  le  témoignage  mal  compris 
de  Pline  le  Naturaliste,  qu'il  y  avait  deux  Mésènes,  dont  l'une  était 
placée  plus  au  nord.  Le  canton  de  Kotrobbol  (cette  prononciation 
est  donnée  par  le  Kamous  et  le  Moschtarik)  était  cité  à  côté  de  ceux 
de  Salyhia  et  de  Tizen-Abâd,  pour  ses  fameux  coteaux  :  ces  trois 
noms  se  rencontrent  souvent  dans  les  poésies  bachiques  d'Abou- 
Nowas.  (Voyez  Odes  27,  36  et  passim,  édition  Ahlwardt.) 

'  Parmi  les  canaux  dérivés  du  Petit-Tigre,  Yakout  mentionne  le 
canal  de  Schirin,  qui  répond  au  canal  nommé  ici  Schîr.  Le  canal 
Derkit,  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs,sous  cette  forme,  est  peut- 
être  pour  Deïr  «le  couvent»  dont  il  est  question  dans  le  Mo'djem 
elBouldan.  Au  lieu  de  Djoubarah ,  qui  est  la  vraie  leçon ,  le  texte 
porte  el-Hot€aîzah.  Sur  le  canal  Kouta,  cf.  Abou'1-Féda ,  ^frirf.  p.  67. 

^  Le  haut  Zab  est  surnommé  Medjnoun  «  le  fou  »  à  cause  de  la 
violence  de  ses  eaux; il  commence  entre  Moçoul  et  Arbclles,  et  se 
jette  dans  le  Tigre,  près  de  Essînn.  Le  Zab  moyen  finit  dans  le 
canton  deNônîianyah.  Le  petit  Zab  passe  enlre  Arbelles  et  Dakouka, 
avant  de  se  réunir  au  Tigre  (Yakout,  Abou'1-Féda).  Enfin  il  est 
question,  dans  le  Moschtarik,  d'un  quatrième  canal  nommé  encore 
Zab,  qui  sort.de  l'Euphrate  et  se  jette  dans  le  Tigre,  près  de  Waçit. 

3  Les  deux  lexicographes  Djewhery  et  Firouzâhâdy  disent  qu'où 
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XI.   Behkobad  moyen,  quatre   cantons  :   i"  el- 
Djenneh  et  el-Bedat;  2°  Soura;  3°  Barbiçya;  4°  Ba- 
roosema;  5*  Nehr  el-Mélik  «  canal  du  roi  '.  » 

Xn.  Bas-Behkobad,  cinq  cantons  r  1°  Foral-Ba-. 
daltlâ*;  a"  Silahoun;  3'  Nistei";  W  Roiimistân; 
5*  Hoimuzdiird.  Mais ,  d'après  une  classification  dif- 
férente, ces  deux  derniers  cantons  sont  formés  de 
la  réunion  de  fermes  prises  çà  et  là  sur  divers  can- 
tons. 

L'impôt  foncier  des  districts  arrosés  par  le  Tigre 
(et  rEuphrate]  s'élève  à  huit  millions  cinq  cent 
mille  dirhenis^. 

nvaaat  ftllaaijah  une  terre  labourée ,  arrosée  et  prête  à  recevoir  les 
-  Bémùllu. 

'  Le  canal  de  Soura  ax  le  dernier  bras  qui  met  en  communtca- 
tÙMTEnpbrate  et  le  Tigre,  prÈs  de  Korna^quantà  l'emplacement 
ikla  villede  Soura, il  a  donné  lieu  à  de  sérieuses  dilTicultés.  (Voyei 
A|oai-F^,trad.p.  67.)  Le  Canal  royal,  en  aramëen  iVoAr-itfuifta, 
cat  décrit  par  Saint-Martin  [Mémoire  cité,  p.  68). 

'  Le  nom  de  Forât  est  déjà  cité  par  Pline  {Hitt.  nat.  VI,  ixïii). 
Saint-Martin  [méme'oavrage,  p.  29  et  suiv.)  place  ce  canton  un  peu 
an  nord-oueat  du  canal  elHaffiir,  entre  Basrah  et  Tancienne  ville  de 
Ckarai.Snrles  différenteslecluresdu  mot  bdifoAla, on  peut  consulter 
lea  notes  et  additions  au  JVA^iiI  par  Juynboll  (J,  p.  171]. 

*  Soit  5,5i5,aoo  francs,  k  raison  de  o^65  pur  dïrbem.  Ce  cbilTre 
ne  s'accorde  pas  exactement  avec  les  sommes  portées  dans  tes  ta- 
Meatu  qui  vont  suivre  ;  je  ne  sais  ai  l'on  doit  en  accuser  l'auteur  ou 
lea  racistes.  Mais  il  est  hors  de  doute  que  ce  petit  paragraphe  est  mal 
|dacJ  dans  les  deux  copies,  puisqu'il  se  trouve  entre  les  deux  der- 
nier! districts  réunis  loDS  le  nom  collectif  de  Behkobad.  Sa  place 
Bttairelle  est  ici,  à  la  suite  des  douze  districts  qui,  selon  l'auteur, 
ferment  le  Sawad,  et  avant  l'évaluation  des  ressources  agricoles  el 
financitres  de  celte  province. 
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OBSERVATION    PRÉLIMINAIRE. 

J*ai  disposé  ce  qui  suit  en  lableau,  pour  éviter  des  redites 
fatigantes,  et  aussi  pour  que  le  lecteur  puisse  saisir  dans 
leur  ensemble  les  chiffres  disséminés  dans  le  texte.  Un  mot 
d'explication  me  semble  nécessaire  sur  la  valeur  de  la  mesure 
de  capacité  et  des  monnaies  dont  se  sert  Ibn  Khordadbeli. 
Firouzâbâdy  assure  que  le  korre  d'Irak  vaut  six  charges  ou 
soixante  kafiz,  soit  quarante  ardeh.  Le  kafiz  contenant  douze 
saa  et  chaque  saa  pesant  à  peu  près  deux  litres  et  demi ,  le 
korre  peut  être  évalué  à  18  hectolitres  environ.  C'est  aussi  par 
approximation  qu'il  convient  de  déterminer  la  valeur  du 
dinar  et  du  dîrhem',  c'est-à-dire  de  ia  monnaie  d'or  et  d'ar- 
gent. On  sait  combien  le  taux  en  a  varié  dans  les  premiers 
siècles  de  l'hégire  :  ainsi  le  dinar,  de  i4  francs,  son  cours 
primitif,  est  descendu  au-dessous  de  7  francs;  pareille  fluc- 
tuation a  été  subie  par  le  dirhem.  Afin  de  ne  pas  exagérer 
des  chiffres  déjà  considérables ,  j'ai  donné  ici  au  dinar  la  va- 
leur moyenne  de  10  francs,  ce  qui  met  le  dirhem  entre  65 el 
70  centimes,-  en  comptant  i5  dirhems  au  dinar,  ainsi  que 
le  fait  Kodama  dans  son  Livre  de  V impôt,  (Cf.  Joum.  asiat, 
5'  série,  XX,  p.  179.)  Nous  aurons  ainsi: 

Korre 18  hectolitres. 

Dinar 10  francs. 

Dirhem 65  à  70  centimes. 


TABLEAU  STATISTIQUE 

DU  SAWAD. 


MARS-AVRIL  1865. 

TABLEAU  STATi: 


NOUBRË  lORRES 


Région  oçcideutale 
du  Suwad, 
arrosée  par 

ie  Tigre 
ei  l'Euphrale. 


El-Aobar 

Kotrobbol 

Mesken 

Badouria 

Canal  de  Scbir. 

Boumakân 

Koutha 

Canal  Derkit 

Canal  Eyjoubarah .... 

Lea((roi3]Zab 

Babel  et  Kbatamyah. 

HaDie-Felloudjab 

Basse-Felloudjab.  .  . . 

Lea  deux  Canaux.. . . 

A  a  e(-Tamr 

Djeoneb  etBedat.  .  . 

Soura  et  Barbiçja. .  . 

Barouaama  etNabr  el- 
Mélik 

Siii.riîn(6)ellesWakf, 

Forat-Iladakla 

SilaL(iun(e) 

EtoumisUu  et  Hor-i 
muidjird I 

Nister 1 

Igh-rl.o) I 

Kesker,  canal  de  Si!-] 
lab ,  Rikkat  et 
Reyfin .  ] 
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TIQUE  DU  S      VAD. 


SOBRES 

PRODUIT 

■  ,4qu 

.Soooo 

M 11             f  1  J      1  -  I      i  r   1 1-    1.       d 

■  ,000 

300,000(3) 

■  iDulik.,  an  liiu  dn'lif»»!!). 

>.0(IO 

1.000,000 

1.700 
3,o5o 

[3) 

CAj  „ill..  D.-.  Kod.in.  .  nù  Inu  1»  rhiffrd,  d.  »1  orIitl.« 

l,WK> 

1 5a,ooo 

T^OO 

iSo.ooo 

6.000 

1 5  0,000 

nln  J«  Sj*od.   Poor  ablinir  t.ll.  lommo,   l'impil  Jo  B«- 

7.aoo 

îSo.ooo 

dnu.i.  ileit  Jlro  «tioij  13, 160  diihimi  »ule>iiiDt. 

w- 

35o,ooo 

H)  L.  pr>Juil  dt  l-i-pd  rn  o,pi.«  àl.Dl  ]=  ™J=.=  J.n. 

Soo 

70  000 

Kodim..    0;.    ,..»!  »>p.llec  .in.;   Ir.    rhilTr»  <>mi>  :  S,ODQ 

Voo 

280,000 

lo™  Je  blë«  6,000  lo,r..d'o(gc. 

«oa 

,5.000 

Aoo 

5>,ooo 

>,«QO 

.5o,ooû 

^    r4oo(5). 

(Si   terre,  d=,:.. 

*.5oo 

95o,oao 

.,Sool7). 

160,000 
,  900,000 

r..<o.»u.Uv<i..  i.  dUT^r.»!.  cntor..  L»  pi^dul.,  (^  „.l„ro  el 

..5oo 

li  0,000 

t„  upi».  ]  .uM  préleva,  i  litre  de  JI,»,!  >umt,.iirc. . 

Soo 

10,000 

(7I  Orpslrit 

(S)  -Duii  M  riBlon  lom  tomprij    Khinimik    ri    TiMll- 

1^0(9) 

3  00, 000 

-     (s)   llor„.d-orï-c.d.r;.. 

aoo,8io 

(10)  On  iil.mm>  ■inii  J«  lorru  dg  fi>DC  aUiu  .  priu>  •-• 

t«I«elri)i.) 

70,000(11) 

(li)Lt  UiU  d<  Xsduui  paile>70,ooi>  dirlumi ,  ro  <i<>i  »t 

7...50 

5.9y0.8ilo 
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POSITION 

RITBRAIHE. 


CANTONS. 


S'a   o 

^      I 


Région  orientale 
du  Sawad. 


Report. . . 
Buzurg-Sabour 

Radân ... 

Canal  de  Bouk 
Kelwada ,     canal     de  | 

Bîn j 

Djazer  et  la  vieille  ville. 

Les  deux  Djaloula . . . 

Deçîn 

Deskereh 

Beraz  er-Roud 

Bendendjeîn  .  . 

Haut-Nahrev^ân 

Moyen-Nahrev^àn 

Bas-Nahrev^ân 

Badouria ,  Baksaya .  . . 


i83 

9 
19 


NOMBRE 

DB8  CBASCBS. 


260 
3o2 


KORRES 

Dl  BLi. 


37,600 

3,5oo 

4t8oo 

200 


(1)  Ou  a  vu  précédemment  que  l'auteur  évaluait  Timpét  du  Sawad  à  8,5oo,oo 
dirhems,  tandis  qu'ici  nous  trouvons  seulement  8,/î5G,84o.  Cette  dj^^ërencc  de  43,i6 
diriiems  sur  8  millions  et  demi  peut  s'expliquer  par  des  fautes  de  copistes,  fautes  im 
vitables  dans  une  aussi  longue  nomeudature.  11  est  d*ailleurs  aisé  de  là  combler,  si  l'o 
admet  notre  conjecture  snrleschifires  omis  à  l'article  Canalde  5cAtr.  Le  total  de  Kodam 
présente ,  comme  on  devait  s'y  attendre ,  des  cbifires  très-différents ,  à  savoir  :  8,098,80 
dirhems,  117,200  korres  de  blé,  99,721  korres  d'orge.  Mais,  comme  M.  de  Slane  1 
judicieusement  remarqué,  il  y  a  un  tel  désaccord  entre  les  groupes  partiels  et  le  total  n 
sultant  de  ces  mêmes  groupes  additionnés,  qu'il  est  iq;ipo8sible  de  prendre  ces  nombn 
pour  termes  de  comparaison.  Kodama  ajoute  à  sa  liste  une  indication  fort  précieuse  < 
qui  mérite  d'être  signalée  ici  :  il  nous  apprend  qu'un  korre  de  blé  et  un  korre  d'org 
^pAs  ensemble  valent  60  dinars  monnayés.  Appliquant  œtte  même  valeur  au  produit  di 
céréales,  tel  qu'il  nous  est  fourni  par  Ibn  Kkordadbeh,  je  trouve,  en  tenant  oompl 
des  lacunes  du  texte  «  environ  5o  millions  de  francs  pour  le  produit  annud  des  r^ 
coites ,  ou  un  peu  plus ,  si  l'on  adopte  la  récapitulation  de  Kodama.  Mais  il  est  esseï 
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(iel  di-  w  rappeler  qoc .  lUiu  1e  lubleao  Jv  de!  auteur,  (^ouime  ànos  \e  mien ,  il  esl 
(|aalioii  uiiiqueDiBBl  <la  produit  brui  de  la  [crte  ponr  une  aiin^.  Or  il  riiulle  di> 
r»«a  duâMÎvaiui  let  pluisiricui.  Mawcrd;,  l'aulEur  du  Maluka,  etc.  que  lo  Sswad 
fat  tUdarf  |ur  Omar  Inrc  kharoi^yili  cL  sonmiie  au  kkaradj  moiABçéiiié,  c'ett-iL-àire 
M  r^pOt  pEOporUoUDel.  La  quoLllt  ordiuair^  de  ci!l  imfiut  i^Lont  lu  diiiéme  ,  on  voit 
qae  tt  dnit  du  tréiar  >ur  lu  rcndeDifnt  de  cette  province  s'élevùt  a  b  mîlliuua  de 
fc—ti.  Ajoulont  0  celte  muidig  ë  millians  de  fraiiFs,  prodiiil  do  l'iuipût  en  uumé- 
RBte.  pis*  8  a  10  uôllioni  pour  les  dini«  aumùni^res  dei  dcui  grEuids  cenlrei  imî>r> 
littrali  el  KouTah.  «  nous  obtenons  un  chiffre  de  ao  mUlianj  pour  la  proviore'du 
^«hI  MuIeBenL  II  F^ndt?  cncarc  du  reoseigaenieiil  fourni  par  Kndama  que .  vcn  le 
hSm  du  III*  (iède  de  l'hégire,  l'iieclolïtre  de  blé  ou  d'oi^  lalaîl  de  iC  .n  17  lilBÇa. 
Ca  enrin*  reateigiiementi .  ip'on  chcccheritt  vainement  dans  le>  clironiquct^muaol- 
■aao,  tPposenl,  on  le  voit.  >ar  dei  lémoignaKei  BolhentiqDCt;  ils  feront, je  l'etpcre', 
nouer  la  »crlii-reiiie  el  le  désordri'  du  'loctimenl  dont  j'ai  cutrepris  la  publication. 
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Le  district  de  Schad-Firouz ,  qui  nest  autre  que 
ie  pays  de  Houlvân,  est  imposé  à  1,800,000  di- 
rhenis,  y  compris  les  sommes  payées  par  les  popu- 
lations catholiques  et  kurdes. 

HISTORIQUE  DE  L'IMPOT  DU  SAWAD. 

Sous  le  roi  Kobad,  fils  de  P^irouz,  l'impôt  était 
de  i5o  millions  de  miskals  ^  Omar,  fils  de  Khattab 
(que Dieu  lui  fasse  miséricorde!),  ayant  ordonné  de 
procéder  an  cadastre  du  Sàwad,  qui  a,  en  long, 
aS  parasanges,  depuis  el-Hadîtha  jusqu à  Abbadân, 
et  en  large,  85  parasanges,  du  coteau  de  Houlvân 
jusqu'à  el-Odaïb ,  le  résultat  de  cette  opération  fut 
36,000  arpents  [djérîb).  Alors  le  khalife  éjLablit  les 
taxes  suivantes  :  un  arpent  de  blé  =  4  dirhems  ; 
un  arpent  d'orge  =  2  dirhems;  un  arpent  de  pal- 
miers =  8  dirhems;  un  arpent  de  vignes  ou  d'arbres 
fruitiers  =  6  dirhems  ^,  La  ^capitation  fut  établie 

^  On  verra  plus  loin  que  la  valeur  allribuée  à  cette  quantité  par 

Tauleur  lui-même  est  de  33  dirhems ,  plus  une  fraction. 

'  En  d'autres  termes  : 

1  arpent  blé 2'  60* 

id.      orge 1   3o 

id.      palmiers.  .  .    5   20 

id,       vignes  ) 

et       }  •  •  •    3  90 
vergers) 

Tout  ce  qui  est  dit  ici  de  l'impôt  établi  par  Omar  est  traduit ,  dis- 
cuté et  enrichi  de  documents  nouveaux,  par  Hamd  Allah ,  l'auteur  du 
NouzJiet  el'Koalouh.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  ajouter  à  ma  traduc- 
tion le  travail  du  géographe  persan  ;  mais  j'espère  publier  tôt  ou 
tard  son  intéressant  livre  sur  la  topographie  de  la  Perse ,  dénaturé 
et  mis  en  lambeaux  par  Langlès ,  dans  les  notes  du  Voyage  de  Chardin. 
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sur  5oo,ooo  têtes,  en  tenant  compte  des  difFéréntes 
dasses  de  tributaires.  En  résumé,  Omar  fixa  l'impôt 
du  Sawad  à  1 20  millions  de  dirhems.  (Il  y  a  ici  une 
erreur  du  copiste;  il  faut  lire  seulement  20  millions 
de  dirbems,  soit  i3  millions  de  francs.) 

Ël-Haddjadj ,  fils  de  Youçouf ,  par  son  gouverne- 
ment tyrannique  et  son  despotisme  fantasque  ^,  ne 
put  tirer  de  cette  province  plus  de  1 8  millions  de 
dirhems;  encore  dut-il  consentir  un  dégrèvement 
de  deux  millions ,  de  sorte  que  Timpôt  ne  prod  uisit  pas 
plus  de  16  millions  de  dirhems  (io,/ioo,ooo  francs), 
n  défendit  aux  cultivateurs  de  tuer  les  bœufs ,  croyant 
que  celte  mesure  suffirait  pour  développer  fagricul- 
ture.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  poëte  : 

Quand  nous  déplorons  devant  lui  la  ruine  de  Tlrak ,  Tin- 
sensé,  il  nous  interdit  la  chair  de  nos  bœufs  ! 

La  monarchie  des  Perses  avait  établi^  un  impôt 
de  trente  millions  de  dirhems  sur  le  Djebal,  l'Azer- 
baîdjâu ,  Rey,  Hamadân ,  les  deux  Mah ,  le  Tabari- 
stftn,  Nèhavend,  Koumès,Maçabadân,  Mihrdjânka- 
dak  et  Hoùlvân. 

*  Ce  fknnce  fut  envoyé  en  Irak ,  à  Tâge  de  trente-trois  ans ,  et  gbu- 
Terna  cette  province  pendant  vingt  ans.  (Dicl.  arabe  de  Nawawy, 

'  éd.  Wûstenfeid,  p.  \^^.) 

*  L*auteur  emploie  le  mot  Vt-y^  qui  indique  un  payement  en  dif- 
férents termes.  Dans  Tancienne  comptabilité  ottomane,  la  solde  de 
farinée  se  payait  par  qysteîn,  c'est-à-dire  par  semestres.  (  Voyez  HisL 
écomomique de  la  Turquie,  par  M.  Belio ,  Journ,  asiat.  1 864  >  III  >  482.) 
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BOLE  DE  LMMPOT  PAYE  A  ABOU'f.-ABBAS  ABD  ALLAH,  FILS  DE 
TAIIER,  FILS  DE  HUÇEÏN,  PAR  LE  RHORAÇÀN  ET  LES  AUTRES 
PROVINCES  SOUMISES  À  SON   AUTORITE,  LMN    211    ET  2  1  2  V 

Dirlioms. 

Rey 10,000,000 

Kouoiès  (Comisène) 2,170,000 

Djordjân  * 10,1  70,000 

Le  Rermân.  Celte  province,  dont  les  viiles  prin- 
cipales sont  :  Baft,  Dihistân ,  Moukân  et  Ker- 
man,  a  180  parasanges  en  long  et  en  large. 
Sous  les  Sassanides,  l'impôt  était  de  60  mil- 
lions \  aujourd'hui  il  est  seulement  de 5,ooo,ooo 


Ml  y  a  ici  une  erreur  trës-grave ,  mais  dont  les  copistes  sont  seuls 
responsables,  car  il  est  impossible  que  Fauteur  ignorai  la  date  d'évé- 
nements presque  contemporains  et  aussi  important?.  Il  faut,  au  lieu 
de  a  11  et  2  I  2 ,  lire  2  2 1  et  2  2  2 .  Nous  savons ,  par  I e  témoignage  de 
Hamzab  d'Ispahân  (p.  179),  quAbd  Allah,  fils  de  Taher,  reçut  du 
khalife  Mamoun  le  gouvernement  du  Khoraçân  en  2i5  (septembre 
83o),  quMi  administra  cette  province  pendant  quatorze  ans,  et 
mourut  en  280,  sous  le  règne  de  Wathik.  Cette  assertion  est  con- 
firmée de  point  en  point  par  Yacouby,  dans  son  Historique  du  gou- 
vernement du  Khoraçân  (éd.  Juynboll,  p.  41  ).  Enfin  Kodama  nous 
apprend  qu'une  répartition  de  l'impôt  fut  faite  par  Abd  Allah ,  Gis 
de  Taher,  Tan  221  (836  de  J.  C),  et  c'est  là  très-certainement  le 
document  dont  Ibn  Khordadbeh  avait  une  copie  sous  les  yeux.  (Cf. 
JouTiu  asiat.  août  1862  ,  p.  169.) 

*  Voici  l'impôt  payé  par  ces  trois  provinces  un  siècle  plus  tard  ; 
je  tire  les  chiffres  qui  suivent  du  manuscrit  de  Mokaddessy  appar-. 
tenant  au  docteur  Spreiiger,  fol.  260.  «Rey,  10  millions;  Koumès, 
1,196,000;  Djordjân,  10,196,800.»  L'auteur  ajoute:  «  Dinaver 
paye  3  millions;  Koumm,  2  millions;  Saïmarah,  3, 100,000  dir. ; 
Kachân,  1  million  vDémavend,  10  millions.  »^i6i(/.) 

^  Mokaddessy  dit  que  le  Kcrmân  payait  encore  60  millions  au 
moment  où  il  écrivait;  mais  je  crois  qu'il  y  a  une  erreur  de  copie  en 
cet  endroit.  Dans  Kodnma,  on  lit  6  millions. 
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Dirhems. 

Le  S^stân  (prélèvement  fait  du  dégrèvement  de 

^Firavân  *  et  du  Rokkhedj),  y  compris  leZé- 

min-Daver  et  le  Zaboulistân,  qui  forment  la 

fipohtière  du  Tokharisfân 6,776,060 

Les  deux  Tabès 1  i3,ooo 

Le  Kouhistân 787,080 

Nmsabour;  cette  ville  a  une  citadelle  ' 4*108,706 

Tous 740,860 

Abiverd 700,060 

Serakhs 3o7,44o 

M erve-Cbabidjân ;  cette  ville  a  une  citadelle. . .  i,i47iOOO 

Talikân ai,4oo 

Gordjistân 1 00,000 

Cette  province  paye ,  en  outre ,  une  taxe 
en  nature  de  a,ooo  moutons. 

Badegbis .  1  a4,ooo 

Herat,  Oastouvah  et  E'sfidendj 1,169,000 

Poachèng. 559,35o 

Province  du  Tokbaristân 106,000 

Goureân .«'    1 54, 000 

Rhoulm. 1  a,3oo 

Rhottolân  ' et  ses  montagnes 1 93,3oo 

Fatrougas 4iOoo 

Tenneta  * a, 000 

Eddoar  et  Sindjân < 1 2,600 

^  Ce  mot  est  douteux.  Le  groupe  de  la  copie  A  pourrait  se  lire 
Deraverd  •^^^l^3.  Le  Méraçid  place  une  ville  de  ce  nom  dans  le 
Kboraçân. 

'  Kohendiz,  mot  qui  est  constamment  défiguré  dans  les  copies. 
L*aatear  entend  par  là  le  centre  politique  d*une  province,  le  siège 
da gouvernement.  Le  Kohendiz  est,  pourlesjviiles  de  TOrient, ce qtie 
la  Kashah  était  pour  TAfrique  septentrionale  et  TEspagne. 

'  Un  mot  entièrement  illisible. 

^  Ce  nom  et  celui  qui  ie  précède  sont  incertains:  ils  me  parais- 
sent répondre  à  ,^^U  et  ^Lujlj*  dans  Edriçy ,  [ ,  48o. 
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Dlrhems. 

Endîcliarân 10,000 

Bamiân 1 5, 000 

Cherinekân,  Houmers(?)  et  Isfidjab 606, 5oo 

Termed ^7,100 

Soghdân 3,5oo 

Sa'yân - 4, 000 

Khân. 10,000 

Midedjân 2,000 

Abazoun  (?) 1 0,000 

Tabab 20,000 

Baham.  . 20,000 

Sagbaniân 48,ooo 

Bassara , .  7,800 

Zagharsen 1 ,000 

Adan  et  Raman 1 2,000 

Plus  treize  chevaux  [sic), 

Kaboul • 2,000, 5oo 

Plus  2,000  moutons  estimés  6,000  dir. 
Kaboul  est  sur  la  frontière  militaire  du 
Tokharistân.  Les  autres  villes  sont  :  Wa- 
dân,  Kbâcb,  Khochhak,  Khibrîn.  Celle 
province ,  qui  est  limitrophe  à  l'Inde ,  pro- 
duit le  cocotier,  le  safran  et  le  myrobolan. 

Bost 90,000 

Kech 11 1 ,5oo 

Nîm  (Nîmrouz) 5, 000 

Badekîn*(?) ;  .  6,200 

Richtân  et  Djavân ....     , 9,000 

Zaubân 2,220 

Akat. /18,ooo 

Khârezm  et  Khath  * 487,000 

Amol , , , . .  293,400 


1 


En  clirhems  dits  hhârezmy. 


^ 
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PAYS  AU  DELÀ  DE  L'OXDS. 

Dirhems. 

Boukhara;  celle  ville  a  une  citadelle '  1,189,200 

Le  Soghd  avec  lous  les  dislricls  qui  forment  le 

gt)uverneiiient  de  Nouh,  fils  d'Açed*. 826,400 

Celte  somme  esl  ainsi  répartie  : 

Ferghanah 280,000 

^        En  dirhems  mohammedy. 

Les  villes  turques 46,4oo 

En  dirhems  khârezmy  et  moçaîhy^.  De 
plus,   1,187    pièces   de    grosse    loîle    et 
1 ,3oo  pièces  de  cuivre  ouvragé  (mot  à  mot , 
en  chaudières)  ou  en  plaques. 
Le  chiffre  total  de  Timpôt  (dans  laTransoxiane)' 

est 2,072,000 

En  dirhems  mohammedy. 
Le  Soghd,  c'est-à-dire  Samarcande,  la  mine  de 

sel,  Kech,  Neçef,  Nîm  et  les  autres  districts.      1,089,000 
En  dirhems  mohammedy. 

*  Une  copie  porte  tateryeh,  fautre  halaryeh  jui^J^:^.  La  citation 

de Mokaddessy ,  qui  est  donnée  plus  loin,  prouve  qu*il  faut  Vire ghi- 
trijyeh,  du  nom  de  Tauteur  de  cette  monnaie. 

*  Mirkbôod,  flistoire  des  Samanides,  traduite  par  M.  Defrémcry, 
p.  1 1 3,  dit  que  Nouh  gouvernait  seulement  Samarcande,  et  que  le 
reste  des  provinces  au  delà  de  fOxus  avait  été  partagée  entre  ses 
frères,  par  Ghassan,  ministre  du  khalife  cl-Mamouo.  Ce  qui  se  lit 
ici  prouve  au  contraire  que  Nouh  réunissait  le  pays  entier  sous  son 

'autorité.  Plamzah  Ispahâny,  dont  les  Annales  furent  rédigées  vers 
35o.  vient  à  Tappui  de  celte  opinion.  \0icï  ses  propres  paroles  : 
«Cum  Almalnun  e  Cborassana  in  Iracam  proficisceretur,  Nuch, 
filius  Asadi,  eum  iliuc  comitatus  est,  ac  per  plures  annos  tam  assi< 
duum  ei  se  pncbuit,  ut  Transoxanam  auspiciis  Thaheridarum  ab  eo 
regendam  acciperct.  »  (Trad.  de  Gottwaldt,  p.  i85.) 

^  A  ajoute  nysfeïn  «deux  moitiés»,  ce  qui  pourrait  se  traduire 
(>ar  «payable  en  deux  termes.  »  (  Voy.  la  note  2  ,  ci-dessus,  p.  2/i3.  ) 
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Dirhems. 

Plus 2,000 

En  dirhems  moçaîhy. 

Ghach  et  la  mine  d'argent 607,100 

Kbcdjendeh .- 100,000 

En  dirhems  moçaîby^. 

L'impôt  du  Khoraçân,  en  y  comprenant  tous  les 
districts  et  cantons  gouvernés  par  Abou'l-Abbas, 
Abd  Allah,  fils  de  Taher,  s'élève  à  la  somme  de 
44,486,000  dirhems ,  à  laquelle  il  convient  d  ajouter 
(comme  taxe  en  nature)  i3  chevaux^,  2,000  mou- 
tons, 1,012  prisonniers  de  guerre  et  i,3oo  pièces 
de  cuivre  ouvragé  et  en  plaques  *. 

^  Les  sommes  données  ici,  ajoutées  à  Timpôt  de  la  province  de 
Boukhara,  formeraient  un  total  de  3,087,300  dirhems.  Il  est  hors 
de  doute  que  plus  d*uiie  erreur  s*est  glissée  dans  les  copies.  Toute- 
fois,  il  se  peut  que  Tauteur  n*ait  pas  compris  dans  sa  récapitulation 
les  taxes  en  nature,  telles  que  étoffes,  métaux,  etc.  En  adoptant 
pour  celles-ci,  d'après  les  données  mêmes  du  texte,  le  chiffre 
1 ,0 1 5,3oo  dir.  et  en  ajoutant  ce  total  à  la  somme  de  ^,07  2,000  qui , 
selon  Ibn  Khordadbeh,  forme  le  montant  de  Timpôt  dans  la  Tran- 
soxianc,  on  ohtient,  en  dernier  lieu ,  3,087,300  dirhems. 

'  Il  s*agit  probablement  de  chevaux  de  luxe  à  Tusage  des  souve- 
rains. Le  texte  de  Mokaddessy  donne  vingt  chevaux, 

^  Kodama ,  qui  ne  travaillait  pas ,  il  est  vrai ,  sur  des  documents 
de  même  date,  évalue  les  contributions  du  Khoraçân  à  3S  millions 
de  dirhems  ;  mais  quelques  pages  plus  loin,  dans  sa  récapitulation, 
il  dit  37  millions  seulement.  Cette  contradiction  et  Tomission  de  la 
somme  payée  par  chaque^Uc  ou  district  en  particulier  ne  permettent 
pas  de  tenir  grand  compte  de  son  témoignage.  D^aotre  part,  un  écri- 
vain contemporain ,  Yacouby ,  qui ,  sans  avoir  accès  aux  sources  offi- 
ciel les,  possédait  cependant  des  renseignements  positifs  sur  l'histoire 
administrative  du  Khoraçân ,  termine  ainsi  son  aperçu  chronologique 
des  gouverneurs  de  cette  province  :  «  L*imj)ôt  du  Khorajçân  entier 
s  élève  à  ào  millions  de  dirhems,  non  compris  le  quint  prélevé  sur 
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SURNOMS  DES  ROIS  DU  KHORAÇÀN  ET  DE  L'ORIENT. 

Le  roi  de  Neïsabour  est  surnommé  Kenar;  —  le 

les  places  frontières  au  profit  des  Tabérides.  Indépendamment  de 
cette  somme,  dont  ils  ont  la  jouissance  pleine  et  entière,  ils  reçoi- 
vient  encore  treize  millions  et  de  riches  cadeaux,  de  la  part  du  kha- 
life. »  (Texte  arabe ,  p.  4f.)  Un  témoignage  aussi  respectable  doit,  ce  me 
seinble ,  trancher  la  question  entre  les  chiffres  incertains  de  Kodama 
et  les  données  qui  résultent  de  notre  texte.  Tant  que  des  documents 
plus  précis  ne  viendront  pas  dissiper  nos  derniers  doutes,  nous  pou- 
vons accepter,  comme  une  approximation  satisfaisante ,  les  sommes 
suivantes  : 

Sawad. 20  millions  de  francs. 

Khoraçân  et  Transoxiane. . .  3o 

Fars 20 

Susiane 20 

90  millions.  ' 


soit  de  90  à  100  millions  pour  les  quatre  provinces  principales  de 
Tempire  des  khalifes.  Je  crois  devoir  ajouter  ici  le  relevé  donné  par 
Mokaddessy,  à.  la  suite  de  la  description  du  Khoraçân  et  des  pro- 
vinces situées  au  delà  de  TOxus.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  voya- 
geur publia  son  ouvrage  en  376  de  Thégire  (986  de  notre  ère).  «  Im- 
pôts :  Ferghanah ,  2 80,000 dirhems  mohammedy, — Chach,  180,000 
dir.  moçaîbjr,  —  Khodjendch  (sur  la  ferme  des  dîmes)  100,000  dir. 
moçaîbj. — Soghd ,  Kech ,  Neçef ,  Achrousneh,  1, 089,03 1  (sic)  dir. 
mohammedy.  —  Isfîdjab,  4,ooo  et  une  fraction ,  plus  un  cadeau  pour 
lesultaii. — Boukhara,  1,166,897  ^^^*  nommés  gkittifyeh.  Les  trois 
sortes  de  monnaies  dont  il  est  question  ici  doivent  leur  nom  à  trois 
fçàres, Mohammed,  Moçaib  et  Ghitrif ,  qui  les  Grent  frapper;  elles 
sont  noires,  mais  plus  estimées  que  les  |)ièces  blanches.  —  Sagha- 
ni&n,  4.8,529. — Dakhân^  4o,ooo. —  Le  Khârezm,  420,1 20  dir.  dits 
kkârezmjr;  le  dirhem  de  ce  nom  vaut  4  danek  et  demi.  »  Puis  faisant 
allusion  au  Livre  des  routes  que,  nous  le  savons  par  sa  préface,  il 
avait  quelquefois  consulté,  il  ajoute  :  «J*ai  lu  ailleurs  que  Tassiette 
de  Timpôt,  dans  le  Khoraçân,  est  44,800,948  dirhems,  plus  20 che- 
vaux, 2,000  moutons,  1,200  esclaves,  i,3oo  pièces  de  cuivre  en 
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roi  de  Merve,  Mahaveïh^ .,  —  le  roi  de  Serakhs, 
Zadaveïh  ;  —  le  roi  d'Endekhoud ,  Bahman  (ou  Bah- 
nianeh,  d'après  la  copie  A);  —  le  roi  de  Niça,  /6- 
nan  (P);  —  le  roi  d'Amol,  Anseb-amol  chah;  —  le* 
roi  de  Merve  er-roud,  Kilân;  — le  roi  d'Isfizar,  Me- 
rabideh;  —  le  roi  du^Raboul,  Kaboul-chah;  —  le 
roi  de  Termed ,  Termed-chak ;  —  ie  roi  de  BatniârÉ , 
Saîd-Bamidn;  —  le  roi  du  Soghd,  Akhchah;  ^ — le 

chaudières  ou  en  plaques.  »  On  voit  que  le  texte  d'ibn  Khordadbeh 
qu  il  avait  sous  les  yeux  ne  différait  pas  sensiblement  du  nôtre ,  au 
moins  dans  ce  fragment.  Le  même  voyageur  donne ,  sur  les  droits 
de  douane ,  des  détails  fort  curieux  et  qu  on  peut  résumer  ainsi  : 
cCes  droits  sont  légers,  sauf  pourtant  la  taxe  prélevée  sur  les  es- 
claves  au  passage  de  TOxus.  Nul  esclave  mâle  ne  peut  traverser 
le  fleuve  sans  être  muni  d'une  autorisation  du  sultan;  il  paye  en 
outre  70  à  1  GO  dirhems;  il  en  est  de  même  des  femmes  réduites  en 
esclavage;  mais  lautorisation  du  gouvernement  n*est  pas  exigible 
pour  les  esclaves  de  race  turque.  Une  esclave  paye  de  20  a  3o  di- 
rhems; un  chameau  2  dirhems;  un  passager,  pour  son  bagagei«  1  di- 
rhem.  Les  voyageurs  sont  fouillés  rigoureusement,  parce  ^|iie  lèé 
lingots  d'argent  qu'on  porte  à  Boukhara  sont  Tobjet  d'un  commeive 
important.  Ëniin ,  chaque  voyageur  est  soumis  à  un  droit  de  1  dirheisi 
ou  d'un  demi-dirhem ,  par.relai.  »  (  Fol.  2  2  j . ) 

'  Ce  paragraphe,  qui  n'est  pas  ici  à  sa  place,  puisqu'il  se  rftttadMs 
naturellement  à  la  section  qui  a  pour  titre,  «Des  rois  de  la  tttkrev» 
plus  loin,  p.  256,  a  été  si  maltraité  parie  temps  que  presque toilii 
les  noms  qui!  renferme' sont  douteux;  L'auteur  du  Mbclpn^^^edft- 
sacré  un  chapitre  au  même  sujet;  mais  l'unique  copie ^eki'0MilK 
thëqueimpériale,  dont  j'ai  pu  faire  usage,  et  qui  a  servi  à'M.^ftfelll 
pour  les  extraits  publiés  dans  ce  recueil  (IIP  et  IV*  sériév  iSil^- 
iSAS),  est  elle-même  trësofautive  et  remplie  de  leçons  difl^iuil^s. 
Je  signale  en  note  celles  qui  semblent  se  rapporter  aux  mênier  pel^ 
sonnoges.  Dans  le  Dictionnaire  persan  intitulé  Borhanr4-kûîi'^%\frè^ 
cicux  pour  l'histoire  et  l'archéologie  de  la  Perse  anté-islaniiii{aév  ii 
es^  dit  que  le  gouverneur  du  Scîstân,  soirs  Yezdidjird,*  deridite^ 
prince  de  la  dynaiitie  sassanide,  se  nommait  Maknwfh. 
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roi  de  Ferganah,  Ikhchidîn  ou  Ikhchidiz^;  —  Je  roi 
de  Rounsariân,  Zirisân;  —  le  toi  de  Gourgân, 
Gimrqaaân;  —  le  roi  du  Khârezm,  Khârezm-chah; 

—  le  roi  du  Kbottol,  Huçein-Khottolân-Khodah^; 
-*-  le  roi  de  Boukhara,  Khodah;  —  ie  roi  d'A- 
dbvousneh,  Ifchin;  —  ie  roi  de  Samarcande,  Tar- 
khmn^;  —  le  roi  du  Seïstân,  Rotbil^\  —  le  roi  de 
Eokkhedj,  de  Daver  et  de  Nitn  (rouz),  Dovil-na- 
iuuiJi^*i  — le  roi  de  Vardaneh,  Vardân-chah;  — le 
roi  de  Hérat,  de  Pouchèng  et  de  Badeghîs,  Arân; 

—  le  roi  de  Keched,  Madoan;  —  le  roi  du  Djor- 
djân.  Soûl;  —  le  roi  de  la  Transoxiane,  Kousân- 

B9Î5  des  petites  tribus  turques  :  Tarkhdn,  —  Ni- 
uk^  -r-  Hourtéguin.  —  Ramroun.  —  Ghourek.  — 
Chôkrab  ^. 


■  •*x«Le  m  du  petit  Sogfad  est  nommé  Bektegnin;  le  roi  du  grand 
Soghd,  Ikehid:  le  roi  de  Bamiào,  Schin,w  (Modjmel,  fol.  971  et 

■OIT.)  *• 

f  Lm  deux  copies  portent  tantôt  9  [iX:w,  tantôt  t  Ijà* 
i  ^•:Ett-oa  la  prononciation  emphatique  et  conforme  aux  habitudes 
pamnes  du  vocable  tartare  iarkkân? 

^  IMna  leçon  dans  le  Modjmel^i  da^s  Yacouby.  L'auteui*  du 
MêijâÊel  ajoute  que  ce  surnom ,  qui  date  de  Tàge  héroïque  de  Rous- 
ivetténoareusitédansle  pays.  Maçoudy  (Prtdries  dVr»IV,  3 13,  sous 
i)»  parlant  d*un  combat  singulier  entre  un  Arabe  et  le  cberdu 
flëdjartéw  »  à  la  bataille  de  Kadiçyeh,  nomme  ce  dernier  ^hahruir* 
^•^Ai«^lK>mme.à  la  happe.»  sobriquet  tiré  de  l'idiome  d*Himyar, 

■'  <*  -|*lHA4tTO  faùt-il  lires  TouTxlii-cAaA.  L'alphabet  arabe  rend  pos- 
«Um  dea  confusions  de  ce  genre. 

'   i''  'Lsfdépèorable  incertitude  qui  règne  dans  c^s  dernières  lignes 
pratlflBlicertâneinent  de  Tauteor,  qai  a  pu  prendre  des  noms  propres 

>7- 
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•  DISTRICTS  DE  L»AHVAZ  (sOSIANE). 

Souk  el-Ahvaz.  —  Sous.  — Touster.  — Djoundeï- 
Sabour.  —  Rarn-Hormuz,  —  Eïdedj.  —  Asker-Mo- 
krem.  —  Nehr-Tira. — Soirak.  — ^Menadirla  grande 
et  Menadir  la  petite.  —  (Dépendances.)  Le  canton 
de  Sirv,  ou  Davrak,  et  Sinbil.  —  Le  canton  de  Ba- 
çîân.- — D'autres  prétendent  que  Touster  dépend  de 
Djoundeï-Sabour,  et  que  Eïdedj ,  au  lieu  de  former 
un  district  particulier,  est  enclavé  dans  celui  de 
Ram-Hormuz.  (Daprès  une  autre  opinion),  cette 
province  se  divise  en  sept  districts  :  i**  Djoundeï-Sa- 
bour; 2**  Souk  el-Ahvaz;  3°  (les  deux)  Menadir^; 
A**  Nehr-Tira;  5°  Ram-Hormuz;  ô'^Sorrak;  y**  Sous 2. 

L'impôt  foncier  de  TAhvaz  est  de  3o  millions, 
celui  du  Fars  également  de  3o  millions^.  Sous  lan- 

poor  <les  titres ,  et  les  a  défigurés ,  à  mesure  quMl  les  copiait  ou  les 
entendait  prononcen 

'  Kodama  écrit  à  tort  Medhar.  Jotirn,  asiat.  loc,  laud,  p.  1 68. 

'  Au  rapport  de  Mokaddessy,  cette  division  en  sept  districts  est  la 
seule  en  vigueur  dans  le  pays.  L^unique  variante  que  présente  le  texte 
de  cet  auteur  est  Davrak,  au  lieu  de  Sorrak;  c'est-à-dire  le  nom  du 
chef-lieu  substitué  à  celui  du  district.  (Cf.  Dictionnaire  géographique 
delà  Perse, p.  14 1.) 

'  Les  détails  que  donne  Mokaddessy  sur  la  répartition  de  l'impôt 
dans  le  Fars  trouvent  naturellement  leur  place  ici  :  «Le  chiffre  des 
redevances  varie  dans  cette  province.  Ainsi,  à  Chiraz,  un  arpent  de 
blé  ou  d*orge  paye  190  dirhems;  un  arpent  de  fruits  ou  de  plantes 
potagères,  287  dirhems;  un  arpent  de  cotonniers,  287 ^iirhems  et 
4  danek;  un  arpent  de  vigne,  i,435  dirhems.  (L^auteur  parle  ici 
du  grand  arpent  qui  vaut  70  coudées  royales  ;  cette  coudée  est  de 
9  perches.)  À  Kovar,  les  mêmes  produits  payent  un  tiers  de  moins 
qu'à  Chiraz,  en  vertu  d'une  loi  dont  Haroun  er-Récbid  est  l'antem*. 
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cienne  monarchie  des  Perses,  TAhvaz  était  taxé  à 
5o  millions  et  les  districts  du  Fars  à  ko  millions  de 
nUskals.  Imrân ,  fils  de  Mouça  le  Barmécide ,  fut 
nommé  gouverneur  du  Sind,  à  la  condition  de 
payer  une  redevance  de  i  million ,  tous  fixais  pré- 
levés. 

Kesra-Perviz  (Chosroès  II),  dans  la  dix-huitième 
année  de  son  règne,  tira  de  Timpôt  foncier  de  son 
royaume  24  millions  de  miskab,  ce  qui  fait,  au  poids 
actuel  du  dirhem,  795  millions  de  dirhems.  Plus 
tard,  le  revenu  (total)  de  son  royaume  s'éleva  au 
cbiffire  de  600  millions  de  miskals  ^. 

k  Isthakhr,  les  prairies  sont  un  peu  moins  taxées  qu  à  Chirai ,  ^t 
hê  terres  labourées  payent  un  tiers  de  moins  qu*au  chef-lien.  Je  pas- 
Mrai  sous  silence  les  antres  taxes  et  contributions  d*octroi,  qui  sont 
tièi-wiiDbreases  e<  très-lourdes. »  (Foi.  agS.) 

^  Kodama  établit  ainsi  Timpôt  sous  Chosroès  II  (608  de  J.  C.)  : 
790,000  nâskàU  d*or  monnayé  et  600  millions  de  dirhems  d'argent. 
Le  MTant  traducteur  qai  nous  a  fait  connaître  ce  précieux  fragment 
{Joum,  tuiat.  loc,  laud.  p.  181)  termine  son  travail  par  cette  condu- 
sion  :  i*qii*en  6 1 9  de  Jésus-Christ,  le  montant  des  impôts  payés  par 
fempire  peroe dépassait  3oo  millions  de  francs;  2** qu'en  820  de  Jé- 
aUfiGhristySous  Je  règne  d*Ell-Mamoun,  le  revenu  du  khalifat  de 
-fOriev&t  dépassait  un  milliard.  Le  calcul  rigoureux  tiré  du  texte  d'ibn 
Khordadbeh ,  et  dont  on  a  déjà  vu  les  résultats  partiels  dans  les  notes 
qui  précAdent,  prouve  au  contraire  que  le  revenu  avait  considéra- 
biement  baissé  sons  la  domination  musulmane.  Eu  revanche,  le'^re- 
Teoo  de  la  monarchie  sassanidedoit  être  supérieur  k  cdui  qui  résulte 
defévaination  de  M.  de  Siane.  Ibn  Khordadbeh  affirme  que  le  mis- 
kti  des  Sassanides  valait,  non  un  dinar  musulman,  c'est-à-dire  do 
10  à  is  francs,  mais  bien  33  dirhems  et  une  fraction,  soit  environ 
srfifMiet  5o  cent.  Établissant  le  calcul  sur  cette  base,  on  voit  que 
.Choiroèe  avait  plus  que  doublé  la  richesse  publique ,  puisque  l'impôt 
i^éleva  de  5oo  millions  à  près  de  i3oo  millions  de  notre  monnaie. 
Kodama  ajoute  une  sorte  d'allusion  timide  qui  laisse  deviner  nn  af- 
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DISTRICTS  DU  DJBBEL  '. 

Maçabadân.  —  Mihrdjânkadak.  —  Dînaver.  — 
Nèhavendi  —  Hamadân.  —  Koumm.  Impôt  fon- 
cier de  Dînaver,  3,8oo,ooo  dir.  Où  prétend  que 
Koutnm  appartenait  d'abord  à  la  province  d'Ispahân , 
et  qu'il  en  fût  séparé,  à  l'époque  de  Haroun.  Le  dis- 
trict de  Keredj  eut  le  même  sorti 

Soiis  la  monarchie  des  Perses,  le' Dj il  (Guîlân), 
rAzerbaidjân,  Rey,  Hamladàn,  les  deux  jjfafc^,  le 

faiblissement  dans  le  revekiii.:ifje  oroâs',-  dît-il^  que  ces  pays  soilt en- 
core ce  qu*ils  étaient;  le  sol  est  fertile;  mais  pour  les  bien  adminis- 
trer, il'  fiial  un  bonime  qui  ait  toujours  la  crainte  de  Dieu,  cite*» 
Q^e  iauteor  du  Uxre^àes  routes  puisse -étce  cm  sur  paroie  dans  sud 
éiNduatioa  du  miskal  perse  <  Il  est  permis  de  i*admettrei'5i  Ton  veut 
bien  se  rappeler  qu  il  était  petit-fils  d*uiir  inageori^naire  du  Kbo- 
raçân,  et  que  la  ikature  de  ses  fonctipns,  dans  riiikrAdjèmyvrobii- 
geait  à  connaître ,  an  moins  à  titre  de  rcns^gnemeniet  comme  terme 
de  oonaparatscà ,  ies  lois  et  usages  de  f  anoiepne  administration.  Au 
surplus,  sonisiiertion;,  bien  qu^ii  nous  en  laisse  ignorer  là  source»  est 
corroborée  par  le  témoignage  unanime  des  dùroniques' persanes  et 
des  poèmes,  échos  des  souvenirs  populaires  dont  Kbosroo  est  le  béros. 
Les  tms  eè  les  autres  câëbrent  è  remri  le»  ^lieiideuvs  ide,  son  règne , 
ses  immenses  riebesseselVéteiidae  de  son'empire;  Tentais,  il  im- 
porte de  moàrqaer  que  la  dix-septième  année,  ou^  suivant  nuire 
texte,  la  dix^^knitièmede  ce  règne ,  ocnaeide  avec  l^nnée  667  ou  608 
île  l'ëre  vulgaire,  et  non; point iav«c  fan  619^  comme  ledit  la  tra- 
duction de  Kodanaa.  l/auteur  du  Modjemti-êininA^  Mnstaofy,  Mir- 
klKÔnd,  e|tc.  tous  s*àcéordent  à  daiterraténementode  Ghusroès'II  de 
Fan  596  de  notre  %re,  lorsque  l'usurpateur  Valilram  fil*  graver  Je 
noiu  du  jeune  prince  sur  la  monnaie  d  or  ^  d'argent:  • 

^  Ou  Irak  persa  n  ;  on  écrk  plus  ordinairemoat  lyj^al,  pluriel  de 
djehèl,  «montagne.  »  Le  terme  KoMttâm,  qui  en  es^  l'éqnkaieBt  en 
persan,  est  réservé  à  une  province  <lu  Kboraçâa.  -. 

^  On  désigne  ainsi  les  deux  districts  dont  Dûiavcr  et  Nèhavend 
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Tabaristàn,  Nèhavend,  Koumès,  Mihrdjânkadak  et 
Houlvân  étaient  taxés  à  3  millions  de  dirhems. 


DISTBIGTS  D'ISPAHAN. 


Cette  province,  qui  a  80  parasanges  en  long  et 
èii  large ,  renferme  dix-sept  bourgades  (ro«5tofc)  com- 
prf^airit;  trois  cent  soi^^ante-cinq  villages,  sans  comp- 
ter les  domaines  immobilisés  \  qui  sont  vastes ,  bien 
cultivés  et  peuplés.  L'impôt  de  cette  province  s  élève 
à  7  millions  de  dir.  Celui  de  Rey  à  1  o  millions.  D'a- 
près une  autre  version,  la  province  d'Ispahân  serait 
divisée  en  vingt  cantons,  non  compris  celui  de 
Kôumm,  lequel  dépendrait  de  Dinaver  ^. 

'■     ■  DU  ROYAUMB  DE  LA  TERRE. 

'  ^  ■  -  ^  ■ 

Aféridoun  partagea  la  terre  entre  ses  trois  fils  : 
Se)m  (9U  Selem)  régna  dans  l'occident;  les  rois  du 

soAt  les  chefshiteux.  Yakout  propose  différentes  ëtymoiogies  pour  le 
iaoiiriah,  (Voy.  Dict.  géogr.  de  la  Perse,  pages  5iÂ  et  574.) 

^  Ge'mot  est  incertain  :  A  lit  jL»»^  ;  B  jLdiy^  ;  et  Yacouby  (p.  56  ) 
«Jjc:^,  tde  création  récente.»  Je  n hésite  pas  à  lire  iiiMj^jCon- 
vaio^  quMl  est  question  ici  de  domaines  constitués  en  fondations 
pieuses.  On  sait  que,  dans  le  langage  de  la  jurisprudence,  Aoii6ouj 
où  ahhas  est  Téquivaleùt  du  terme  wakf,  vulgairement  vagouf,  usité 
en  Turquie. 

.  f  C'est  ainsi  que  je  crois  devoir  corriger  le  texte ,  qui  ne  préseiutc 
aucun  sens  satisfaisant.  Istakhry  et  Jbn  -Haukal  placent  Koumm  ditns 
la  r^ion  méridionale  du  Deîleno  ou  de  1* Azerbaïdjan.  Mokaddesfty 
comprend  dans  le  Djebal  toutes  les  villes  situées  entre  la  chaîne  du 
Oémave&d  et  les  plaines  d'Ispahân;  mais  il  ajouta  que  les  deux  dis- 
trieta  «le  Keredj  et  Koumm ,  à  cause  de  leur  importance  ,^  étaient  ad- 
niiiiistrés  séparément  et  pouvaient  être  considérés  comme  distincts 
derirak-Adjëmy  (fol.  253). 
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Rouin  et  de  la  Soghdiane  descendent  de  lui.  Thoiidj, 
nommé  aussi  Thoas,  régna  en  Orient;  les  rois  dés 
Turcs  et  de  la  Chine  forment  sa  postérité  ^  Un  de 
leurs  poètes  a  dit  : 

Nous  avons,  dans  notre  siècle,  partagé  noire  royaume, 
comme  la  viande  est  partagée  sur  Tétai. 

Nous  ayons  donné  la  Syrie  et  les  pays  du  Roum ,  jusqu'aux 
lieux  où  le  soleil  se  couche,  au  vaillant  Selem; 

A  Tboudj,  le  gouvernement  des  Turcs,  dans  les  conti^ées 
réunies  sous  le  sceptre  d'un  cousin. 

Pour  Iran,  nous  avons  conquis  le  royaume  de  Perse,  et 
nous  f  avons  comblé  de  nos  bienfaits. 

TITRES  DES  HOIS  DU  MONDE. 

Le  roi  dlrak,  ordinairement  connu  sous  le  nom 
de  Kesra,  était  nommé  Chahinchah.  Le  roi  des  By- 
zantins, que  le  peuple  nomme  Kaïçar,  s'appelle  Ba- 
siti^.  Les  rois  des  Turcs,  du  Tibet  et  des  Khazàrs; 

*  Il  est  incontestable  que  le  texte  est  incomplet,  puisque  Iireclj, 
autrement  dit  Iran ,  n'est  pas  nommé.  Le  poète  qui  a  mis  en  vers  ce 
thème  ethnologique,  si  goûté  des  anciens  historiens  musulmans, 
appartenait,  s'il  faut  en  croire  Maçoudy,  à  l'une  des  familks persanes 
qui,  de  bonne  heure,  se  convertirent  à  Tisiamismc.  Maçoudy 
(Prairies  dor,  II,  p.  1 16)  et  Yakout  [Dict.  tféogr»  de  la  Perse, ^^k) 
rapportent  la  même  tradition  et  citent  les  vers  qu'on  lit  ici.  MaisTuo 
et  l'autre  écrivent  à  la  Hn  du  troisième  vers  ^u .  au  lieu  delà  Iççon 

rapportée  par  Ibn  Khordadbeh,  et  qui  me  semble  plus  ancienne. 
(Cf.lbn  Khaldoun,  I"vol.  de  son  Histoire  universelle,  traduite  ea 
turc  par  Soubhi-Bey ,  p.  179;  Hamzah  Ispahàny^  p.  33.)  ^ 

'  Gomme  il  s'agit  ici  de  titres  plutôt  que  de  noms  propres,  ii  est 
naturel  de  croire  que  l'auteur  transcrit  ainsi  jSaexiAetJ^;  cependant  «'à 
en  juger  par  les  renseignements  assez  détaillés  qu'il  donne  sur  Vmar 
pire  byzantin,  quelques  pages  plus  loin,  il  est  probable  qu'il  connais- 
sait de  nom  Basile  le  Macédonien ,  qui  occupa  le  trône  de  866  à  886. 
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portent  tous  le  titre  de  Kkakân.  Le  roi  de  ia  Chine 
est  nommé  Baghbour  (ou ,  selon  l'autre  copie,  Fagh- 
four).  Tous  ces  rois  descendent  en  ligne  directe 
d'Aféridoun ,  à  l'exception  du  roi- des  Kbozlodjes, 
Kh4Mkottweïk  ' . 

Le  plus  grand  roi  de  l'Inde  est  le  Balham  ou  roi 
des  rois  *.  Les  autres  souverains  de  ce  pays  aoM  ceux 
de  r^abab,  de  Tafen,  de  Djouzr,  de  Ghanah,  de 
Rafama  et  de  Kamroun,  Le  roi  du  Zabedj  (il  faut  sans 
doute  lire  des  Zendjes)  se  nomme  Al^hat;  le  roi 
des  Nubiens,  Kamil;  le  roi  des  Abyssins,  Nedjachy; 
le  roi  des  îles  de  ia  mer  orientale,  Makaradja;  le 
roi  des  Slaves,  Kobad. 

^  nOIS  SURNOMMÉS  CHAHIKCHUB. 

Bnzurg-Kousân-cbah  ;  Guilân-chah  ■  Ardhachirân- 

'  Je  suis  porlé  â  croire  qu'il  rautlireaprèsKiioilodjesiiJUJbj^, 
■  leï  KirghjiuB.f  conime  l'écrit  ScheiuB  ed-dja  de  Damas  (fol.  Sv°]. 
Quelle  quE  soit  d'ailleurs  ia  IccEure  qu'on  adopte,  il  eal  indubitable 
qu'il  s'agit  d'une  tribu  de  race  turque,  soumise  à  une  branche  col- 
latérale do  la  ramillf  de  Péridoun ,  d'apris  le  système  etbnograpbiqne 
eiposé  dans  les  vers  ciliés  pré  cMemmenL  (Cf.  Edriçy,  l,  p.  173.) 

'  Sur  le  Bdhnra,  souverain  de  Manguir.  voir  Prairies  Jor,  1 .  1 76  i 
et  surlet  autres  rois  de  l'Inde,  ibid.^.î-j'i  à3go.  Edriçy  a  reproduit 
te  tnâme  pasaage,  en  y  ajoutant  quelques  données  nouvelles  sur  les 
r«M de  GtuiDah.(Voy. traduction  de  Jaubert.I,  [i.  16.)  Ce  géographe 
parie  aussi  du  Kanùi,  >aom  qui  passe,  dit-il,  par  voie  d'héritage, 
i. tous  les  princes  de  la  dynastie*  {Ibid.  p.  33.]  Une  grande  confu- 
aî«|i  règne  chez  les  auteurs  musnlmana  qui  ont  essayé  do  trauscrire 
et.d'eipliquer  les  noms  dos  souveraios  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Pour 
ea  donner  uaeiemple,  le  roi  deKachcniir,  nommé  raïon  ru/oApar 
Mi{Diidy,est  nommé  tchaXhal  dans  le  Modjmel:  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage place  le  JUoAanujja  au-dessus  du  BaUtara,  et  ainsi  du  reste. 
(Ms.  de  la  Ribliodi.  impér.  M.  27A.) 
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chah  ^  roi  de  JMoçoul;  Masoun-chah ,  roi  de  Meïsân 
(Mi^ëne  «t  Gharacène);  Buzurg- Iran -chah;  Âzer- 
bpïdjàn-chah;  Seguistan-chah;  Harou-cbab  (roi  de 
Hérat);  Kirmân-chah;  (le  mot  suivant  est  illisible] 
Samdad-chah,  roi  du  Yémen;  Barman-chah;  K^ars^ 
chah  ;  Farhâa-<;hah;  Âmarkân*cha))  (P);  Saïbân-chah  ; 
Maskardân-çhah ,  dans  le  Khoraçân;  —  Allàn-cbah, 
Baraskân-chah^  Mçkrân-chah,  dans  le  Sind;  — ^ 
Mourdàn^chah,  chez  les  Turcs;  -^  Hindovân-chah , 
dans  rinde; —  Kaboulân-chah,  dans  le  Kaboul;  — 
Schirân-chab,  Daàn-chah,  Manaad-chab,  dans  le 
Sdnd;  —  Daverân-chah,  dans  le  Zémin-daver;  — 
Lahsân-cliah  ;  —  Kachmirân-chah  ^, 

ITINÉRAIRES. 

Aboul-Kaçem  (Obeïd  Allah,  fils  d'Abd-Allah), 
fils  de  Khordadbeh,  dit  : 

Commençons  par  TOrient,  qui  forme  le  quart  de 
retendue  de  Tempire,  et  parlons,  en  premier  lieu, 
du  Khm^açân.  Ce  pays  obéissait  autrefois  (sous  les 


*  Ce  nom ,  donné  par  la  copie  A,  Ja  seule  où  ce  paragraphe  aoil 
liuble,  ne  serait-il  pas  un  souvenir  altéré,  mais  eneore  recoonais- 
•able,  du  l^t^K  yiK  «le  pays  d'Assar?i  (Isaîe,  ¥ii,  18.) 

'  Les  deux  mots  qui  terminent  cet  article  si  étrangement  akéré 
sont  entièrement  méconnaissables.  Il  est  d*ailleurs  faeile  de  voir  <{a*il 
ne  pouvait  pas  s'arrêter  aussi  brusquement  dans  la  rédac^tiop  •rigt^ 
nale,  et  que  le  paragraphe  sur  les  rois  du  Khoraçân  ( ci-dessus, 
p.  349)  devait  en  être  la  suite  naturelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pre* 
miëre  section  du  livre,  celle  qui  traite  de  l'impôt  et  de  la  division 
politique  des  royaumes,  s'arrête  ici,  et  Tauteur  va  commencer  la 
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Perses)  à  uci  sipahbed  nommé  Kadouskân^,  Celui-ci 
ay«il  'Soys  ses  ^ordres  qusiXre  merz^âriy  et  chaque 
I7i0/j2;e6an  gouvernait  une  des  quatre  parties  du  Kbo* 
raçân  ;  ils  venaient  dans  f ordre  suivant  :  i*"  le 
SMr^f^bftn  de  Merve  -  Ghahidjân  et  ses  dëpendaii- 
ces;  2^  le  merzebân  de  Balkh  et  du  Tokharistân; 
3"  le  merzebân  de  Hérat,  PoCichèng,  Badeghîs  et 
Sèg^ktàn'ià^.  le  mersebân  des  pays  situés  au  delà 
defCbcUs. 

m>|JTlS  1>£  BAGDAD  AUX  LIMITES  LES  PLUS  BEGULEiSS 
DU  KHORÂÇAN^  (ROUTES  DU  N.-E.). 

IMu^evâh,  4  farsl —  Barma  (Mok.  Deïr-Barîma), 
&  farà/— ÏDcskereh ,  8  fars. — ^Djaloùla,  7  fars.— 
Khamkin  (Kod.  Ed.  9  fars.),  7  fars. —  Kasr-Chirîp 
«le  château  de  Chirîn,  »  6  fars. 

(Ici  Fauteur  décrit  une  route  annexe  en  ces  ter- 
mes :  de  Kasr-Chirîn  à  Direkdân,  2  fars.  —  Chehr- 
zour,  18  fars,  puis,  reprenant  son  itijucraîre  direct, 
il  continue  ainsi  :) 

Houlvân,  5  fars.  —  Maroustân  (il  faut  lireMade- 

descriptioQ  des  itinéraires,  quii  poursuivra»  à  travers  quelques  di- 
gressions ,  jusqu^aux  dernières  pages  de  son  livre ,  ou  du  moins  jus- 
qu'au chap,  IT  «Description  des  montagnes,  des  fleuves,  etc.  » 

'  Le  mot  sipahbed,  <  maître  de  la  cavalerie,  »  se  trouve  dans  Pro- 
0Qpe,i^ '6e|lo  pemco,  I,  ix.  Voyez^^ussi  l^ajard,  Recherches  sur  le 
çjikedfi  MithrfiL,  p.  81.  Selon  Yakout,  le  gouverneur  d*Ispabân«  à 
l'époque  où  cette  ville  fut  prise  par  les  Musulmans,  se  nommait  Ka- 
ififttkân.  (  Dict.  géogr.  de  la  Perse,  au  mot  Ispakân,  ) 

F  :  Afin  de  oe  pas  multiplier  inutilement  les  notes  et  les  renvois,  je 
plftoe  entre  parenthèses  les  variantes  de  noms  et  de  distances,  four- 
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roustàn,  avec  presque  tous  les  géographes),  4  fars. 

—  Merdj   el-Khala  h  «  la  prairie  de  la  citadelle,  i> 

6  fars.  —  Kasr-Yézid  «le  château  de  Yézid,  »  6  fars. 

—  Zobeydyeh,  6  fars.  —  Kochkam  (?),  3  fars.  — ^ 
Le  château  d'Amr,  Ix  fars.  —  Karmasîn  (aujourd'hui 
Kirmânchah),  3  fars.  ^, 

•  .  .  •  «Lacune 

On  continue  à  suivre  ia  route  du  Khoraçâh ,  en 
appuyant  à  gauche,  et  Ton  se  dirige  vers  Duklân, 

7  fars. 

(Celui  qui  va  dans  la  direction  de  Nèhavend  et 
dlspahân  tourne  à  droite,  en  partant  de  Dukkân, 
et  arrive  à  Maderân,  puis  k  Nèhavend,  qui  est  un 
des  districts  du  Djebal,  puis  à  Khodar,  y  fars.) 

De  Dukkân  à  Kasr  el-Luçous  «  le  château  des  vo- 
leurs,» 7  fars.  —  Haddad,  6  fars.  —  Karyet  el- 
Açel  (i  bourg  au  miel,  »  3  fars. — Hamadân  ^,  5  fars. 

nies  par  les  itinéraires  arabes.  Les  ouvrages  que  j'ai  consultés  sont 
désignés  par  les  abréviations  suivantes  : 

Kodt  =  Kodamah ,  livre  du  Kharadj, 

Ed.    ==:  Ëdriçy,  trad.  de  Jaubert. 

Yac.   =  Yacouby,  éd.  Juynboli. 

Yak.  =  Yakout ,  Modjem  el-Bouldân. 

Mok.  =3  Mokaddessy,  ms.  du  docteur  Sprenger. 

Ist.     =3  Istakhry,  éd.  Moeller. 

Fars,  veut  dire  farsakk  ou  parasange  (6  kilomètres). 

M.  =  mille,  tiers  de  la  parasange. 
'  à  fars,  suivant  Mokaddessy.  Kodama  dit  que  la  distance  enUre 
Bagdad  et  Kirmânchah  est  de  7 1  fars.  Diaprés  Ibn-Khordadbeh ,  elie 
serait  de  70  fars  (kio  kilomètres). 

'  C'est  par  inadvertance  que  le  docteur  Sprenger  dit  que  ce  nom 
est  omis  par  Fauteur,  il  se  trouve  dans  les  deux  copies  etfortiisi- 
blemcnt  écrit.  Kodama  compte  3 1  fars,  de  Krrmanchah  à  Hamadâa; 
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— Darnava  (Kod.  Darira) ,  5  fars.  —  Bouzanadjird , 
5^rs. —  Ërzcb,  l\  fars.  —  Herzeh,  k  fars.  — El- 
Âsavireh,  «les  chevaliers,  »  4  fars.  —  Youçeh  et 
Roudeh,  3  fars.  —  Davoud-Abâd,  4  fars.  —  Souse- 
n!n,  3  fers.  —  Savah,  6  fars.  —  Miskveïb,  g  fars. 
^  Kostana,  8  fars.  —  Rey,  y  fars  ^. 

De  Réy  à  Kazvin,  en  tournant  à  gauche,  27  fars. 

—  De  KazTÎn  à  Âbhar,  1  a  fars.  - —  D'Abhar  à  Zîn- 
djân,  i5  fars. 

De  Rey  à  MaskalAhâd  (nom  incertain;  Ed.  Ma- 
kalabâd;  Kod.  Fasiabâd.  Le  docteur  Sprenger  pro- 
pose Mofaddbal-Abâd),  Ix  fars.  —  Kast,  6  fars.  — 
Fûrrokhdin ,  8  fars.  —  Khovar  ou  Khâr,  6  fars.  — 
Kasr  ei-Milh  «château  du  sel,  »  7  fars.  (Ed.  6  fars.) 

—  Ras  el-Kelb  «  tête  du  chien ,  »  7  fars.  —  Semnân , 

8  fars.  —  Djizîn ^.  —  Koumès,  8  fars. 

En  tdut,  de  Rey  à  Koumès,  70  fars^. 

Haddadeh,  7  fars.  —  Hadès,  7  fars.  — Meïmel, 
1 1  fars.  —  Hemkend,  7  fars.  —  Açed-Abâd ,  7  fars. 

—  Bahman-Abâd ,  6  fars.  —  Khosroudjird  *,  6  fars. 

—  Nisker-dereh ,  5  fars.  —  Neïsapour,  5  fars. 

mais  le  total  de  son  itinéraire  ne  donne  que  3o  fars,  le  nôtre  compte 
28  (ars. 

*  Les  distances  additionnées  donnent  6 1  fars,  entre  Hamadân  et 
Rey ,  ce  qui  s*accorde  avec  Titinéraire  par  milles  d*Edriçy.  Dans  Mo- 
kaddessy ,  on  lit  9  journées,  soit  56  fars.  —  En  résumé,  nous  trou- 
vons, entre  Bagdad  et  Rey,  i5g  fars.  (964  kilomètres.) 

^  La  distance  est  omise  et  le  nom  lui-même  est  douteux;  j'ai  suivi 
les  leçons  identiques  d'Edriçy  et  de  Kodama. 

'  Faute  des  copistes;  le  calcul  ne  donne  que  6a  fars,  chiffre  con^ 
Armé  par  Edriçy,  qui  compte  189  milles  =  63  fars. 

^  Ko'laraa  et  Edriçy  placent  une  étape  intermédiaire  de  6  fars. 


262  MARS-AVRIL    1865. 

La  distance  totale  entre  Bagdad  et  Neïsapour  est 
de  3o5  fars^.  Les  villes  principales  de  cette  province 
sont  :  Zam  (Djam),  Bakberz,  Djoueîn  et  Beïhak. 

De  Neïsapour  à  Elghabis  ou  Ghaïbas,  li  fars.  — 

—  El-Djouzak  (ou  el-Djouza;  Mok.  iit:  Kar]^et  el- 
Homrâ  «  le  village  rouge  »),  t\  fars.  ^^  Thous,  5  fars. 

—  Birakân  (je  crois  qu'il  faut  lire  Noùkân)^  5  filrs. 
— ^  Mardoudân  (Mok.  Mazdourân),  6  fars.  -^^  Ërki- 
neh,  8  fars.  —  Serakhs,  6  fars.  —  Kasr  et-Tudj^ 
«château  dés  marchands,»  3  fars*  —  Astar-djéifcial 
(Mok.  et  Yac.  Astàr-Moad),  5  fars.  — Biliâtanëht 
6  fars.  -—  Dendanekân,  6  fars. —  Niredjird,  5  fars. 

—  Merve-Schahidjân;  cette  ville  a  une  ciiladeUe; 
5  fars.  —  Distance  totale  (de  Bagdad  à  Merve)^^ 
Syr  fars^  De  Bagdad  à  Serakhs,  3^5  fai^s. 

De  Merve  partent  différentes  routes^ui  se  ditrt- 


entre  Bahman  et  Khosroudjird ,  et  une  autre  étape  de  d  faire',  après 
Khosrondjird.  Le  texte  est  donc  altéré  daaa  mes  deux  copies.  L^éva- 
luation  totale,  donnée  quel(|ues  lignes  pins  loin,  prouve  bien  que 
deux  ou  même  trois  stations  doivent  être  ajoutées  à  celles  qui  sont 
nommées  dans  le  texte.  '   - 

^  Je  ne  trouve  que  3oi  fars,  même  en  tenant  compte  des  deux 
étapes  omises  sur  la  route  de  Koumës  à  Neîchapour;  il  se  pdUt 
qu'une  autre  station  ait  été  oubliée  par  Tauteur  lui-même.  Du  IHste, 
cette  différence  est  minime ,  et  nous  pouvons  fixer,  saUs.étte  tnnp  loin 
de  la  vérité ,  la  distance  entre  Bagdad  et  la  capitale  du  Khortiçftti  Â 
environ  i8oo  kilomètres. 

'Au  lieu  de  Bagdad,  les  copies  portent  <  El-Haddadeh ,  »  le^n 
erronée;  en  outre  le  calcul  donne  feulement  368  fars.  GèttiB  contra- 
diction s*explique  par  une  légère  différence  dans  la  distance  de  dbtnc 
étapes.  Si  Ton  compte,  avec  Edriçy  et  Kodama,  5  fars,  entre  NcScha- 
pour  et  Ghaïbas,  6 fars,  entre Ghaibas  et  EjoUzak,  on  obtient,  grâeë 
à  cette  correction ,  le  cbiffre  de  871  far$.  donné  par  Tauteur. 
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gent  vers  Cbach,  le  pays  des  Turcs,  la  province  de 
Balkh  et  le  Tokharistân. 


ROUTE  DE  MBRVB  X  CBACH  ET  AU  PAYS  DES  TURCS. 

Kechmahen,  5  fars.  —  Deïoub  (Kod.  Divan), 

7  fars.  —  Mandou  (Kod.  Mansat),  6  fars.  —  Ahsa,. 

8  fers.  —  Bir-Omar  «  le  puits  d'Omar»  (Kod.  Nehr- 
Otbmân  «le  fleuve  d'Othmân»)  4  fars.  —  Amoi, 
6  iars.  —  Distance  de  Merve  k  Amol,  36  fars. 

De  Merve  aux  rives  du  fleuve  de  Batkh  (Oxus), 
1  fars.  On  traverse  le  fleuve  et  on  arrive  ensuite  à 
Karîn  (Kod.  Ed.  Ferebr),  i  fars.  —  La  forteresse 
de  Djâfar,  dans  le  désert,  6  fars.  —  Bykend,. 
6  fars.  —  Ribat  a  caravansérail  de  Boukhara,  »  2  fars.. 

—  Masals  (Kod.  Yasara) ,  i  fars.  y.  —  Chora ,  place 
forte,  k  fars.  —  Kourousghoun  (Kod.  Koul),  6  fars» 

—  Distance  entre  Amoi  et  Boukbara,  19  fars^ 
Les  villes  de  la  province  de  Boukbara  sont  :  Ker- 

minyeh,  Tavavis,  Virdaneh,  Bykend,  la  ville  des 
marchands,  et  Karin  (Ferebr) ,  qui  n'est  pas  éloignée 
de  Boukhara.  Entre  Boukbata  et  Samarcande,  il  y 
a  37  fars.  Au  sud  de  cette  province  se  trouve  la 
chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  jusqu'en  Chine. 

'  L*itiDéraire  n'est  pas  complet ,  et  le  cLifiPre  1 9  fars,  doit  être  placé 
avant  Chora\  C'est  ce  que  prouve  le  texte  de  Kodama ,  qui  met  £oi|i 
khara  à  5  fars,  de  Masals  ou  Yasar^.  £n  rétablissant  cette  distance, 
oubliée  dans  notre  texte,  nous  trouvons,  entre  Amol  et  Boukhara, 
30  fars.  \»  Edriçy  compte,  lui  aussi,  60  milles  entre  les  deux  villes, 
ce  qui  revient  au  même. 
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ITINÉRAIRE  DE  BOUKHARA  k  SAMABGANDE. 

Kerminyeh ,  U  fars.  —  Dobousyeh ,  5  fars.  —  Ir- 
tikhen,  5  fars. —  Rozmân,  5  fars.  — Château  d'AI- 
kamah,  5  fars.  — Samarcande,  ville  fortifiée,  a  fars. 

—  Les  principales  localités  qui  dépendent  de  Sa- 
marcande  sont  :  Debousyeh,  Kechanyeh,  Iràkhen 
(ou  Kech),  Nesef  (ou  Nakbcheb),  Khodjendeb, — 
Distance  entre  Boukbara  et  Samarcande,  87  fars^ 

De  Samarcande  à  Barket,  4  fars.  —  Djisr-bâgby 
(Kod.  Djisrify) ,  dans  le  désert,  k  fars.^ . 

De  Cbacb  à  la  Mine  d'argent ,  7  fars.  —  Erilmou- 
zeh(?),  5  fars.  —  Distance  entre  Samarcande  et 
Chach ,  42  fars. 
Zamin,  ville  connue 

Deux  routes  mènent  à  Cbacb ^  au  (fleuve  des) 
Turcs,  et  à  Ferganab.  De  Cbacb  et  de  Zamîn  à 
Kbouloum(Kod.  Ed.  Koulous),  par  le  désert,  7  fars. 

—  De  là  au  fleuve  des  Turcs ,  sur  le  territoire  de 
Cbacb,  9  fars.  —  De  là  au  passage  du  fleuve, 
4  fars.  —  Boumket ,  3  fars.  —  Cbacb ,  2  fars,  — 

^  Gomme  on  Ta  vu  dans  la  note  précédente,  le  texte  a  été  mutilé 
en  cet  endroit,  et  \e  nom  de  Boukbara  n^est  même  pas  mentionné 
après  Masals.  Il  faut  donc  prendre  pour  point  de  départ  Tétape 
nommée  Ghora*,  ce  qui  ne  donnerait  encore  que  36  fars.  Mais  je  * 
pense ,  avec  le  docteur  Sprenger,  que ,  pour  arriver  au  chiffre  pré-  • 
sente  paf  Ibn  Khordadbeh ,  il  faut  compter,  comme  le  Tait  Edriçy, 
6  fars,  au  lieu  de  5  entre  Irtikhen  et  Rozmftn.  (Cf.  Die  Post-  nnd  Rei- 
seroaten,^,  17.) 

^  Ici  commence  une  nouv«1ie  lacune  assez  considérable;  la  suite 
de  ritinéraire  de  Samarcande  à  Cbacb  est  perdue.     ' 
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La  porte  de  fer,  2  milles.  —  Khalef ,  2  fars.  —  Ghar- 
kettï  (ou  Gharkeul),  6  fars.  —  De  là  à  Isfidjab,  par 
le  désert,  Ix  fars. 

Distance  entre  Chach  et  Isfidjab ,  1 3  fars. 

D'Isfidjab  à  Sawat,  4  fars.  — Madoukhet  (Kod. 
Baroudjket),  5  fars.; —  nom  illisible  (Kod.  Tamiadj), 
4  fars.  —  Nardjah,  k  fars.  - —  Merly,  au  bord  du 
fleuve  (Kod.  au  lieu  de  Merly,  menzil  «station»), 
6  fars.  —  Nardjah  est  une  montagne  autour  de  la- 
quelle jaillissent ,  dit-on ,  mille  sources  qui  se  diri- 
gent vers  Torient,  (et  forment)  un  fleuve  nommé 
Oharkoub  ^  c'est-à-dire  le  fleuve  rétrograde.  —  On 
passe  le  fleuve  et  Ton  va  ensuite  à  Khounket,  5  fars. 
—  Atrân  (peut-être  Taraz),  3  fars^. 

Dlsfidjab  au  pays  des  Keïmak  (Ed.  iv*  climat, 
p.  217,  Keîmaky),  80  fars.  Il  faut  emporter  des  vi- 
vres pour  toute  la  durée  de  ce  voyage. 

D'Atrân  au  Bas-Birsghân,  3  fars.  — -  Kasr-Bas, 
repaire  où  les  Turcs-Khozlodjes  s  abritent  pendant 
rhiver,  2  fars^.  —  Keul  (lac)  de  Sont,  4  fars.  — ^ 

'  Je  présume  que  ce  nom  vient  du  verbe  .«^^^riF  tiomourmaq,» 
qui,  en  turc  oriental ,  signiBe  «aller  à  reculons;»  dans  le  même  dia- 
lecte,  ouîbaroan  a  aussi  le  sens  de  «tourbillon ,  chute  d'eau.» 

^  Le  texte  ajoute  :  «entre  Atrân  et  Khounket,  7  fars.»  Je  pense 
que  ce  mot  fait  double  emploi  avec  Tëtape  placée  avant  Atrân  ou 
Taraz,  car  il  n'est  cité  dans  aucun  autre  itinéraire.  D'ailleurs  le  total 
donné  par  l'auteur  est  en  désaccord  avec  les  distances  partielles.  Il 
résulte  des  chiffres  présentés  par  Kodama ,  dont  le  texte  a  subi  ici 
moins  de  mutilations,  qu'il  y  a  environ  3o  fars,  entre  Isfidjab  et 
Taraz. 

'  La  distance  manque  dans  les  copies,  je  l'ai  rétablie  d'après  Ko- 
dama. 

V.  18 
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Djebel  (montagne)  de  Sont K  —  Koulab, 

riche  bourgade,  4  l'ars.  —  Eberky,  riche  bourgade, 
k  fars.  —  Asyreh ,  k  fars.  —  Nounkel (Kod.  Nourket) , 
gros  village,  8  fars.  —  Akhoundjarân,  4  fars.  — 
Djoul  (Gueul,  «lac  ?»>),  l\  fars.  —  Menazih  (Kod. 
Sary),  7  fars.  —  De  là  à  la  capitale  du  Khakân  des 
Turcs,  4  fars.  —  Navaket,  4  fars.  —  Kenar  ou  Ko- 
nad,  8  fars.  —  Le  Birsghân  supérieur^  (c'est  là  que 
commencent  les  frontières  de  la  Chine),  i5  fars. 


ROUTE  DE  ZAM1N  A  FERGHANAH. 


Sabat,  2  fars.  —  Echrousneh,  9  fars.  —  (De 
Samarcande  à  Echrousneh,  26  fars.)  Une  autre  route 
mène  de  Sabat  à  Aiouk  (ou  Ghoioùk),  6  fars.  — 
Khodjendeh ,  4  fars.  —  Tarmakân ,  7  fars.  —  Me- 
dînet-Bab,  3  fars.  —  Ferghanah,  4  fars. 

Distance  totale  entre  Samarcande  et  Ferghanah, 
53  fars'.  Ferghanah  a  été  fondée  par  Enouchirvân, 
qui  la  peupla  d'hommes  pris  dans  chaque  tribu; 
c'est  pourquoi  il  lui  donna  le  nom  de  Ez-ker-khâneh, 
ce  qui  veut  dire  «  de  chaque  maison.  »  —  Khodjen- 
deh appartient  à  cette  province. 

De  Ferghanah  à  Koba,  ville,  10  fars.  —  Aus, 

I  Autre  lacune.  Le  nom  de  cette  station  manque  dans  Kodama. 
Dans  Edriçy  on  lit  :  Djebel-Cboub,  1 3  milles  (soit  4  fars.). 

^  Le  texlu  porte  plus  haut  Birsakbaia,  et  ici ,  Boucbdjàn  }j*ai  suivi 
la  lecture  du  docteur  Sprenger,  loc.  cit  p.  23. 

^  Kodama  compte  seulement  35  fars,  mais  il  ne  veut  probable- 
ment parler  que  de  ia  distance  entre  Zamin  et  Ferghanah  ;  il  resterait 
par  conséquent  1 8  fars,  pour  la  distance  entre  Samarcande  et  Zamin. 
Cette  indication  permet  de  combler  la  lacune  signalée  ci-dessus. 
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lo  fars.  —  Yuzkend,  résidence  de  Hourteguîn, 
7  fars.  —  El-Akabah\  une  journée  de  marche.  — 
Atas,  une  journée.  —  Birsghân,  6  journées  à  tra- 
vers un  pays  où  ne  se  trouve  pas  un  seul  village. 

Atas ,  dont  il  est  question  ici ,  est  une  ville  bâtie 
sur  le  haut  plateau  qui  sépare  le  Tibet  de  Fergha- 
nah.  Le  Tibet  est  au  centre  de  TOrient.  Du  Haut- 
Krsghân  à  la  capitale  du  Khakân  des  Tagazgaz  ^,  ii 
y  a  trois  mois  de  marche ,  à  travers  un  pays  couvert 
de  vastes  bourgades  et  de  forteresses.  Les  habitants. 
Turcs  d'origine,  sont  ou  mages  adorateurs  du  feu, 
ou  Zendik  (manichéens,  athées).^  Leur  roi  réside 
dans  une  grande  ville  fermée  par  douze  portes  de 
fer.  La  population  professe  les  croyances  des  Zendik. 
A  gauche  (au  nord  )  est  le  pays  des  Keïmak;  en  face , 
la  Chine,  à  une  distance  de  3oo  fars.  Le  roi  des 
Tagazgaz  possède  une  tente  d*or  placée  au  faite  de 
son  palais;  elle  peut  abriter  neuf  cents  personnes, 
et  se  voit  à  5  fars,  de  distance^.  Le  roi  des  Keïmak 
campe  au  milieu  des  pâturages ,  sous  des  tentes  en 

*  AkahcJi  ou  Nokaîl,  dans  le  Yémen,  est  un  roc  escarpé  qui  coupe 
ude  route;  c*est  exactement  ce  que  les  Persans,  dans  leur  pays  si  ac- 
cidenté «  ùomnient  kotel. 

^  Maçoudy  place  dans  la  ville  de  Kouchân  la  résidence  habituelle 
de  rirkbftn,  roi  des  Tagazgaz.  iCe  chef,  le  plus  puissant  des  souve- 
rains de. race  turque,  est  surnommé,  dit  le  même  auteur,  le  roi  des 
bêtes  féroces  et  des  chevaux. •  [Prairies  d'or,  I,  p.  358.  Cf.  M^  Rei- 
aaud ,  Relat.  des  voyages,  Introd.  p.  CLiii.) 

'  •  La  tente  du  khân  s*ouvre  du  côté  de  l'orient ,  par  respect  pour 
le  côté  du  ciel  où  se  lève  le^ soleil.  •  (Documeuts  chinois  sur  lesTou- 
kioue,  trad.  par  M.  St.  Julien,  Journal  asiatique,  mars-avril  i86A, 
p.  335.) 

i8. 
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peaux  de  bêtes.  Le  pays  qu'il  occupe  est  séparé 
d*Atrân  (Taraz?)  par  un  steppe  d'une  étendue  de 
81  journées  de  marche.  La  contrée  habitée  par  les 
Tagazgaz  est  le  plus  vaste  de  tous  les  pays  turcs  ;  elle 
est  entourée  par  la  Chine,  le  Tibet,  les  Khozlodjes, 
les  Keïmak,  les  Ghozzes,  lesDjagha  (Tchaghataï?), 
les  Petchénègues ,  lesTerkech,  les  Euzkech ,  lesKhou- 
fach^  Sur  le  bord  du  fleuve  vit  la  tribu  des  Khor- 
loukh  (?).  La  ville  de  Karat^  est  une  place  forte  oc- 
cupée à  la  fois  par  une  garnison  musulmane  et  par 
une  garnison  de  Turcs-Khozlodjes.  —  On  compte 
en  tout  seize  (grandes)  villes  turques. 

RODTE  DE  MEBVE-CHAHIDJÂN  AU  TOKHABISTÂN. 

Kab  (Kar,  selon  Kod.  qui  ne  compte  que  6  fars, 
par  le  désert),  7  fars.  —  Mehdy-Abâd,  6  fars.  — 
Medjd-Abâd  (Kod.  Yahya-Abâd),  7  fars. —  Karye- 
teïn  «les  deux  bourgs»  (Kod.  El-Feres)*  5  fars.  — 
Açed-Abâd,  sur  le  fleuve  (TOxus),  6  fars.  —  Kasr- 
el-Abnef ',  sur  le  fleuve ,  Ix  fars.  —  Merve-er-Roud 

^  Je  ne  puis  iire  les  deux  groupes  qui  suivent;  ce  sont  sans  doute 
des  noms  de  villes  que  l'auteur  aura  confondus  avec  les  noms  des 
principales  tribus.  (Gf.Sprenger,  loc,  cit.  p.  26.)  Edriçy  a  cité  textuel- 
lement ce  passage,  I,  498;  mais  ses  leçons  ne  peuvent  inspirer  au- 
cune confiance. 

'  Les  copies  portent  Maçyal'Karat  ou  Farat,  peut-être  faut-il  lire 
Medynet-Farah . 

'  Au  rapport  de  Yakout,  dans  le  Mo'djem,  ce  château,  appelé 
Sinvân  avant  la  conquête  musulmane,  doit  son  nom  à  El-Âhnef,  fils 
de  Kaîs ,  qui  s'empara  du  Tokharistân ,  Tan  82  de  Thégire.  \  Sur  ce 
personnage,  jyoy.  C.  de  Perceval,  Essai  sar  l'hisï.  des  Arabes,  IIF,  276  ; 
Îbn-Kotaîbah ,  éd.  Wûstenfeld,  p.  219.) 
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(Rod.  Merve-la-Haute],  5  fars.  -  Birichk,  sur  le 
fleuve,  5  fars.  —  Asrab,  6  fars.  (Rod.  y  fars.)-— 
Guendjabâd ,  6  fars.  —  Talikân ,  6  fars.  —  Rich- 
tidjab(Rod.  Risdjân),  5  fars.  —  Arghiân,  Ix  fars. 

—  Rasr-Hout,  5  fars.  —  Raryân  (Faryab?),  6  fars. 

—  El-Raa'  «la  plaine,»  dépendance  du  Gouzgân, 
9  fars. —  Serkân  (Rod.  Oustourkân),  dépendance 
du  Gouzgân,  g  fars.  —  Sed^eh^  dépendance  de 
Balkh,  6  fars.  —  Vuchkouk,  5  fars.  —  El-Ouz 
(El-Ghour?),  4  fars.  —  Balkh,  3  fars.  La  distance 
totale  entre  Merve  et  Balkh  est  de  i  26  faps.^ 

De  Balkh  à  Sarkhour,  5  fars.  —  De  là  aux  bords 
du  fleuve  Djeïhoun  (Oxus),  7  fars.  A  droite  est  le 
pays  de  Rhottol  et  le  fleuve  du  Lion;  à  gauche,  le 
Rhârezm.  Merve  a  un  autre  nom ,  qui  est  Nil.  Cette 
.ville  est  formée  de  deux  quartiers,  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  de  Balkh.  (Ses  dépendances  sont  :)  Amol» 
Rezm ,  les  montagnes  de  Talikân ,  Raryat  (Faryab?) , 

'  Kodama,  qui  donne  quelques  détails  sur  les  principales  stations 
de  cette  route,  nous  apprend  que  Sedreh  était  d*abord  un  simple 
relai  de  poste,  dans  le  désert.  L*an  2o3  de  Thégire,  à  la  suite  d*un 
tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  aux  environs  de  Merve  et  dans 
le  Tokharistân ,  une  source  abondante  jaillit  auprès  de  Sedreh  et 
forma  une  rivière  qui  roula  ses  eaux  bourbeuses  jusqu'à  Merve  et 
Amol ,  répandant  la  fertilité  sur  son  passage.  Depuis  ce  temps,  Se- 
dreh est  un  bourg  important,  entouré  de  vergers  et  de  champs  cul- 
tivés. 

'  Je  ne  trouve  que  1 18  fars,  mais  il  est  certain  que  deux  stations 
dont  le  nom  est  cité  par  Kodama  ont  disparu  de  nos  copies.  En 
tenant  compte  de  cette  omission ,  et  après  un  examen  attentif  des 
deux  documents,  je  trouve  que  cette  distance  est  de  127  fars.  (Cf. 
Spreoger, /oc.  cit.  p.  4i>)  Mokaddessy  compte  17  journées  de  marche  , 
à  raison  de  6  fars.  1/2  par  journée. 
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le  Nedjd  uhaut  plateau,»  le  Djouzghân ,  jusqu'aux 
derniers  bourgs  de  la  Bactriane.  Le  fleuve  de  Balkh 
conserve  ce  nom  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  Termed; 
il  baigne  les  murailles  de  cette  ville ,  bâties  en  pierres 
de  taille. 


BOUTE  DE  SAGHANIÂN. 


De  Termed  à  Sarim-Kbân ,  6  fars.  —  Kbân-Zen- 
djy  (Ist.  Darzindy),  6  fars.  —  Bertakbt,  7  fars.  — 
Sagbaniân ,  5  fars.  —  Barabda ,  3  fars.  —  Hemdarân, 
7  fars.  Entre  ces  deux  dernières  stations,  s'étend  une 
vallée  qui  peut  avoir  2  ou  3  fars,  de  long. —  Barse- 
koun ,  S  fars.  —  Savamân ,  5  fars.  —  Vachdjird , 
4  fars.  —  Rast,  4  journées  de  marche.  Rast,  qui 
forme  la  frontière  du  Khoraçân  de  ce  côté ,  est  une 
vallée  étroite  entre  deux  montagnes;  c'est  par  là  que 
pénétraient  autrefois  les  Turcs,  quand  ils  envahis- 
saient le  pays.  Fadbl,  fils  de  Yahya,fils  de  Khaled, 
fils  de  Barmek,  y  fit  construire  une  porte  ^. 

ROUTE  DE  BALRH  AG  TOKHABISTÂN  SUPERIEUR. 

Valary,  5  fars.  - —  Le  chef-iieu  du  Khoullam  ou 
Khoulm,  5  fars.  —  Nahar,  ville,  6  fars  (Kod.  7  fars). 
—  Erkabouk,  5  fars.  —  Karisgham  (Kod.  Karidh- 

^  Voilà  pourquoi  cette  station  est  nommée  Derbend  1  barrière» 
dans  le  Livre  des  Climats.  IbnKballikân ,  citant  un  passage  de  Y  His- 
toire des  vizirs,  par  Djouchiary,  assure  que  Fadbl  le  Barmécide  fut 
investi  du  gouvernement  de  tout  le  pays  qui  s*étend  entre  le  Cbirvân 
et  les  frontières  du  Turkestân,  Tan  176  de  Tbégire.  Yakout  a  trans- 
crit textuellement  ce  passage  d'ibn  Khordadbeb,  dans  son  diction- 
naire, au  mot  cx^)- 
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Amir),  7  fars.  —  Près  de  là  sont  les  bourgs  qui  ap- 
partiennent à  Bostam ,  fils  de  Soura ,  fils  de  Mosavir  ^ 

BELAIS  DE  POSTE  SUR  LA  ROUTE  DE  L^ORJENT. 

De  Sorramen-râ  à  Deskereh,  1  2  relais.  —  De 
Bagdad  à  Deskereh,  10  relais. —  Moçair-Abâd  (ou 
Naçir-Abâd),  9  relais.  —  Karmiçîn,  6  relais.  — 
Djoundâ'n  (Khoundad),  10  relais.  —  Hamadân, 
3  relais.  —  Miskveïh,  2  1  relais.  —  Rey,  1  1  relais. 
—  Koumès,  i3  relais.  —  Neïsapour,  19  relais^. 

^  La  longueur  totale  de  cette  route  est  ici  de  28  fars,  et  dans  Kod. 
de  3o  fars. 

.'  Il  est  bon  de  s'arrêter  un  moment  sur  ces  cbiffres,  afin  d'en  tirer 
des  indications  précises.  Kodaroa,  qui  part  de  Bagdad,  compte 
73  relais  jnsquà  Rey;  Ibn  Kbordadbeb  part  de  Sorra-men-rà ,  et  en 
compte  72.  Le  nombre  total  des  postes  entre  la  capitale  de  Tlrak  et 
celle  du  Khoraçân,  eptre  Bagdad  et  Neïcbapour,  s'élève  à  io4.  Or, 
comme  une  poste,  nous  le  savons  par  le  témoignage  du  voyageur 
Mokaddessy,  était  de  6  milles  dans  le  Khoraçân,  il  s'ensuit  que,  entre 
t*une  et  l'autre  capitale,  le  service  régulier  du  herid  avait  à  parcourir 
62d  milles,  soit  208  parasanges  ou farsakhs  (i248  kilomètres). Ce- 
pendant nous  -avons  vu  précédemment  que  cette  distance  était  de 
3oi  fars.  ;  et  il  serait  malaisé  de  trouver  la  raison  d'une  telle  inéga- 
lité si  l'on  oubliait  que  ce  dernier  cbiOre  s'applique  seulement  à  la 
route  suivie  par  les  caravanes.  Quelque  considérable  que  paraisse  d'a- 
bord un  écart  de  93  fars.*ou  plus  de  55  myriamètres,  cette  considé- 
ration suffit  à  l'expliquer.  Quiconque  a  voyagé  en  Asie  Mineure  ou 
en  Perse  sait  avec  quelle  lenteur  désespérante  marchent  les  cara- 
vanes; que  de  détours  et  de  contre-marches  elles  sont  condamnées  à 
faije  pour  trouver,  soit  un  gué,  soit  un  village  d'approvisionnement, 
soit  un  pâturage  pour  les  bètes  épuisées.  Le  tchapar  «  courrier  »  brûle 
l'espace  ;  n'ayant  d'autre  bagage  que  son  sac  de  dépêches ,  sa  pipe  et 
le  tapis  qui  lui  sert  de  lit,  il  vole  de  relais  en  relais,  franchissant 
torrents  et  montagnes,  prenant,  pour  abréger  sa  route,  des  sentiers 
escarpés  où  nul  autre  n'oserait  s'engager,  et  terminant  ainsi  en  vingts 
quatre  heures  le  trajet  que  le  paisible  muletier  accomplit  à  peine  en 
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BELAIS  DE  POSTE  DANS  L'AHVAZ  ET  LE  FARS. 

De  Houlvân  à  Chehrzour,  9  relais. —  De  Houlvân 
à  Syrevân^  «7  relais.  — -  De  Syrevân  à  Samaïrali, 
4  relais.  — -  De  Hamadân  à  Koumin,  àj  relais.  — 
D'El-Warkâ  à  Koumm,  3  relais.  —  De  Koumm  à 
Ispahân ,  1 6  relais.  — r-  De  Faderân  à  Nèhavend ,  3  re- 
lais. —  De  Bagdad  à  Vaçit,  2  5  relais.  —  De  Vaçit 
à  la  frontière  d'El-Ahvaz,  20  relais.  —  De  là  à  Nou- 
bendedjân,  19  relais.  —  A  Chirac,  12  relais.  —  A 
Istakhr,  5  relais. 

Contributions  de  Ghehrzour,  Samegbân  et  Diza- 
bàd,  2,750,000  dirbems. 

Impôt  foncier  du  Maçabadân  et  de  Mibrdjânkadak, 
3, 5oo, 000  dirbems. 

Impôt  foncier  de  Koumm ,  2  millions  de  dirbems. 

ROUTES  ENTRE  SOUK-EL-AHVAZ  ET  LE  FARS. 

De  Souk-el-Abvaz  à  Azem,  6  fars.  —  Goubdîn, 
(Àbdîn?),  5  fars.  —  Zott,  6  fars.  —  Makbaçab  et 
Dbyâ  «la  ferme,  »  où  se  trouve  im  grand  pont  sur 
le  Ouddi-el'Milh  «rivière  du  seP.»  —  Dihlizân, 

huit  jours.  Les  paragraphes  spéciaux  consacrés  par  notre  auteur  aux 
stations  de  la  poste  (sikkeh)  prouvent  incontestabiement  qu'il  y 
avait  à  côté  de  la  route  ordinaire,  fréquentée  par  le  public,  une 
route  plus  spécialement  affectée  aux  besoins  du  service  postal ,  el  plus 
directe  que  la  première.  La  différence  entre  l^s  deux  itinéraires  s'ex- 
plique ainsi  d'elle-même. 

'  La  distance  est  omise;  mais  dans  Kodama  on  lit  4  fars.  Cet 
écrivain  estime  à  44  fars,  la  distance  entre  Souk-el-Ahvaz,le  principal 
marché  de  la  Susiane,  et  Erradjân.  Mokaddessy  compte  7  journées, 
environ  45  fars.  =^  22b  kilom. 
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6  fars.  — Erradjân ,  5  fars.  Sur  la  rivière  d'Erradjân, 
s  élève  un  magnifique  pont  d'origine  sassanide;  il  est 
en  pieiTes  de  taille  et  long  de  plus  de  3oo  coudées. 
—  Destedjîrd,  5  fars.  —  Sedy,  c'est  là  qu'on  gravit 
la  côte  de  rÉléphant  nAkabat-el-Fil,))  6  fars.  — 
Rhardjân,  6  fars.  —  Zerdjouneh,  4  fars.  —  Nou- 
bendedjân,  5  fars.  —  Kourkbân,  5  fars.  —  Dans  les 
environs  est  le  vallon  de  Bâwân,  célèbre  par  ses 
noyers,  ses  oliviers  et  autres  arbres  à  fruit,  qui 
poussent  au  nnilieu  des  rochers.  —  Harareh,  7  fars. 

Gbiraz  forme  un  district  qui  dépend  d'Ardechir- 
Rboureh.  Les  autres  villes  de  ce  district  sont  :  Djour, 
Meîboud,  Djau,  Simghân,  Bendedjân,  Kerikhân, 
Kbqvar,  Roustak,  Kîz,  Guérouz,  Abdereh,  Sebdal, 
Tawadj,  Kourân ,  Sidin ,  Silaf,  Gouvân,  Zendjân  et 
Kouim-Firouz. 

La  distance  de  Souk-el-Abvaz  à  Davrak  par  eau 
est  de  18  fars.;  par  terre,  de  a 4  fars. 

DISTRICT  DE  SABOUR. 

Il  est  ainsi  nommé  à  cause  de  son  chef-lieu.  Les 
cantons  qui  en  dépendent  sont  :  Noubendedjân , 
Khast  (ou  Khacht),  Kimaredj,  Kazeroun,  Djureh^ 
Goundivân ,  Destbarîn ,  Hindoukân ,  Derdjerid  , 
Soulaf ,  Khoubedân ,  El-Meïdan ,  Mahân ,  Rasikhân , 
Chahidjân ,  Merzefadîn ,  Savroun ,  Dizlendjân ,  Sileh- 
Misr  (?),  Enverân,  le  Bas-Khoumagân,  le  Haut- 
Rhoumagân ,  Tabaz-Mardàn ,  Kîst. 

*  C'est  la  petite  ville  nommée  Guroah  par  Hamd-Allah-Mustaufy, 
dans  son  Nouzket. 
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DISTRICT  DMSTAKHR. 

Istakhr  est  à  la  fois  le  nom  du  chef-lieu  et  du  dis- 
trict. Dépendances  :  ElBeïda,  Bahrân,  Açân,  Iredj, 
Manis,  Djîr,  Kybr-Halkounah ,  Borghân,  Miavân, 
Kacalisân,  El-Oudar. 

De  Chiraz  à  Faça  (nommée  aussi  El-Béida)  et 
à  Darabjird,  3o  fars.  —  De  Faça  à  Darabjird, 
1 8  fars.  Les  cantons  qui  forment  le  district  de  Da- 
rabjird (aujourd'hui  pays  des  Chebankareh)  sont  : 
Darabjird,  Guerm,  Djehrem,  Sahaf,  El-Akrad,  EU 
Abdiân,  Djouim,  Merdj  (Mergue),  Tarem,  Ta- 
bestân. 

DISTRICT   D'ERRADJÂN. 

Bas ,  Chehr  ^  Mildjân ,  Buzurg. 

Distance  de  Chiraz  à  Djour,  20  fars.  — -  De  Djour 
à  El-Beïda,  8  fars.  —  De  Noubendjân  à  Chiraz, 
23  fars.  —  De  Chiraz  à  Sabour  (Chapour),  20  fars. 
— •  De  Chiraz  à  Istakhr,  8  fars. 

CAMPEMENTS  DES  KURDES. 

Le  mot  r^mm^  (au  pluriel  romoam)  signifie  le 

*  Au  lieu  de  Cbehr,  Mustaufy,  qui  a  cité  cet  article  daps  le  même 
ouvrage,  écrit  Sair,  Le  nom  suivant  est  illisible  dans  le  texte;  c*est 
peut-être  le  Dariân  de  Mokadde9sy.  (Cf.  Sprenger,  loc,  cit  p.  69.) 

*  L'orthographe  de  ce  non)  n'est  pas  Gxée.  Dans  les  traités  d*Ista- 

khry  et  d'Edriçy,  on  trouve  constamment  la  forme  ^;.  La  pronon- 
ciation adoptée  ici  est  celle  de  Yakout  et  de  Mokaddessy.  Ce  dernier 
(r*  290)  compte  33  tribus  ou  clans  chez  les  Kurdes  ;  mais  il  est  im- 
possible de  les  rapprocher  des  noms  cilés  par  notre  auteur-,  en  outre, 
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campement  des  (tribus)  Kurdes.  On  en  compte 
quatre  :  i^'le  remm  d*El-Huçeîn ,  fils  de  Djilaveîb(£d. 
Khalaveîb),  surnommé  Miandjân;  il  est  à  i4  fars, 
de  Ghiraz;  3^  le  remm  de  Kaçem,  fils  de  Cbahriar, 
nommé  Gouriân  (Yak.  et  Ed.  Barindjàn),  il  est  k 
3o  fars  de  Cbiraz  ;  3"*  le  reipm  d'Ârdamraï-Havamab 
(cest  peut-être  ieà^^j^\  de  Mokaddessy),  à  a6  fars 
de  Cbiraz;  Ix''  le  remm  d'El-Huçein,  fils  de  Salih, 
nommé  Rizan  (copie  B.  Mouzan  ;  Yak.  Zizân) ,  à  7  fars 
de  Cbiraz. 

La  province  du  Fars  a  1  Sofars.  en  long  et  en  large; 
elle  renferme  six  districts^  :  i^Istakhr;  îi®  Sabour; 
3^  Ardecbir-Khoureb  ;  4^  Darabjird;  5°  Faça;  6^  Er- 
radjân. 

ROUTE  D'ISTAKHR  A  SIBDJAN  (OO  GHIRDJÂN,  CAPITALE 

DU  KERMÂn). 

Kbidbr,  7  fars.  —  Le  Lac  ^,  5  fars.  —  Ersindjân, 
7  fars.  —  El-Astaf,  4  fars.  —  Cbahek-la-Grande , 
6  fars.  —  Village  du  Sel  «  Quryet-el-MiUi ,  »  9  fars.  — 

trois  de  ces  tribus  sont  omises  dans  la  copie  du  D'  Spreuger.  (  Voyei 
aussi  Prairies  d'or,  III,  p.  2  53 ,  et  un  mémoire  d*Ë.  Quatremère  dans 
les  l^otices  et  extraits,  t.  XIII,  p.  3oo  et  suiv.)  J'ai  déjà  fait  remar- 
quer ailleurs  (Dict.  yéogr,  de  la  Perse,  p.  264)  quelle  confusion 
régnait  dans  les  auteurs  musulmans  qui  ont  parlé  des  tribus  kurdes. 
L*ét.ude  plus  complète  des  dialectes  et  des  traditions  populaires 
pourra  seule  dissiper  ces  ténèbres. 

*  Il  faut  lire  six  au  lieu  de  cinq  que  portent  les  copies,  puisque  ce 
nombre  se  trouve  confirmé  parla  nomenclature  qui  suit;  il  est  donné 
aussi  par  Mokaddessy.  (Cf.  Sprenger,  loc.  cit,  p.  69.] 

*  Ce  lac  est  nomm(^  nenguiam  par  Edriçy,  qui  en  donne  la  des- 
cription (I,  p.  /ni). 
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Mourianeh ,  8  fars.  —  Arvân ,  3  fars.  —  Marsan , 
dernière  dépendance  du  Fars  (distance  omise).  Ce 
qui  fait  depuis  Chiraz  jusqu'à  cette  station  6i  fars. 

—  De  Marsan  à  Roud,  3  fars.  —  Kelmân,  2  fars. 

—  Sirdjân ,  capitale  du  Kermân  et  résidence  du 
sultan,  1  I  fars.  H  y  a  donc  16  fars. ^  depuis  la  fron- 
tière du  Fars  jusqu'à  cette  ville. 

Villes  du  Kermân 

(lacune), Koufs,  Mazen,  Marah,  Balous,  Djiraft,  qui 
est  la  plus  grande  ville  du  royaume,  bien  que  le 
sultan  réside  à  Sirdjân  ^. 

ROOTE  (du  kermân)  AU  SEDJESTÂN. 

De  Djiraft  à  Bemm ,  20  fars.  —  Bermasir,  7  fars. 

—  El-Amel,  sur  la  lisière  du  désert,  k  fars,  de  là 
jusqu*au  Sedjestân ,  70  fars,  dans  le  désert*. 

Villes  du  Sedjestân  :  Zalek ,  Gourgveïh ,  Heïçoum , 

^  Ce  paragraphe  est  plein  de  lacunes  et  d^erreurs.  En  admettant 
comme  exactes  les  deux  distances  additionnées  par  Tauteur,  on  a 
77  fars,  pour  la  distance  entre  Chiraz  et  la  capitale  du  Rermân.  C'est 
presque  le  résultat  obtenu  par  Kodama  :  76  fars.Edriçy,  qui  suit  une 
route  différente  pat  le  désert,  dit  238  milles  (76  fars.).  Dans  Yakout, 
on  lit  64  fars,  seulement  ;  mais  le  texte  est  certainement  mutilé  dans 
cet  article  du  Mo'djem,  ^ 

^  Le  délabrement  du  texte  est  encore  évident  ici,  puisque  les  villes 
les  plus  importantes ,  telles  que  Berdasir,  Bemm ,  etc.  ne  sont  pas 
mentionnées.  Il  est  permis  de  supposer  aussi  que  fauteur,  travaillant 
sur  un  document  incomplet  et  inexact,  aura  pris  pour  des  noms  de 
ville  les  clans  des  Koufs  et  des  Baloutches,  ainsi  que  les  gorges  de 
Karen  (écrites  aussi  Barzen)  où  vivaient  ces  nomades.  (Cf.  Istakhry, 
p.  72;  DicU  de  la  Perse,  p.  452.) 

^  Ce  qui  fait,  pour  la  longueur  totale  de  cette  route, ^101  fars. 
Kodama  compte  seulement  80  fars,  mais  il  faut  remarquer  qu'il  suit 
une  route  différente  à  travers  le  Kouhibtân. 
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Zarendj,  Bost,  Masverd,  Karyeteïii  ((  lesdeux  bourgs;  i) 
en  cet  endroit  se  trouvent  les  écuries  de  Roaslem; 
Rokhedj ,  Daver.  Le  fleuve  du  Sedjestân  est  nommé 
Hendmend.  Dans  les  anciens  âges,  ]e  roi  Keïkaous 
donna  la  couronne  du  Sedjestân  à  Roustem  le 
Héros. 

D*E1-Amel  à  Taberân,  qui  dépend  du  Kermân, 
Ix  1  fars.  —  De  Taberân  à  Basour,  chef-lieu  du  Dje- 
roun  (Ed.  Djervân),  i4  fars.  —  De  là  au  village 
de  Yahya,  fils  d*Amr,  lo  fars.  —  Hadân,  lo  fars. 

—  Maaden  «la  mine,»  lo  fars.  —  Mousar,  9  fars. 

—  Direk-Mamounah ,  9  fars.  —  Guîr,  1  o  fars.  De 
là  au  pays  habité  parlesBalous  (Beloutches),  20  fars. 

—  La  Montagne  de  Sel,  6  fars.  —  Màhal,  9  fars. 

—  Kalamân ,  6  fars,  —  Seraï-Khalef ,  4  fars.  —  Fi- 
rouz,  3  fars.  —  El-Hafsar,  sur  la  route  de  Kandabil, 
en  suivant  le  steppe ,  20  fars.  —  Seraï-Dara,  1  o  fars, 

—  El-Hoçaïbah,  10  fars.  —  Kasdân,  10  fai*s.  — 
Djour,  liO  fars.  —  Bourg  de  Suleïman-ben-Somayi, 
1 8  fars.  (Ed.  village  de  Salem).  Ce  village  est  le  port 
du  Khoraçân  où  l'on  sembarque  pour  aller  dans 
rinde  et  la  vallée  de  Tlndus  (le  Sind). 

De  la  frontière  du  Kermân  à  Mansourah,  80  fars.; 
on  passe  par  le  pays  desZathes  (ou  Djïithes),  qui  ont 
la  garde  de  cette  route.  —  De  Zarendj,  capitale  du 
Sedjestân ,  à  Moultân ,  deux  mois  de  voyage.  Moultân 
fut  nommé  uleferdj  de  la  maison  dor,  »  parce  que 
Mohammed,  fils  de  Kaçem,  lieutenant  d'El-Had- 
djadj  ^  y  trouva  lio  bahar  d'or  dans  une  maison,  qui 

^  Sur  la  priàe  de  Moultân  et  Texpédition  de  Mobammed  dans  la 
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fut  depuis  nommée  «  maison  d'or.  »  Ferdj  (fente)  a  ici 
le  sens  de  «  frontière.  »  Le  hahar  vaut  333  menuy  et 
le  menn  a  ritles. 


PAYS  DU  SIND. 


El-Raïrounyeh ,  le  Mekrân  \  El-Mend  (il  s  agit  du 
pays  des  Meyd),  Kandahar,  Kasrân,  Noukân,  Kan- 
dabîl ,  Kinnezboun,  Armabîl,  Kanbaly,  Se^hbân,  Sa- 
dousân,  Deïbal,  Raçek,  Daur,  Vendân,  Moultân, 
Sendân ,  Mandai, Salmân, Seïrasp,  Keredj,  Roumlah, 
Kouly,  Ranoudj,  Barouh. 

PAYS  DES  PEHLEVIS, 

Hamadàn,  Dinaver,  Nèhavend,  Mihrdjânkadak , 
Maçabadân,  Kazvîn.  Cette  ville ,  qui  est  à  ay  fars,  de 
Rey,  forme  la  frontière  du  Deïlem;  elle  comprend 
]a  ville  de  Mouça  et  la  ville  de  Mubarek^.  Zendjân, 
selon  les  uns ,  est  à  i  5  fars. ,  selon  les  autres  à  1 2  fars. 
d'Ahbar;  Essinn,  Taïlasân  (pays  des  Talisches)  et  le 
Deïlem.  L'impôt  foncier  de  Kazvin  et  de  Zendjân 

vallée  de  rindus,  on  peut  consulter  l'extrait  du  Livre  des  Conquêtes, 
de  Beladory,  publié  par  M.  Reinaud  dans  le  Joum.  asiat.  h*  sérient.  V, 
p.  121  et  suiv.  La*iuaisdn  ou  frontière  d*or  est  citée  par  Maçoudy, 
1. 1,  p.  207  et  p.  377. 

^  Les  copies  lisent  Kermân.  La  confusion  entre  ces  deux  noms , 
qui  ne  différent,  en  arabe,  que  par  la  position  d'une  lettre,  est  fré- 
quente dans  les  manuscrits.  (Voyez,  par  exemple,  le  passage d'ibn 
Haukal ,  cité  par  Abou  1-Féda,  texte,  p.  346.) 

*  L'origine  de  ces  deux  quartiers  est  expliquée  par  Mustaufy,  dans 
la  description  de  Kazvîn  qui  termine  son  Histoire  choisie.  (Voyez  un 
extrait  de  cette  chronique»  Joum.  asiat,  5*  série,  t.  X,  p.  261.) 
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n'est  pas  établi  sur  une  base  llxe-,  mais  il  est  évalué 
appreximativement. 

RDCTB  DE  L'AITVAZ  k  ISPAHiIn. 

tie  Eïdedj  à  D|ow(lardân,  3  fars.  —  Arestadjird, 
k  fars.  —  SeHtl  Dedit  «la  plaine  blanche,»  6  fars. 

—  Toumeii  (ou  Tonner),  5  fars.  —  Tenoudjird, 
6  fars,  —  nibat,  y  fars.  —  Kbanedàn,  7  fars.  — r 
Ispabân,  -j  fars.  ' 

DOCTE  DU  FARS  À  ISPABÂN. 

Kanifirouz,  5  fars. —  Kouret  (ou  Koured),  5  fars. 

—  Kâb,  Il  fars. —  Semarmez  (SomaïremP),  5  fars. 

—  Chebali,  5  fars.  —  Mourdah,  7  fars.  —  Kenz- 
el-Merdjân  «trésor  do  corail,»  7  fars.  —  Kbàn-el- 
Abrar  «  fHôtei  des  hommes  généreux.  »  —  Ispa- 
hân^. 

BODTE  D'ISPAHÂN  À  RET. 

De  Vahoudyeh  (f  g  d'Ispahân)  à  Berkbàr, 

3  Cars.  —  Ribat-Der  «la  station  delà  porte,  »  7  fars. 

—  Ënbazer,  5  fars.  —  Asfar,  Ç  fars.  —  Damar, 
à  faiï.  —  Abâd,  5  fars.  —  Bcrouz,  5  fars.  — 
Kouinm,  6  fars.  —  Khavas.  5  fars.  —  Mokattaa 

'   Distance  totale,  i5  farg.=;  570  kilom. 

'  Lu  dtsiaoces  des  àem.  dernières  stations  ne  sont  pas  indiqudea. 
Dniis  ktakhry.  où  t'avnnt-dernîb-c  ciape  est  nonimëe  Khdnteadjia, 
lo  disUaCF  est  i  i  (an.  et  la  roule  complète,  -ji  (un.  Dans  K.odania  , 
70  (am,  mais  il  est  à  remarquer  que  l'un  et  l'autre  prennent  Cliirai 
|ioiir  point  de  déprl. 
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tt  la  ferme ,  »  5  fars.  —  Karem ,  9  fars.  —  Eddeïr  w  le 
couvent,  »  7  fars.  —  Dér,  7  fars.  —  Key,  7  fars.  ^ 

BOOTE  DE  BAGDAD  À  BASRAH. 

Médaïn,  Deïr-el-Okoul ,  Djardjaraya,  Djebboul, 
Fein-es-Silh ,  Vaçit,  Farouth,  Deïr-el-Ommal ,  El- 
Hawanit.  On  traverse  ensuite  les  marais  [hataîh), 
jusqu*au  canal  d'Abou  1-Açed.  Là  on  s'embarque  siu* 
le  Didjlet-el-Awra ,  puis  sur  le  canal  de  Makal,  jus- 
qu'au château  de  Basrah  ^. 

RELAIS  DE  POSTE  ENTRE  SORRA-MEN-RÂ  ET  VAÇIT. . 

Okbera,  9  relais.  —  Bagdad,  6  relais.  —  Mé- 
daïn ,  3  relais.  —  Deïr-el-Okoul ,  4  relais.  —  Djar- 
djaraya,  8  relais.  —  Djebboul,  5  relais.  —  Vaçit, 
8  relais^. 

*  Total  du  parcours,  Si  fars.  La  carte  n*  Vif  du  D'.Sprenger, 
dressée  diaprés  YAival,  donne  79  fars. 

^  L'auteur  ne  donne  pas  les  distances  entre  chaque  station,  parce 
qu'une  partie  du  voyage  se  fait  sur  les  canaux  qui  coupent  toute 
cette  contrée.  Mais,  au  rapport  des  meilleurs  géographes  musulmans, 
Bagdad  étant  à  1 00  fars,  de  Basrah ,  Vaçit ,  qui  doit  son  nom  à  sa  po- 
sition intermédiaire  entre  les  deux  villes ,  est  à  5o  fars,  de  Tooe  et 
de  l'autre.  C'est  ce  qu'affirme  Yacouby  (p.  107  et  108),  qui  men- 
tionne avec  soin  chacune  des  stations  nommées  ici.  Kodama  suit 
exactement  le  même  itinéraire,  malheureusement  presque  tous  les 
noms  y  sont  méconnaissables.  Il  est  à  remarquer  qu'Ëdriçy  ne  compte 
que  1 20  m.  ou  4o  fars,  de  Bagdad  à  Vaçit.  La  station  nommée  Deir- 
el'Ammal  doit  probablement  son  nom  aux  manufactures  de  tissas 
dont  parie  Yacouby  (loc,  cit  p.  1 09).  Enfin  le  Méraçid^  au  mot  y^ , 
explique  l'origine  des  deux  canaux  d'Abon'l-Açed  et  de  Ma'kaL 

^  En  évaluant  le  relai  à  6  milles  ou  3  fars,  la  distance  entre 
Bagdad  et  Vaçit  est  56  fars,  entre  Okbera  et  Vaiçit,  86  fars.  Il  ett 
vrai  que  Mokaddessy  donne  1 2  milles  au  relai ,  dans  le  désert  et 


LE  LIVRE  DES  ROUTES  ET  DES  PROVINCES.     281 

l\OUTE  DE  BASRAH  À  I/OmAn  ,   LE  LONG  DE  LA  COTE. 

Abbadân,  Hadaryab,  Arfadja,  Zàbounah ,  EU 
Maaz,  El-Assa,  El-Migras,  Holeïdjah,  Haçan,  El- 
Kora,  Moçeîlaba  (Ed.  Masiakha),  Hamadb,  Hadjar, 
Mokabar  (Kod.  Mokayr),  Et-Katan,  la  Sabkhah 
«  terrain  ^alsugineux ,  »  Oman  ou  Sobar  * . 

ROUTE  (dB  BA$RAH)  VERS  L'ORIENT,  PAR  MEB, 

De  Basrah  à  Abbadari ,  i  2  fars.  —  Les  Estacades*, 
2  fars,  c'est  là  quon  s'embarque.  La  cote  située  à 
droite  appartient  aux  Arabes,  celle  de  gauche  aut 
Persans;  elles  sont  séparées  par  un  bras  dé  mer  qui 
a  70  fars,  de  largeur.  Dans  ces  parages  se  trouvent 
les  deux  montagnes  (récifs)  nommées^Ofairét  Owàïr^. 
La  profondeur  de  la  mer,  en  cet  endroit,  est  de  70 

i'irak;  mais  cela  n'est  pas  applicable  atix  stations  d*un  pays  sillonné 
de  çaimux»  où  les  dé,tours  sont  à  Tinfiui.  Le  mênçie  auteur  dit  que 
6  milles  font  un  fars,  en  Syrie,  et  je  pense  que  cette  base  est  plus 
acceptable  ici.'  (Cf.  Sprenger,  Vorrede,  p.  6.)  Ce  qui  le  prouve  aussi, 
c'est  que  Mokaddessy  compte  10  fars,  entre  Bagdad  et  Okbera;  il 
faudrait  lire^  20  fars,  si  le  relai  était  csdculé  sur  le  pied  de  1  a  milles , 
c'est-à-dire  exagérer  de  moitié  )a  distance  bien  connue  entre  ces 
deux  points. 

^  Après  Oman ,  la  copie  il  ajoute  un  mot  illisible.  Istakhry  (p.r5) 
dit  que  cette  route,  divisée  en  18  stations ,  est  dangereuse  à  cause  d^s 
nomades  qui  y  exercent  leurs  déprédations.  Dans  Edriçy,  le  nom  des 
stations  est  totalement  différent  jusqu'à  El-Kora  (t.  I,  p.  371).  On 
sait  que  Sohar  fut  le  nom  primitif  de  la  ville  qu'on  appela  depuis 
Omâit. 

^  La  description  des  khachebat,  ou  barrage  de  Basrah,  se  trouve 
dans  Maçoudy,  t,  p.  23o. 

*   Prairies  d'or,  loc,  cit.  p.  2  4o;  Ibn-Batoutah ,  H,  247. 

V.  19 
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à  80  brasses.  Des  estacades  de  Basrah  à  la  capitale 
du  Bahreïn,  sur  la  côte  des  Arabes,  il  y  a  70  fars. 
Les  habitants  dp  Bahreïn  sont  des  pirates;  ils  noijt 
pas  de  champs  cultivés,  mais  possèdent  des  ruches 
d abeilles  et  des  chameaux.  De  là  au  Dourdour^ 
ï5o  fars.  —  de  là  à  Oman,  5o  fars. —  De  Ghihrà 
Aden,  100  fars.  Aden  est  un  des  principaux  points 
de  relâche  dans  cette  mer.  On  n*y  trouve  ni  blé,  ni 
troupeaux;  mais  l'ambre, laloès ,  le  musc  y  abondent. 
Aden  est  Tentrepôt  des  marchandises  du  Sind ,  de 
rinde,  de  la  Chine,  du  Zendj,  de  TAbyssinie,  de 
Basrah ,  de  Djeddab  et  de  Kolzoum  (Suez).  La  grande 
mer  orientale  produit  de  Tambre  excellent.  EUe  re- 
cèle dans  ses  flots  un  poisson  long  de  cent  à  deux 
cents  coudées;  les  marins  le  redoutent,  et,  pour 
réloigner,  ils  choquent  des  morceaux  de  bois  lun 
contre  l'autre  ^.  On  trouve  dans  les  mêmes  parages 
un  poisson  volant,  long  dune  coudée,  à  face^de 
chouette;  un  poisson,  long  de  vingt  coudées  et  qui 
renferme  dans  son  ventre  jusqu'à  quatre  poissons 
du  même  genre  (squales,  requins);  une  tortue  ronde 
de  vingt  coudées ,  qui  pond  mille  œufs  à  la  fois;  sa 
carapace  fournit  une  écaille  excellente  :  cet  animal 
est  vivipare.  (On  y  trouve  aussi)  un  poisson  vivipare 
qui  ressemble  au  chameau;  enfin,  un  oiseau  qui 


^  Le  tourbillon,  aux  environs  du  cap  Moçendom.  [Prairiei  d'or, 
l,  c,  Kazviny,  Athar-el-Bilad ,  p.  117,  et  Relation  des  Voyages,  lxxix.) 

^  C'est  le  cachalot  décrit  par  Maçondy,  sous  le  nom  d*oiHif,  1, 334. 
(Voyez  aussi  Relation  des  V&yatfts ,  fl,  vi,  76-) 
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pond  et  couve  ses  œufs  à  la  surface  des  vagues,  sans 
jamais  se  poser  sur  le  rivage. 

BOUT£  DU  FARS  ( GOLFE  PERSIQUB)  VERS  L'ORIENT. 

D'Oboliah  à  Kharek,  5o  fars.  Cette  île,  qui  a  uii 
farsakh  en  long  et  en  large,  produit  du blë,  des  pal- 
miers et  des  vignes.  —  De  Kharek  à  Lafet,  80  fars. 
Lafet  a  a  fars,  en  long  et  en  lai^e;  elle  produit  du 
blé  et  des  palmiers.  —  De  là  à  Aval  (ou  Abroun), 
ile  longue  et  large  dun  fars,  et  qui  produit  du  blé 
et  des  palmiers,  7  fars.  —  De  là  à  Khîn  ^  île  déserte 
qui n a  pas  plus  d*un  demi-farsakh  d'étendue,  7 fars. 

—  Kîs  (Kich),  île  qui  a  k  fars.  On  y  trouve  du  blé, 
des  palmiers  et  des  troupeaux;  il  y  a  dans  ces  parages 
une  pêcherie  de  perles  très-estimées,  7  fars.  —  Ile 
des  Benou-Kavân,  3  fars,  d'étendue  et  de  largeur; 
die  est  habitée  par  des  hérétiques  de  la  secte  des 
Ibadites ,  1 8  fars.  —  Ormuz ,  7  fars.  —  Narmechîreh 
(Edw  Bannechin) ,  qui  est  la  ligne  de  démarcation 
entre  la  Perse  et  le  Sînd,  7  journées  de  navigaticm. 

—  Daîbal,  8  journées.  Cette  ville  est  à  2  fars,  des 
bouches  du  Mehrân  (Indus).  Le  pays  du  Sind  pro- 
duit le  koust  {çostus  speciosas,  famille  des  balisiers), 

le  rotang  et  le  bambou.  —  Du  fleuve  M ebrân  à ^ 

où  commence  le  territoire  indien,  Ix  journées.  On 
y  récolte  le  rotang  dans  les  montagnes  et  le  blé  dans 

*  Khin  ii*est  cité  nulle  part;  mais  on  lit  dans  Edriçy  (I,  à^à)  : 
•  Honnuz  est  bâti  sur  les  bords  d*un  canal  dérivé  du  golfe  Persique, 
et  qui  est  nommé  El-Hîz  Vy^[.»  Cest  sans  doute  le  même  nom  es- 
tropié par  les  copistes. 

*  Nom  illisible.  Edriçy  dit  Yekstr  ou  Yeksin. 

*9- 
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les  vallées;  les  habitants,  divisés  en  tribus,  vivent 
de  brigandages.  Deux  farsakhs  plus  loin ,  habite  une 
autre  peuplade  qui  se  livre  au  vol ,  ce  sont  les  Meyd  ^. 
—  De  là  i\  Koul  (ou  Koula),  2  fars.  —  De  Koul  \ 
Sendân ,  où  Ton  récolte  le  bois  de  teck  «  sadj  »  et  le 
rotang,  18  fars.  —  De  Sendân  à  Mely  (Malabar), 
pays  du  poivre  et  du  rotang,  5  journées.  Au  dire 
des  marins,  chaque  grappe  du  poivrier  est  surmontée 
d  une  feuille  qui  l'abrite  de  la  pluie  ;  lorsque  la  pluie 
cesse,  le  feuillage  s  écarte;  s  il  recommence  à  pieu-* 
voir,  il  recouvre  de  nouveau  le  fruité  —  De  Melv 
à  Balîn ,  2  journées  ^.  —  De  là  au  grand  golfe ,  a  jour- 
nées. Â  Balin ,  la  route  se  partage.  En  suivant  la  côte^ 
on  arrive  à  Baneh  (ou  Bas) ,  qui  produit  du  riz  qu'on 
porte  à  Serendîb,  a  journées.  —  Sandy  et  Âskan, 
pays  qui  produit  du  riz,  a  journées.  — Koura,  où 
se  jettent  plusieurs  fleuves,  3  fars.  —  Kilakân  (Ed. 
Kilkayân),  Louar  et  Kendjeh,  2  journées  \  Ce  pays 
produit  du  froment  et  du  riz;  on  y  expédie  de  la- 
loès  par  voie  deau  douce  (le  Godavery,  selon  le 
docteur  Sprenger) ,  de  contrées  situées  à  une  distance 
de  i5  journées,  comme  Kamoul  et  d  autres  lieux. 

*  Maçoudy,  I,  S78. 

'  Kazviny  (Âtharel-Bilad,  p.  84,  au  mot  Melibar)  donne  de  nom- 
breux détails  sur  ce  phénomène,  qui  est  décrit  ici  en  termes  brefs 
et  obscurs. 

^  Balîn  peut  être  identifié  avec  le  port  nommé  «IL  par  M.  Rei- 
naudM,  d'après  Birouny.  (Joarn.  asiat.  loc,  cit  p.  128,  ei  Mémoire  sur 

ïluàe,  p.  io4.) 

*  Il  y  a  après  ces  mots  une  petite  lacune;  dans  Edri^,  toutcequi 
suit  se  rapporte  à  la  description  de  8emender« 
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-— i  De  Semender  à  Ourlasîr  (Ed.  Kachtnîr) ,  grand 
royaume  où  abondent  Féléphant,  le  cheval ,  le  buffle 
et  toutes  sorte»  de  productions,  i  2  fars.  Le  roi  de 
ce  pays  est  très-puissant  ^  —  D*Ourtasîr  à  Aîneh ,  où 
l'on  trouve  aussi  des  éléphants,  Ix  journées.  —  De 
Houbalin  (?)  à  Serendîb,  2  journées. 
'  Serendîb  (Ceylan)  a  80  fars,  en  long  et  en  large. 
On  y  voit  la  montagne  sur  laquelle  Adam  fut  préci- 
pité (après  avoir  été  chassé  du  paradis  terrestre).  Le 
sommet  se  perd  dans  les  nues ,  et  il  est  aperçu  des  na- 
vigateurs à  une  distance  d'environ  vingt  journées  [sic). 
Les  Brahmanes,  qui  sont  les  dévots  de  ilnde,  mon- 
trent sur  cette  montagne  l'empreinte  de  l'un  des  pieds 
d'Âdani;  l'autre  empreinte  se  trouvé  dans  Ilnde,  à 
une  distance  de  deux  ou  trois  journées  de  la  pre- 
mière. On  recueille  dans  cette  montagne  l'aloès,  le 
poivre,  plusieurs  espèces  d'aromates  et  de  parfums. 
On  trouve  dans  les  environs  différentes  variétés  de 
rubis  et  d'autres  pierres  précieuses;  enfin,  dans  la 
vallée,  une  mine  de  diamants  et  des  chèvres  à  musc. 
Les  habitants  de  l'Inde  disent  que  le  pied  d'Adam 
n'a  laissé  quune  seule  empreinte  dans  le  roc,  et 
qti'une  flamme  jaillit  sans  cesse,  4;omme  un  éclair, 
du  sommet  de  la  montagne ^  Serendîb  produit  le 
cocotier,  et  l'émeri,  qui  sert  à  essayer  les  métaux;  on 

'  soJuf  Aiic  L^-£=JLeft.  11  faut  ajouter  au  texte  ces  mots  donnés 

parles  deux  copies,  et  qui  ont  été  omis  par  mégarde  au  moment  de 
la  composition. 

*  Tout  ce  qui  est  dit  ici  du  Pic  d'Adam  et  du  volcan  a  élé  copié 
textuellement  par  Edriçy  (t.  I,p.  7 1  ). Mokaddessy  rapporte  la  même 
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trouve  dans  ses  rivières  le  cristal  de  roche,  et  le  long 
de  ses  côtes  sont  établies  des  pêcheries  de  perles. 

Au  delà  de  Serendib,  est  Tile  de  Ramy,  où  vit  le 
rhinocéros.  Elle  produit  le  bokam  (bois  de  Brésil) 
dont  les  racines  sont  efficaces  contre  les  poisons 
mortels.  Ce  remède  s  emploie  surtout  avec  succès 
pour  les  morsures  de  vipères.  On  y  trouve  aussi  des 
buffles  sans  queue  (lacune  de  quelques  mots). 

.  .  .  Les  habitants  de  ces  îles  vont  nus,  et  s'abri- 
tent au  milieu  des  fourrés.  Leur  langage  est  une 
sorte  de  sifflement  inintelligible.  Ils  évitent  la  so- 
ciété des  autres  hommes.  Leur  taille  est  dé  à  chihr 
(36  pouces);  les  parties  génitales,  dans  les  deux 
sexes,  sont  de  petite  dimension;  ils  ont  les  cheveux 
rouges  et  crépus.  Ils  grimpent  aux  arbres  avec  les 

mains ^  Il  existe  sur  le  rivage  de  cette  mer 

une  race  de  blancs  qui  peuvent  atteindre  à  la  nage 
les  bâtiments,  même  lorsqu'il  vente  grand  frais.  Ib 
échangent,  contre  du  fer, de  lambre  qu'ils  apportent 
entre  leurs  dents  ^.  —  Une  autre  île  est  habitée  par 


tradition ,  et  avec  pins  de  précision.  «  Serendib ,  dit  ce  voyageur,  a 
8o  fars,  en  long  et  en  large;  on  y  voit  la  montagne  où  tonnl>a  Adam. 

Elle  est  nommée  l?o  An  ^.  et  peut  être  aperçue  à  plusieurs  journées 

de  là.  On  y  remarque  une  empreinte  de  pied,  large  d*exiviron 
70  coudées;  l'autre  empreinte,  située  à  vingt-qualre  heures  de 
marche  de  la  première ,  est  entourée  de  flammes  pendant  la  nuit.  » 

'  •  Sans  le  secours  des  pieds ,  et  on  ne  peut  les  atteindre ,  à  cause 
de  la  rapidité  de  leur  course.  »  Cest  ainsi  que  cette  lacune  est  com- 
plétée par  Edriçy  (I,  p.  76). 

*  Edriçy  a  suivi  une  leçon  différente  et  moins  bonne;  tlls  échan- 
gent, avec  les  navigateurs,  des  peHes  contre  de  l'ambre  qu'ils  por- 
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des  noirs,  qui  mangent  leurs  prisonniers  tout  vi- 
vants, après  les  avoir  suspendus  el  en  avoir  paitagé 
les  membres  ^ 

Une  montagne,  dont  la  terre  est  mêlée 

d  argent.  Soumise  à  Taction  du  feu  '^ 

Dans- les  montagnes  du  Zendj  (ZabedJ?)  il  y  a 
d'énormes  serpents  qui  dévorent  les  hommes  et  les 
buffles;  on  en  tix)uve  même  qui  dévorent  les  élé- 
phants. Ce  pays  produit  le  camphrier  qui  a ,  à  peu 
de  chose  près,  la  taille  de  Fhomme^.  On  pratique, 
au  sommet  de  Tarbre,  une  incision  par  laquelle 
s'échappe  Teau  (la  résine)  de  camphre.  On  la  re- 
cueille; puis  on  fait  une  autre  incision  au-dessous, 
ver9^1e  milieu^de  Tarbre,  et  le  camphre  en  découle 
goutte  à  goutte.  Après  cela ,  l'arbre  se  dessèche  et 


tent  chez  eux.  »  La  lecture  qui  résulte  de  uos  deux  copies  est  la  même 
dans  Kasvtny.  [Âàjaîh,  p.  108.) 

'  Le  texte  a  souffert  daus  ce  passage  ;  mais  il  peut  être  rétabli 
aiusi  qull  suit  avec  le  secours  d'Edriçy  : 

^^ 
Cf^^ÀJT  AJyttyJLj^  »La.t  j-bJf  yyiUj  jy.  ^li  l^j 


f^jt^y 


'  Ces  ligues  se  rapportent  dans  Edriçy  à  Djalous,  qui  est  Tile 
nommée  Balnus  par  notre  auteur.  «  La  terre  ainsi  mêlée  se  dissout 
et  se  transforme  en  argent.  »  (  Loc,  cit,  p.  79.  ) 

*  Peut-être  lisait-on,  dans  la  rédaction  originale,  à  la  suite  de  ces 
ligaes  ia  description  du  baobab  ou  de  quelque  arbre  gigantesque , 
puisque  la  copie  B  a  conservé  une  leçon  très-différente ,  qui  se  trouve 
aussi  dans  Kazvîny  et  Edriçy  :  «  Il  peut  étendre  Tombre  de  son  feuil- 
lage sur  cent  personnes.  »  On  sait  (|ue  le  camphrier  a  d  ordinaire  le 
port  el  la  hauteur  du  tilleul. 
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meurt.  Cette  île  renferme  une  foule  de  merveilles 
quon  ne  saurait  ni  énumérer,  ni  décrire'. 

La  route  de  Chine  fait  un  coude  à  Balîn  (Eid.  Bal- 
bak  et  Balbank) ,  et  laisse  à  gauche  Vile  de  Serendib. 
De  Serendib,  on  se  rend,  en  dix  ou  quinze  journées 
de  navigation,  à  File  de  Likbalous^.  Les  habitants 
de  cetle  île  vont  nus;  ils  vivent  de  bananes,  de  pois- 
son cru  et  de  cocos;  leur  principale  richesse  est  le 
fer.  Ils  fréquentent  les  marchands  étrangers. 

De  Likbalous  à  file  de  Kalah,  six  journées  de 
navigation.  Cette  île  appartient  au  Djabak  de  l'Inde. 
Elle  renferme  des  mines  d'étain  alkaly  et  des  plan- 
tations de  bambou^.  —  A  gauche  et  à  deux  journées 
de  Kalah  est  l'île  de  Balous,  habitée  par  des  anthro- 
pophages. Productions  :  camphre  excellent,  bananes, 
cocotiers,  canne  à  sucre.  Deux  fars,  plus  loin  est 
nie  du  Djabah  de  Chelahet,  nommé  Maharadja, 
Cette  île  est  très-vaste;  le  roi  qui  la  possède  est  vêtu 
d'une  robe  et  d'un  chaperon  [Kalansoua)  dor;  il 
adore  le  Bouddah.  Productions  :  cocotiers,  bananes, 
canne  à  sucre,  bois  de  sandal,  jacinthe,  giroflier. 
Près  de  là  se  trouve  une  petite  montagne  qui  vomit 
des  flammes,  sur  un  circuit  de  cent  coudées  et  h  la 
hauteur  d'une  lance;  le  jour  il  en  sort  de  la  fumée, 
et  le  feu  ne  se  montre  que  durant  la  nuit.  Après 

^  Ëdriçy  a  reproduit  et  déveioppé  celte  description;  uiab  il  ia 
ra()|)orte  à  i'ilc  Kiiab  ou  Kalah  iu<^(i.  I,  p.  p.  79-80). 

*  Nommée  aussi  Lengbulous ,  Lengalous,  etc.  (Voyez  les  variables 
de  ce  nom  dans  le  Journal  des  savants,  r846,  p.  687.) 

^    Helatlon  des  Voyages ,  I ,  i.xii  ;  Prairies  d'or,  1,3/11. 
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quinze  jours  de  traversée ,.  on  arrive  au  pays  da  coton. 
Entre  Djaba  et  Ghelahet,  on  compte  environ.  .  .^ 
Les  rois  et  les  peuples  de  Tlnde  s'abstiennent  de 
boire  du  vin^  ;  mais  ils  considèrent  Fadultère  comme 
une  action  licite ,  à  Texception  du  roi  de  Komar,  qui 
s  interdit  et  l'adultère  et  Tusage  du  vin.  Au  contraire, 
le  roi  de  Serendib  fait  venir  les  vins  de  l'Irak  poui^ 
sa  consommation.  Tous  ces  rois  font  grand  cas  de 
réiéphant,  et  ils  s'en  disputent  Facquisition  à  prix 
d  or.  Le  maximum  de  la  taille  chez  cet  animal  est 
neuf  coudées;  cependant,  on  trouve  dans  lesghobb^ 
des  éléphants  qui  ont  jusqu'à  dix  et  onze  coudées 
de  haut.  Le  plus  puissant  souverain  de  Tlnde  est  le 
BùtharUf  dont  le  nom  signifie  «roi  des  rois. »  Sur 
le  chaton  de  sa  bague  ^  est  gravée  cette  devise  :  «  Ce 
qu'on  entreprend  avec  passion  finit  toujours  par 
réussir.  »  Après  lui  viennent  le  roi  de  Tafcn;  le  roi 
de  Pjabah  (Java);  le  roi  de  Djozr  (Guzerat?),  chez 
lequel  ont  cours  les  dirhetns  dits  tatherides^;  le  roi 
d'Ânah  et  le  Rahma.  Les  Etats  de  ce  dernier  sont 
distants  de  tous  les  autres  d*une  année  de  marche  ^. 
Le  Rahma  possède  cinquante  mille  éléphants,  des 


^  Lacune.  Edriçy  dit  deux  parasanges  environ  [Le.  p. $o) .  Au  lieu 
de  «pays  du  colon, »  la  copie  B  lit  -,  U^ll  3^  «pays  des  aromates. » 

*  Passage  copié  par  Maçoudy  (1 ,  1 68). 

^  Piuriei  :  aghbah,  Les  géographes  arabes  nomment  ainsi  de» 
vallées  spacieuses  et  étendues  qui  s'avancent  dans  la  mer.  Maçoudy 
fes  place  dans  le  voisinage  de  Geyian. 

*  Voyez,  sur  cette  monnaie,  M.  Heinaud,  Mcin.  sur  f'/m/e^p.  235  , 
cl  Gildemeister,  p.  28. 

*  Maçoudy  place  Tenipire  du  Ralima  près  du  Guzerat  (1 ,  383). 
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éloffes  de  coton  et  de  Talons.  Après  lui  vient  le  roi 
de  Kamroun,  dont  le  royaume  touche  à  la  €hine, 
et  abonde  en  rhinocéros.  Cet  animal  porte  sur  le 
front  une  corne,  longue  d'une  coudée ,  et  épaisse  de 
deux  palmes;  on  y  remarque  une  sorte  de  figure 
dans  le  sens  de  sa  longueur.  Quand  on  la  fend,  on 
trouve  dans  f intérieur,  et  se  détachant  en  blanc 
sur  un  fond  noir,  fimage  de  l'homme,  du  cheval, 
du  poisson,  du  paon,  ou  de  quelque  autre  oiseau. 
Les  Chinois  les  achètent  et  en  fabriquent  des  cein- 
tures dont  le  prix  varie  depuis  deux  cents  dinars 
jusqu'à  trois  et  quatre  mille  dinars  ^ 

Tous  les  rois  dont  il  vient  d'être  parlé  ont  les 
oreilles  percées  ^.  Le  roi  du  Zabedj  est  nommé  Ma- 
haradja  ;  il  possède  dans  ses  Etats  une  île  nommée 
DhoU'Tàily  qui  retentit  du  son  des  tambours  et  des 
timbales^.  Au  rapport  des  navigateurs,  on   trouve 

^  Maçoudy  a  cité  avec  quelques  détails  nouveaux  celte  descrip- 
tion, dont  le  fond  paraît  avoir  été  emprunté  au  Livre  des  Animaux  de 
Djahez.  Après  avoir  parlé  de  la  gestation  fabuleuse  de  la  femelle  du 
rhinocéros,  l'auteur  des  Prairies  (f'or  termine  par  ces  mois  :  «  J'ignore 
où  DjabeK  a  puisé  ce  conte,  et  s*il  est  le  résultat  de  ses  lectures, 
ou  de  ses  informations. »  (T.  I,  p.  388.) 

^  Cest-à-dire  portent  des  boucles  d'oreille.  (  Cf.  Relut,  des  voyages, 
I,  i5i.) 

^  Cette  île  est  nommée  Bertaîl  /UU')^  par  Kazvîny,   mais  les 

manuscrits  de  cet  ouvrage  donnent  encore  d'autres  leçons.  (Voy.  édi- 
tion Wûstenfeid ,  p.  1 1 2.  ) Chems  ed-dîn  de  Damas  (  f'*82)  prétend  que 
rîle  de  Tanil  Jb^U?  est  habitée  par  une  peuplade  qui  ressemble  aux 
Turcs,  et  que  les  bruits  signalés  par  les  voyageurs  sortent  d'une 
montagne  élevée.  Les  marins  musulmans,  au  dire  de  Maçoudy,  qui 
décrit  celte  île  saris  la  nommer,  croient  qu'elle  sert  de  séjour  au 
Deddjal  ou  Ânleclirist.  —  La  description  du  cheval  marin  se  lit 
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daiis  ces  parages  un  cheval  qui  ressemble  à  i' espèce 
chevaline  répandue  pariutnous,  mais  dont  la  crinière 
est  si  longue  qu'elle  traîne  par  terre.  —  Le  Maha- 
radja  perçoit  chaque  jour  une  contribution  de  200.. 
d'or;  il  fait  fondre  cette  somme  en-un  seul  lingot  et 
la  jette  dans  l'eau  en  disant  :  voilà  mon  trésor';  Il 
y  a  dans  cette  mer  une  île  où  vivent  des  singes  ^ui 
(Hit  la  taille  del'âne^ 


ITINEDAtllE   D 


Eu  parlant  de  Mabit  (Ed.  Maït  et  Mafit),  on 
trouve  à  gauche  l'île  de  Koyoumah  (Ed.  Tonoumah. 
et  plus  loin,  Choumali.  Belat.  des  voyages ,  Botou- 
mah),  qui  produit  l'aloès  indien  et  le  camphre.  De 
là  on  va ,  en  cinq  journées ,  à  Komar,  pays  qui  pro- 
duit l'aloès  indien  nommé  komary,  et  du  riz.  De 
Koniar  à  Senf  *,  trois  journées,  en  suivant  la  côté. 

dans  le  ■néine  pasMge  de  Kaivln;^,  d'après  l'ouvrage  de  Mobamtned , 
fils  de  Zakarya  er-Raij.  (V.  aiusi  Belat.  dei  voyages,  iairod.  p.  xct.) 

'  Le  mtme  fait  est  raconte  avec  plus  de  détails  par  Ma^udy 
(I,  176).  Cet  écrivain  ajoute  que  ie  poids  delà  brique  ou  lingot  d'or 
ne  peut  être  évatné  par  lui  avec  eiactitude. 

'  Le  telle  est  mutilé  en  cet  endroit  :  la  rédaction  originale  devait 
ajoDterd'iutresrenaeignementsdonton  retrouve  la  trace  dans  Edriçy. 
Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  ta  description  de  l'archipel  indien 
et  la  roule  suivie  par  les  navires  arabes ,  a  été  soumis  à  un  examen 
sérieux  par  le  docteur  Sprenger.  Ce  savant  démontre,  par  d'ingé- 
nieui  rapprochements,  que  le  fragment  d'Ibn  Khordadbeh,  malgré 
ses  erreurs  et  ses  lacunes,  a  conservé  uncaractëre  d'eiaclilude  i;^ 
marqnahle.  (  Die  Poste,  etc.  p.  81  et  suiv.]  On  peut  comparer  ce 
récit  à  celui  du  marchand  Suleimau  {Bclat.  dis  voyages,  I,  lô-ii). 
Voyei  aussi  la  di^cuision  de  cet  itinéraire,  par  M.  Alf.  Maury  dans 
U  BidUùn  de  la  Sociiti  if  géographie  d»  Paris,  hyvW   i846.  — 

'  Tchenf,  la  Ciamps  de  Marco  Polo,  La  traduction  d'Edriçy  porte 
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L'aloès  de  Senf ,  nommé  à  cause  de  cela  senfy, 
l'emporte  sur  celui  deKomar,  car  il  va  au  fond  de 
Teau;  ce  qui  prouve  sa  qualité  supérieure.  On  trouve 
dans  cette  ile  des  bœufs  et  des  buffles. 

Parmi  les  villes  les  plus  connues  de  flnde, 

5ont:Saïl,  Medry  (Mendary),  Barouh,  Kandahar, 
Kachmîr.  .  .^ 

De  Senf  à  el-Wakîn  (Ed.  Loukîn),  qui  est  le 
premier  point  de  relâche  en  Chine,  loo  fars,  par, 
la  route  de  terre  et  de  mer.  On  trouve  à  el-Wakîn 
d'excellent  fer  de  Chine ,  de  la  porcelaine  et  du  riz^. 
On  peut  aller  d*el-Wakîn,  qui  est  un  grand  port,  à 
Khanfou,  en  quatre  journées  par  mer,  et  en  vingt 
journées  par  terre.  Khanfou  (Hang-tcheou-fou)  pro- 
duit toute  espèce  de  fruits  et  de  légumes,  le  blé, 
l'orge,  le  riz  et  la  canne  à  sucre.  De  Khanfou,  on 
arrive  en  huit  journées  à  Djanfou  (Khan-djen-fou), 
ville  qui  offre  les  mêmes  productions  que  Khanfou. 
De  là  à  Kantou  ,  où  Ton  trouve  aussi  les  mêmes  pro- 


à tort 8  milles, au  lieu  de  3  journées.  (Cf.  Relat.  des  voyages,  p.  cvi.) 
Loin  de  faire  l'éloge  de  l'aloès  komary,  Tautenr  de  VAthar  el-Bilad, 
p.  6à  t  assure  qu*i]  est  d'une  (|ualité  inférieure  et  qu'il  diffère  peo 
du  bois  ordinaire.  (Cf.  Prairies  d!or,  I,  169.) 

'  Fragment  incohérent  et  qui  n'est  pas  à  sa  véritable  place. 

*  B ,  au  lieu  de  porcelaine ,  porte  «  terre  vernissée  »  c.>; %5u  f  jj-Jb/i. 
On  peut  consulter,  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine  en  Cbioe, 
Relat.  des  voyages.  II,  75  ;  le  traité  chinois  traduit  par  M.  Stanislas 
Julien,  Paris»  i856,  et  le  Mémoire  sur  là  porcelaine  da  Japon  trad. 
par  M.  J.  Hoffmann,  Journ.  asiat,  \*  série,  t.  V,  p.  198.  La  traduc- 
tion d'Ëdriçy  nomme  Loukîn  la  première  échelle  de  laCliine  ;  M.  Jau- 
bert  parait  avoir  lu  jly»  degrés,  qui  n'a  jamais,  je  crois,  le  sens 
de  port  ou  station. 
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ductions,  six  journées.  Dans  tous  les  ports  de  la 
Chine  il  y  a  uu^rand  fleuve  navigable  qui  est  soumis 
à  l'influence  deJa  marée.  On  trouve  dans  le  fleuve  de 
Kantou  Foie ,  le  canard  et  d  autres  volatiles.  La  plus 
gr$ode  longueur  de  la  côte  chinoise,  depuis  Âlmaïd 
(Ed.  sic,  t,  II,  p.  89)  jusqu'à  l'autre  extrémité,  est 
de  deux  mois  de  voyage.  La  Chine  renferme  trois 
cents  villes ,  toutes  prospères  et  bien  connues.  Ce  pays 
est  borné  par  la  mer,  le  Tibet  et  le  pays  des  Turcs. 
Le5  étrangers  venus  de  l'Inde  sont  étahlis  dans  les 
provinces  orientales. 

Le  pays  des  Wakwak  est  si  riche  en  mines  d'or, 
que  les  habitants  fabriquent,  avec  ce  métal,  les 
chaînes  de  leurs  chiens  et  les  colliers  de  leurs  singes. 
Ils  Uvrent  au  commerce  des  tuniques  brochées  d'or. 

Abd  el-Ghafiar  le  marin,  originaire  de  Syrie  ^ 
étant  interrogé  sur  le  flux  et  le  reflux  ;  en  donna  l'ex- 
plication suivante  :  Ce  phénomène  se  manifeste  dans 
la  mer  de  Perse ,  au  lever  de  la  lune;  dans  la  grande 
mer,  il  se  divise  en  deux  saisons  :  l'une  d'été,  dans 
la  direction  d  est-nord- est,  pendant  six  mois;  à  cette 
époque,  la  mer  hausse  dans  les  régions  orientales, 
comme  la  Chine,  et  elle  diminue  dans  les  régions 
occidentales;  l'autre  d'hiver,  dans  la  direction  de 
l'ouest-sud-ouesl,  durant  six  autres  mois;  la  mer 
hausse  alors  dans  les  contrées  occidentales  ^. 


^  Tout  ce  qui  suit  est  textuel  dans  Kazvîny;  c'est  en  consultant 
cette  cosmographie  que  j'ai  pu  rétablir  le  nom  cité  ici  et  absolument 
méconnaiseable  dans  Tune  et  l'autre  copie. 

*  Passage  copié  presque  littéralement  par  Maçoudy  (1 ,  2Ô2).  C«- 
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Ce  qui  est  au  delà  de  ]a  Chine  n'est  pas  connu.  En 
face  de  Kantou,  s'élèvent  de  hautes  montagnes.  C'est 
ie  pays  de  Sila  (Japon?)  où  l'or  abonde.  Les  Musul- 
mans qui  s'y  rendent  s'établissent  définitivement  dans 
cette  contrée ,  à  cause  de  tous  les  avantages  qu'elle 
présente.  On  ignore  ce  qui  est  situé  au  delà.  Le  pays 
de  Sila  fournit  à  l'exportation  :  le  ghorraîb  (ixore , 
plante  de  la  famille  des  rubiacées),  la  gomme  kino, 
le  musc, l'aloès,  le  camphre,  des  yoiles,  des  selles, 
de  la  porcelaine,  du  satin,  le  cinnamome  et  le  ga- 
langa.  Du  pays  des  Wakwak,  on  tii'e  l'or  et  l'ébène  ; 
de  l'Inde,  l'aloès,  le  camphre,  la  muscade,  le*  clou 
de  girofle,  la  racine  de  nyrrvphœa ,  le  cubèbe ,  le  coco , 
des  tissus  de  coton  el  de  velours ,  des  éléphants.  On 
exporte  de  Cey lan  toutes  les  variétés  du  rubis  et 
d'autres  pierres  de  ce  genre ,  le  diamant-,  les  peiies 
et  l'émeri  qui  'sert  à  essayer  les  métaux;  dé  Mely 
et  de  Sendân,  le  poivre  et  le  cristal  de  roche;  de 
Kalah ,  le  plomb  dit  alkafy;  des  régions  du  Sud ,  le 
bois  de  bokam  (bois  de  Brésil)  et  le  dary*,  le  cos- 
lus,  le  rotang  et  le  bambou.  —  La  longueur  de 
cette  mer,  entre  Kolzoum  (Suez)  et  le  pays  des 
Wakwak,  est  de  /i,5oo  fars.  (2,700  rayriamètres). 
—  On  tire  principalement  du  Yémen  les  soies 
rayées  de    diverses  couleurs   et    plusieurs   autres 


pendant  cet  écrivain  dit  tenir  ses  renseignenaents  des  marins  de 
Sîraf  et  de  l'Oman. 

*  Je  crois  qui!  faut  lire  ^^^;^touJ|  «Drac«nayèrrea,i production 
que  Maçoudy  attribue  aussi  aux  îles  Ki)ah  et  Serirah  (I,*  349). 
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étotfes,   Tambre,    le  wars  (safran   d'Arabie)  et  la 
gommée. 

Llnde  esl  partagée  en  sept  castes  :  i^  Les  Sabek- 
ferya[h  :  les  Sabiens;  Ed.  Sakrya)  ;  c'est  ia  caste  des 
nobles  et  du  roi.  Toutes  les  autres  castes  se  proster- 
nent devant  eux  ;  mais  ils  ne  rendent  cet  hommage 
à  personne.  2*  Les  Brahmanes,  qui  ne  boivent  ni  vin, 
ni  liqueur  fermentée.  3°  Les  Kesrya  (kchatrya  )  ;  ils  boi- 
vent trois  coupes  de  vin  seulement;  ils  ne  peuvent 
contracter  alliance  dans  les  familles  des  Brahmanes; 
mais  ceux-ci  épousent  leurs  filles.  4°  Les  Soudarya 
(soudra)  ou  cultivateurs.  5°  Les  Meîsera  (veisya), 
artisans  et  ouvriers^.  6°  Les  Sandalya  (tchandala), 
gens  de  service  et  d'escorte.  7**  Les  Zenya^  musiciens 
et  jongleurs.  Il  y  a  quarante-deux  sectes  religieuses 
parmi  les  Hindous  ;  les  unes  croient  en  Dieu  (que  son 
saint  nom  soit;  glorifié!)  et  en  la  mission  des  pro- 
phètes; d'autres  rejettent  les  prophètes,  d'autres  re- 
jettent toutes  ces  croyances  à  la  fois.  On  trouve  dans 
ce  pays  une  classe  de  magiciens  qui  réalisent  tout  ce 
qu'ils  veulent ,  par  leurs  enchantements,  et  guéris- 
sent toutes  les  maladies.  Versés  dans  les  sciences 

*  Je^lis  ir*,  au  lieu  de  y^  et  de  w^,  leçons  également  inadmis- 
sibles. 

^  On  voit  que  Tauteur  intervertit  Vordre  de  ces  deux  castes,  celle 
des  veysias  ou  marchands  étant  supérieure  à  la  caste  des  soudras 
(artisans).  Je  n  ai  pas  hésité  à  transcrire  par  Tchandala  le  mot  sui- 
vant, écrit  Sandafyah  dans  les  deux  copies  :  il  désigne  le  fils  d'un 
soudra  et  d'une  femme  d'ongine  brahmanique.  Il  reste  encore  deux 
noms  douteux  dans  cette  liste ,  celui  de  la  1''  caste  et  celui  de  la  7*. 
Edriçy  a  copié  ce  passage  (II,  98  )  *,  mais  ses  leçons  s'éloignent  plus 
que  les  nôtres  du  thème  sanscrit. 
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occultes  et  dans  Tart  de  la  divination  ^  ils  exercent 
une  autorité  absolue,  font  le  bien  et  le  mal,  évo- 
quent des  apparitions  et  des  fantômes  qui  frappent 
Tesprit  d'épouvante ,  commandent  à  la  pluie  et  à  la 
grêle  2.  .  , 


MÉMOIRE  SUR  KHACANI, 

POÈTE  PERSAN  DU  XIP  SIÈCLE  v 
PAR  N.  DE  KHANIKOF. 


SECONDE  PARTIE. 

TEXTE  ET  TRADUCTION  DE  QUATRE  ODES  DE  KHAgAnJ. 

Avant  de  donner  le  texte  et  la  traduction  des 
pièces  annoncées  dans  la  première  partie  de  ce  mé- 
moire ,  je  crois  utile  d'exposer  les  raisons  qui  m'ont 
guidé  dans  le  choix  des  morceaux  que  j  offre  au  lec- 
teur. 

La  poésie  de  TOrient  musulman  a  été  assez  étu- 

'  L^expression  ipahm  est  employée  dans  le  même  sens  et  an  sujet 
des  sorciers  de  Tlnde,  par  Maçoudy,  II,  d52.  Ce  terme  assez  vague 
est  expliqué  dans  les  fragments  de  Kaivîny  publiés  par  Cbézy.  (C&rp5^ 
arabe,  III,  d48.) 

*  Ici  commence  une  lacune  dont  il  est  imposable  de  déterminer 
rétendue.  Elle  se  termine  par  deux  lignes  incohérentes  relatives  à 
certains  droits  fiscaux  de  la  ville  de  Bagdad,  il  y  est  dit  que  le 
trésor  perçoit  i3o,ooo  dirhems  (84t5oo  francs)  sur  les  Juif»,  et 
i,5oo,ooodirhems  (975,000  francs)  sur  les  approvisioi^nenients  de 
la  capitale. 


MÉMOIRE  SUR  KHÂGÂNI.  297 

diée,  traduite  et  commentée  par  des  savants  de  pre- 
mier ordre,  pour  quon  ^it  le  droit  de  formuler  un 
arrêt  définitif  sur  sa  valeur  intrinsèque.  Les  trésors 
cachés  d*un  monde  poétique  nouveau  qu  on  espérait 
y  trouver  jadis  n  existent  pas.  Les  muses  n'ont  pas 
entièrement  renié  le  génie  oriental ,  mais  il  n'est  pas 
non  plus  l'enfant  chéri  de  leur  cœur.  Libre  et  sau- 
vage, il  s'est  développé  comme  ces  plantes  à  formés 
bizarres  qu'on  rencontre  quelquefois  sm*  le  sol  cal- 
ciné des  déserts  de  l'Asie  méridionale.  Hérissées- de 
ronces  et  d'épines,  imprégnées  de  sel ,  elles  suintent 
à  travers  une  écorce  rugueuse  des  gommes  aroma- 
tiques et  bienfaisantes,  et  balancent ,  sur  leurs  tiges 
presque  desséchées ,  des  coroUe&de  formes  élégantes 
et  vivement  colorées.  Beaucoup  de  laideur  avec 
quelques  étincelles  de  beauté,  telle  est,  selon  moi, 
la  devise  de  la  poésie  orientale.  Je  suis  loin  de  pré- 
tendre qu'il  est  absolument  impossible  à  un  Euro- 
péen, homme  de  talent,  de  puiser  à  cette  source 
quelques  bonnes  et  grandes  inspirations.  Bûckert  a 
brillamment  prouvé  le  contraire  ;  mais  si  un  célèbre 
compositeur  sait  donner  de  l'éclat  aux  thèmes  les 
plus  naïfs  et  les  plus  insignifiants ,  son  habileté  à  les 
varier  ne  démontre  pas  leur  perfection.  L'imagina- 
tion des  poètes  orientaux  est  très-active;  elle  se 
peuple  facilement  d'images  tantôt  gracieuses  et  tan- 
tôt terribles;  mais  ils  les  laissent,  pour  ainsi  dire,  à 
l'état  de  rêves  et  de  cauchemars,  et,  comme  de 
virais  dormeurs,  ils  s'inquiètent  peu  de  les  rendre 
conformes  aux  lois  les  plus  élémentaires  du  temps 
V.  20 
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et  de  Tespace.  Ni  dans  les  arts  plastiques,  ni  en  poé- 
sie ,  le&  Orientaux  ne  se  sont  jamais  élevés  au-dessus 
de  rornementatidn;  leur  épopée  même  nest  quune 
série  d'arabesques,  reliées  par  un  fil  à  peine  percep- 
tible et  semblable  au  lierre  s  enchevêtrant  autour 
des  arbres  d'une  forêt,  sans  les  réunir  plus  étroite- 
ment les  uns  aux  autres.  Les  rapports  de  Técrivain 
oriental  se  font  avec  le  monde  réel  d'une  façon  bi- 
zarre et  peu  naturelle.  Il  voit  sans  doute  les  choses 
telles  quelles  sont;  mais,  en  les  décrivant,  il  se 
croit  obligé  de  fausser  le  vrai  pour  se  conformer 
aux  principes  immuables  d'une  théorie  surannée, 
véritable  chaîne  imposée  au  génie  oriental.  11  sem- 
blerait que  cest  surtout  à  la  poésie  que  cette 
iE>bservation  devrait  s'appliquer;  mais  il  n'en  est 
pourtant  pas  ainsi.  Bien  que  le  poète  soit  double- 
ment lié  par  les  principes  de  la  rhétorique  et  par 
ceux  de  la  prosodie,  il  a  néanmoins  les  allures 
beaucoup  plus  libres,  uniquement  parce  quil  reste 
plus  national  que  le  prosateur.  Aussi,  pour  com- 
prendre le  caractère  et  l'esprit  des  différents  peuples 
de  l'Orient,  il  faut  s'adresser  à  leur  poésie,  car  la 
prose  orientale  n'est  ni  persane ,  ni  arabe ,  ni  turque , 
elle  est  presque  toujours  exclusivement  musulmane. 
Tout  le  monde  connaît  l'influence  pernicieuse  exer- 
cée par  la  langue  du  Coran  sur  les  idiomes  des 
peuples  extra-sémitiques  qui -ont  adopté  ce  livre 
comme  leur  guide  moral.  Les  langues  les  plus  oppo- 
sées, par  la  richesse  de  leurs  formées,  aux  règles  de 
la  grammaire  arabe,  se  sont  saturées  d'éléments 
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sëiQitiques  au  delà  de  toute  mesure.  La  prose,  sur- 
tout, sest  montrée  docile  à  accepter  le  joug  de 
rinfluence  étrangère.  Autant  par  fanatisme  que  par 
manque  de  goût,  Téioquence  de  tout  TOrient  mu- 
sulman s  est  surchargée  de  tournures,  de  locutions  et 
de  phrases  arabes;  mais  les  vers  se  sont  montrés 
beaucoup  plus  rebelles.  Les  exigences  de  la  rimé  et 
de  la  mesure  ont  for^  les  poètes  k  ne  dédaigna 
aucune  des  ressources  ofiertes  par  leur  langue  œa^ 
ternelle ,  et  la  résolution  presque  héroïque  de  Fer- 
doussi  de  composer  un  long  poème  en  pur  persan 
serait  impossible,  même  à  son  époque^  pour  un 
prosateur  iranien.  Ainsi,  c'est  presque  exclusive* 
ment  dans  les  œuvres  des  poètes  qu  on  pourra  puiser 
une  idée  correcte  de  la  richesse  lexicologique  d'une 
langue  de  TOrient  musulman.  Pour  Tarabe,  le  be- 
soin d'une  pareille  étude  est  reconnu  depuis  long- 
temps, et  Ton  ne  manque  pas  de  recherches  entrer- 
prises  dans  cette  direction.  Golius  a  fait  quelque 
chose  de  semblable  pour  le  persan;  quant  au  turc 
djeghataï,  les  textes  mêmes  des  ouvrages  les  plus 
riches  en  mots  de  pure  origine  touranienne,  tels  que 
les  chants  de  Kurouglou,  les  poésies  de  Novaï,  etc. 
ne  sont  pas  encore  publiés.  Il  est  évident,  en  même 
temps,  que  Tétude  des  poètes  est  infiniment  plus 
profitable  à  la  connaissance  exacte  de  la  grammaire 
et  de  la  syntaxe  d'une  langue  orientale,  que  l'ana- 
lyse de  sa  prose.  Les  licences  poétiques ,  quelle  que 
soit  leur  étendue ,  ne  dépassent  jamais  les  limites 
qui  leur  sont  imposées  par  le  génie  de  la  langue;  et 


20. 
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c'est  dans  les  vers  seulement  que  Ton  peut  observer, 
pour  ainsi  dire,  Fëlasticité  des  formes  d*un  idiome. 
L*étude  des  poètes  orientaux  nous  présente  encore 
un  attrait  tout  particulier  par  les  secours  qu  elle  offre 
aux  recherches  historiques.  Généralement  parlant, 
ce  UjB  sont  pas  des  faits  qu'il  faudra  demander  à  la 
poésie;  à  part  quelques  annales  rimées,  le  soin  de 
prései^ver  de  loubli  les  événements  du  passé  est 
abandonné  aux  prosateurs.  Ces  derniers  se  bornant, 
par  esprit  de  routine ,  à  enregistrer  sèchement  les 
faits  officiels  du  monde  musulman ,  Tesprit  du  temps 
se  reflète  rarement  dans  leurs  écrits,  et  si  les  poètes 
n'étaient  heureusement  venus  les  corriger  sous  ce 
rapport ,  cet  élément  si  essentiel  à  la  juste  apprécia- 
tion du  passé  nous  échapperait' complètement. 

Pour  revenir  à  Khâcâni ,  j'observerai  que,  guidé 
par  ces  considérations ,  j'ai  choisi  pour  la  traduction 
quatre  de  ses  pièces  réputées  les  plus  difficiles.  Je 
commence  par  faire  remarquer  que ,  dans  une  ver- 
sion, même  très-fidèle,  ces  odes  perdent  presque 
tout  leur  attrait  littéraire ,  ne  brillant  que  d'un  éclat 
purement  extérieur  qui  s'éteint  dès  que  ces  poésies 
passent  dans  un  autre  idiome.  Le  vrai  sentiment  s'y 
fait  rarement  jour  à  travers  des  métaphores  d'un 
go^t  douteux,  et  un  fatras  d'érudition  désordonnée 
et  vaniteuse.  Les  aspirations  pieuses  s'y  mêlent  à 
des  sollicitations  de  cadeaux  «  dépourvues  de  toute 
dignité.  La  flatterie  dépasse  les  bornes  de  toute  dis- 
crétion,  et  ne  peut  être  comparée  qu'à  l'exagération 
de  l'amour-propre  et  de  k  vanité  du  poète.  Les  qua- 
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litës  mêmes  qui  le  font  tant  apprécier  par  ses  coin* 
patriotes  doivent ,  comme  nous  lavons  fait  obsei*ver, 
disparaître  dans  la  traduction.  Elles  consistent,  chez 
Khâcâni ,  dans  une  grande  énergie  d*expressio9 , 
dans  une  sonorité  harmonieuse  des  vers,  dans  la 
multiplicité  des  calembours  et  des  jeux  de  mots,  dans 
la  facilité  enfin  de  grouper  des  syllabes  conson- 
nantes  et  dont  la  cadence  bizarre  flatte  loreilîe 
persane.  Or  toutes  ces  perfections  factices  ne  s*ob- 
tiennent  qu  au  détriment  de  la  clarté  du  style  et  de 
rélégance ,  comme  de  la  profondeur  des  idées.  Le 
sens  est  sacrifié  au  son»  et  le  mot  commode  rem- 
place l'expression  vraie.  Tel  nous  apparaît  notre  au- 
teur, à  la  clarté  des  lumières  du  goût  moderne;  mais 
il  ne  serait  pas  juste  de  le  juger  uniquement  du  point 
de  vue  européen ,  lequel  est  complètement  étranger 
au  milieu  où  vécut  le  poète.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  Khâcâni  débuta  à  une  époque  où  les  maqamats 
de  Hariri' étaient  encore  une  nouveauté.  On  jugeait 
alors  du  talent  de  Técrivain  d'après  ses  toufs  de 
forcé  grammaticaux,  et  on  ne  lui  reconnaissait 
une  science  profonde  d une  langue  quà  la  condi- 
tion de  pouvoir  jouer  avec  ses  mots  à  volonté.  Des 
vers  arabes,  intercalés  dans  un  morceau  persan  ,  en 
rehaussaient  la  valeur,  et  rendaient  Técrivain  très- 
populaire  dans  la  classe  toute-pùissante  du  clergé. 
A  cette  époque,  un  poète  qui  faisait  sans  peine  une 
[nèce  de  vers  de  soixante  à  quatre-vingts  distiques 
slu*  une  rime  donnée  et  sur  un  rédif  difficile  à  répé- 
ter indéfiniment ,  et  qui  pouvait  accorder  en  mesure 
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des  mots  dans  le  genre  rai  hé  Rei  tchistey  khize  wa 
djai  hé  Djei  djoui,  etc.  gagnait  immanquablement  la 
réputation  d'écrivain  éminent»  Toutefois,  en  dehors 
de  cette  facilité  de  versifier,  Khâcâni  était  très-éru- 
dit;  dans  chacune  de  ses  grandes  compositions,  il 
avait  le  talent  de  faire  passer  devant  les  yeux  émer- 
veillés de  ses  lecteurs  le  ciel  et  la  terre,  avec  tout 
leur  cortège  sublime  et  mystérieux ,  selon  les  idées 
de  son  siècle.  Cette  dernière  qualité  le  mettait  au- 
dessus  de  tous  ses  rivaux,  et  en  faisait  un  point 
de  mire ,  une  sorte  de  merveille.  Ces  qualités  et  ces 
défaut»,  richement  semés  dans  toutes  les  poésies  du 
célèbre  Cbirwanien,  ne  sont  nulle  part  aussi  con- 
centrés que  dans  les  quatre  pièces  que  nous  offrons 
au  lecteur  ;  et  voilà  malheureusement  pourquoi  il 
est  impossible  de  les  lire  sans  un  commentaire  cou- 
rant. Je  me  suis  trouvé  ainsi  dans  l'obligation  de 
surcharger  ma  traduction  de  notes  nombreuses,  sans 
iesecoui*s  desquelles  elle  ne  présenterait  qu'une  série 
de  périphrases  ti^ès-éloignées  du  sens  immédiat  du 
texte,  ou  bien  elle  risquerait  d  être  parfaitement  inin- 
telligible pour  les  lecteurs.  Mais  comme  l'obligation 
de  consulter  à  chaque  instant  des  notes  ne  peut  être 
que  très-fatigante ,  j'ai  adopté,  pour  les  restreindre 
autant  que  possible,  deux  genres  de  parenthèses; 
les  rondes  contiennent  des  compléments  nécessaires 
aux  tournures  elliptiques  du  texte,  et  les  parenthèses 
cai^rées  sont  réservéïss  pour  des  versions  fidèles, 
donnant  le  mot  à  mot  de  Toriginal.  Les  crochets 
dans  le  texte  persan  contiennent  les  variantes. 
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Je  donnerai  ainsi  le  texte  et  la  traduction  i°  de 
l*ode  adressée  au  prince  byzantin  surnommé  par  le 
poëte  Azzdoudowlet  «gloire  de  l'État;»  a**  de  Iode 
écrite  en  honneur  d'Ispahan;  3"*  de  Tode  écrite  en 
prison,  et  A®  de  Félégie  sur  le  sort  du  poète  lui- 
même. 
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TRADUCTION. 

Le  ciel  a  une  marche  plus  tortueuse  que  les  boucles  des 
cheveux  des  chrétienà ,  il  me  tient  enchaîné  comme  un 
moine.  Or  si  [Tesprit  de  Dieu]  Jésus  se  trouve  (en  vérité) 
dans  ce  monastère,  pourquoi  ce  temple,  à  la  couleur  bleu 
d'émail ,  se  comporle-t-il  à  mon  égard  comme  Dadjal  '  ?  Mon 
corps  est  ployé  en  deux  comme  le  fil  de  Marie ,  mais  mon 
cœur  est  droit  comme  Taiguille  de  Jé^us.  Je  reste  ici  les 
pieds  pris  dans  ce  ûl,  comme  Jésus  fut  arrêté  là -haut  par 
une  aiguille  qui ,  tout  en  n'ayant  qu'un  œil ,  comme  Dadjal , 
parvint  à  se  glisser  dans  la  poche  de  Jésus'.  Mon  sort  a  pris 

^  Antéchrist  et  Poiyphème  de  l'Orient,  qui  doit  apparaître  près 
dlspahan ,  peu  d*années  avant  le  jour  du  juf^ement  dernier. 

^  D'après  la  tradition  musulmane,  Jésus  fut  arrêté  au  quatrième 
ciel ,  à  cause  d'une  aiguille  qui  est  restée  cachée  dans  ses  babils; 
aussi  l'aiguille  de  Jésus  est-elle  employée  par  les  poètes  persans 
comme  synonyme  des  sentiments  terrestres.  Quant  au  fil  de  Marie, 
c'est  une  allusion  à  son  talent  de  couturière,  vanté  dans  les  Évangiles 
apocryphes.  (Voyez,  particulièrement,  chap.  x,  p.  121,  des  Evaii', 
(files  apocryphes ,  par  G.  Brunet.) 
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les  habits  d*un  ermite;  voilà  pourquoi,  semblable  à  ce  der- 
nier, je  fais  enteAdre  chaque  soir  mes  lamentations.  (Dès) 
le  matin  mes  cris  percent  la  fenêtre  de  ce  toit  azuré.  L'ar- 
deur de  mes  soupirs  fait  bouillir  l'eau  de  TOcéan,  si  bien 
que  Jésus  est  obligé  de  faire  le  tayammoum  avec  du  sable  du 
fond  de  la  mer  ^  Ils  ne  me  sont  pas  bienveillants  mes  pères 
de  là -haut;  aussi,  comme  Jésus,  ai-je  répudié  mon  père. 
Que  me  fait  (Téclat)  de  Tastre  de  la  science,  dont  le  corps 
est  lumineux,  tandis  que  mot  je  suis  obscur!  Que  fait  à  la 
chauve-souris  [oiseau  de  Jésus]  que  Jésus  soit  voisin  du  so- 
leil resplendissant*.  Si  en  effet  Je  chirwanchah  [il]  est  le  sou- 
verain de  riran  et  du  Touran ,  pourquoi  Bidjan'*  reste-t-il 
dans  un  puits  obscur  ?  Pourquoi  Jésus  ne  guérit-il  pas  son 
oiseau ,  lui  qui  rend  la  vue  aux  aveugles  de  naissance  P  Les 
enfants  de  la  virginité  de  mon  génie  sont  comme  Jésus,  ils 
témoignent  [parlent]  en  faveur  de  la  pureté  de  leur  mère. 
Mes  paroles  prouvent  [portent  témoignage  de]  la  virginité  de 
mon  talent,  comme  le  dattier  démontra  le  miracle  de  MarieV 
L*an  5oo  ne  produisit  pas  un  homme  digne  de  m'étre  com- 
paré; ce  n*est  pas  un  mensonge?  moi  j'en  suis  la  preuve. 
Mon  cœur,  semblable  (par  sa  douceur)  à  une  ruche  d*a- 
beilles,  pousse  des  cris  comme  des  mouches  à  miel  qu'on  ex.- 
termine  [maculées  de  sang]  ^.  Ma  langue  huileuse  s'enflamme 

>  C*est  encore  la  tradition  qui  fait  descendre  Jésus  au  fond  de 
rOcéan  ;  quant  à  son  tayammoum,  c  est  une  invention  de  Khâcâni , 
pour  faire  mieux  ressortir  Tardenr  de  ses  soupirs,  qui  dessèchent 
toute  humidité,  même  celle  de  TOcéan. 

-  Le  soleil,  d'après  Tancienne  cosmogonie,  était  au  quatrième 
ciel ,  le  même  où ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  a  été  arrêté  Jésus. 

^  Bidjan  est  le  serviteur  de  Keikhosrou ,  emprisonné  par  Afra- 
siab ,  roi  du  Touran ,  à  cause  de  son  amour  pour  la  princesse  Me- 
nidjèb.  11  fut  délivré  par  Roustem ,  qui  vainquit  Âfrasiab. 

*  Allusion  au  Coran,  sourate  xix,  versets  2 2 -26.  (Voyez  aussi 
chap.  XX,  p.  2o4 ,  2o5  ,  des  Èvang.  apocryp.  par  Gustave  Brunel.) 

^  Les  Orientaux  prétendent  que  les  abeilles  qu'on  tue  poussent 
des  cris,  et  qu'elles  le  font  aussi  quand  on  a  tué  leur  reine. 

V.  :{ I 
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par  Tardeur  de  mes  soupirs,  comme  la  mèche  [cœur]  ^  de  la 
lampe  des  chrétiens.  En  outre,  je  ressemUe  à  une  lampe 
quon  suspend  et  qu'on  allume  [brûle],  des  mains  ennemies 
(m')  ont  chargé  de  trois  chaînes.  Comme  Marie,  baissant  la 
tête  sous  le  poids  des  reproches,  je  verserai  des  larmes  lim- 
pides comme  le  souffle  de  .Jésus.  Je  me  tiens  droit  devant 
les  calomnies,  comme  les  élifs  (du  mot)  atana  (nous  nous 
soumîmes).  La  justice  de  mes  amis  ne  vient  pas  à  mon  se- 
cours, et  mon  cou  opprimé  n*a  plus  de  force  de  résistance. 
Dieu  est  mo»  refuge  contre  les  méchants  de  Tépoque!  Dieu 
est  mon  refuge  !  Je  suis  loin  de  ceux  qui  s'éloignent  de  Dieu  ! 
Je  suis  loin!  Je  ne  demande  pas  assistance  aux  A'bassides, 
je  ne  cherche  pas  Tappui  des  Seldjouquides.  Puisque  le  ciel 
[ce  monastère]  est  sourd  à  mes  plaintes,  que  me  font  les 
sultans  Arslan  et  Toughra  *  ?  Puisqu  il  n'y  a  pas  de  Joseph 
qui  puisse  me  préserver  de  la  famine,  que  me  font  Benjamin 
et  Judas  ?  Mais  comme  les  musulmans  ne  veulent  pas  me  faire 
justice ,  je  renierai  Tlslam ,  que  Dieu  m'en  garde  ! 

Après  avoir  puisé  l'enseignement  religieux  chez  les  sept 
hommes^,  après  avoir  étudié  la  révélation  sous  les  sept  lec- 


^  La  mèche  d'une  iampe,  occupant  son  centre,  peut  être  com- 
parée au  cœur;  mais  ici,  évidemment,  Khâcâni  emploie  le  mot  A^ 
à  cause  du  mot  qui  lui  est  consonnant,  Jb  Jut3* 

^  Arslan ,  c'est  le  troisième  atabek  de  l'Aderbeidjan  Kizil  Arslan  , 
et  Toughra  est  le  diminutif  de  Toughroul  le  Seidjouquide. 

^  Ces  hommes,  ou  o^  jW)»  aussi  nommés  Jijal,  sont 
des  serviteurs  des  Imams,  constamment  présents  dans  ce  monde, 
mais  inconnus  à  la  majorité  des  mortels.  Leur  mission  est  d'ensei- 
gner la  vraie  religion.  Le  nom  d'Abdals  leur  vient  de  ce  que  l'on 
croit  qu'ils  se  renouvellent  immédiatement  dès  que  l'un  d'eux  vient 
à  mourir.  Leur  nombre ,  d'après  l'opinion  de  quelques  chiites ,  est 
de  quarante;  mais  généralement  on  croit  qu'ils  sont  sept,  en  se  ba- 

sant  sur  le  Jiadith:  jûu^  vjv^î  j>ûljû«  c'est-à-dire  fies  Abdals  de 

ma  congrégation  sont  au  nombre  de  sept.  »  Chacun  d'eux  réside  dans 
un  des  sept  climats.  Celui  du  premier  climat  porte  le  nom  de  jitAf. 
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leurs  (du  Coran ^),  après  (m'étre  pénétré  des  chapitres  du 
Coran)  VAlhamd  (chap.  i),  V arrahnmn  (chap,  lv)  l'alkekf 
(ch.  XVI II);  après  le  Ja-ssin  (ch.  xxxvi),  le  Teioumim 
(ch.  XXXVI )  ou  les  Choaara  (ch.  xxvi),  et  le  Taha  (ch.  xx); 
après  avoir  accompli  les  cérémonies  du  Miq^t,  du  Hurm, 

du  Tawaf,  du  Djimar,  du  Sai'i,  du  Labbeik  et  du  Moussallah^; 
« 

^il  et  a  le  caractère  d* Abraham.  Les  habitants  du  second  climat 

sont  gouvernés  par  ifivJUJî  J^>  doué  du  caractère  de  Moïse.  Le 
troisième  ressemble  A  Aaron  et  se  nomme  o^ylt  cXxc*  Le  qua- 
trième est  K^UJf  (>.a£,  et  a  le  caractère  d'Esdras.  Le  cinquième, 

semblable  à  Joseph,*  est  ybljJi  j^xf.  Le  sixième,  fu^euJl  j^  «a  la 

perfection  de  Jésus.  Enfm  le  septième,  ayant  le  caractère  d'Adam, 
est  v**AxJf  j^.  Khizr  est  leur  directeur  générai,  et,  faisant  cons- 
tamment la  tournée  des  sept  climats,  il  a  la  possibilité  de  les  visiter 
souvent.  (  Voyez ,  pour  plus  de  détails ,  Diction,  of  tke  technicaî  terms 
used  in  the  sciences  nf  musulmans,  éd.  Sprenger,  fasc.  IIJ ,  p.  i46, 
1^7  et  1 48.) 

*  Fondateurs  des  sept  écoles  musulmanes  principales,  connus 
sous  le  nom  de  ju^l  >t  J>.  Ce  sont  :  «3L  de  Médine,  vaaj  «jjI 
de  la  Mecque,  .^  jjt  de  Bassra,  -^Lc  et  oy^  de  Koufah,  ^^f 

y»Li  de  Syrie,  et  ùljJt  ^jf.  (Voyez  note  de  la  page  9  de  la  concor- 
dance du  Coran  de  Kazem-Bek.  ) 

^  Noms  des  différentes  cérémonies  imposées  aux  musulmans , 
par  leur  loi ,  pendant  leur  pèlerinage  de  la  Mecque.  ciiUlyo ,  lieu 
d*pù  commence  Vihrqm,  passé  lequel  beaucoup  d'actions  sont  défen- 
dues, ^ov^i  l'acte  même  de  Viliram.  sj<atS^(^*^y  promenade  obli- 
gatoire autour  du  temple  de  la  Mecque.  X^ ,  action  de  jeter  des 
petites  pierres  (ijy^)dans  la  plaine  de  Mina,  oiîi  l'on  sacrifie  des 
moutons  en  souvenir  du  sacrifice  d'Ismaêl  par  Abraham,  arrêté  par 
Dieu,  fj^  ,  sauts  semblables  à  ceux  du  chameau ,  que  l'on  exécute 
en  parcourant  sept  fois  l'espace  qui  sépare  les  monts  U^^  et  'o*y«. 

(^tjy,  mot  de  la  phrase  ciUJ  «*»^f  ^^^^  *  4"®  '^*  pèlerins  sont 
obligés  de  crier  presque  incessamment,  depuis  le  mont  Arafat  jus- 
qu'à leur  entrée  à  la  Mecque.  ^iLo^»,. «endroit  où  l'on  récite  la  prière 


21 . 
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après  plusieurs  quarantaines  durant  trente  ans  \  je  gar- 
derai ostensiblement  le  carême  pendant  cinquante  jours.  J*ai 
une  poignée  d'ennemis  k  la  conduite  judaïque  et  je  crains, 
comme  Jésus,  qu'ils  ne  m^atlaquent  à  Timproviste.  Que  di- 
rais-tu, si,  p^  crainte  de  l'oppression  des  Juifs,  je  m'en- 
fuyais vers  ia  porte  du  monastère  épiscopal,  et  [que 
dirais-lu]  si  je  cherchais  (à  gagner)  le  seuil  de  rintidélité 
sans  m'enquérir  d'un  maître  élevé  sur  la  route  de  la  religion  P 
Remarque  qu'à  Andjaz^  la  porte  est  ouverte  et  que  les  lieux 
de  refuge  byzantins  sont  préparés.  J'échangerai  donc  le  qui- 
hlèh  du  temple  de  la  Mecque  [maison  de  Dieu]  contre  Jéru- 
salem [maison  sainte],  et  contre  la  tribune  de  YAqsa,  Les 
passe-droits  me  forceront  d'aller  baiser  les  cloches,  les  in- 
justices m'obligeront  à  ceindre  mes  reins  d'une  ceinture 
de  corde  ^.  Je  rédigerai  un  commentaire  de  l'Evangile  en  syria- 
que, je  lirai  en  hébreu  le  livre  des  Proverbes.  A  l'imitation 


du  Tawaf  à  deux  génuflexions.  (Voir  aussi  Dozy,  Die  Israeliten  zn 
Mehka,  p.  102-1 33.) 

*  Ces  quarantaines  sont  des  réclusions  volontaires  de  quarante 
jours  que  s'imposent  les  sectateur»  du  tariqaat  dans  les  Tchillek 
khaneh.  Ils  s*y  livrent  à  toutes  sortes  de  travaux  pieux,  dont  le  prin- 
cipal est  le  seiri  Allabi ,  qui  consiste  à  répéter  mentalement  et  sans 
respirer  la  première  partie  du  symbole  de  Tislamisme.  (Voir,  pour 
plus  de  détails,  ma  Description  du  Khanat  et  Boukhara,  p.  1 36-200, 
et  mes  Recherchei  sur  le  muridisme  du  Caucase,  "^ 

*  Andjaz,  port  sur  ia  mer  Caspienne,  dans  le  voisinage  d'Astra- 
khan. Aboul-Féda  dit  :  >ft^  T^T^'  J^^  O^  *^^  f^^  )^^^ 

^L^Jft  iUjcM^  Lsy:y»i\  j  JU' j-t  L^^^  J  ^  L^^t^  lS)^ 

(^ où'      t  ^^^ I  *  Andjaz  est  un  des  ports  de  Kerkh ,  ses  habitants 

sont  chrétiens.  Sa  longitude  est  68°  3o',  et  sa  latitude  de  46*  00'.  • 
Azizi  dit  :  «Andjaz  est  renommée  pour  sa  grandeur.»  (Voyez  Géo- 
graphie  d*Àhoulféda,  édit.  ettrad.  par  Reinaud,  texte  arabe,  p.  2o3.) 
^  La  ceinture  de  corde  était  obligatoire  pour  les  chrétiens  dans 
les  pays  musulmans. 
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de  Nadjouroiaki  \  dans  les  murs  du  couvent  de  Moukhran, 
je  trouverai  repos  et  refuge  dans  Hippocrate.  On  me  verra 
dans  un  coin  d*une  caverne  sonnant  de  ia  corne  et  revètt^ 
d*une  tchoakha  *.  Au  lieu  d*une  chemise  en  étoffe  de  soie,  je 
porterai  un  cilice  [une  en  laine],  comme  un  évéque,  et  je 
m'enfermerai  (comme  lui)  dans  une  pierre  dare'.  La  croix 
de  bois  qu*on  attache  au  cou  des  enfants,  je  la  porterai 
[mêla  mettrai  autour  du  cou]  avec  conscience.  Si  (par  ha* 
sard)  on  ne  me  recevait  pas  avec  honneur  à  Andjaz,  je  sau- 
rai trouver  de  là  mon  chemin  jusqu^à  Byzance.  Je  fonderai 
une  école  dans  un  temple  byzantin,  je  polirai  les  rites  des 
archevêques.  Semblable  à  Pourisaqqa^,  j'échangerai  ïaba  et 
le  turban  contre  la  ceinture  de  corde  et  la  soulane  [burnous]. 
Je  discuterai  avec  un  (des)  grands  docteurs  de  la  chrétienté 
sur  le  Saint-Esprit,  le  Fils  et  le  Père.  D'un  mot,  je  ramènerai 
ces  trinitaires  du  gouffre  du  doute  dans  In  plaine  de  la  certi- 
tude. L'évèque  me  reconnaîtra  comme  plus  véridique  que 
Jacob ,  que  Nestorius  et  que  Mélécias  ^.  Je  dégagerai  les  mys- 

^  Nadjourmaki  est,  d'après  le  commentaire  de  Khâcàni,  un 
moine  célèbre  pour  ses  connaissances  médicales. 

'  A  présent  on  désigne  par  tchoukha  le  par-dessus  à  manches 
pendantes  que  portent  les  Persans;  mais  jadis  ce  mot  s*appliquait 
spécialement  à  Thabit  de  moine.  Khâcâni  confond  ici  évidemment 
les  cénobites  chrétiens  avec  les  derviches  el  les  jongleurs  indiens. 

'  Allusion  aux  pénitences  que  s'imposaient  quelques  cénobites  de 
coucher  dans  un  sarcophage  en  pierre  qui  devai^leur  servir  de  tom- 
beau, ou  bien  aux  cavernes  où  ils  se  dérobaient  à  la  vue  du  inonde; 
mais  il  est  évident  que  le  poète  n'en  parle  que  pour  avoir  l'occasion 
d'employer  le  mot  Ll^  dans  ses  deux  sens  de  soie  et  de  dur. 

^  Pouri-saqqa ,  d  après  le  commentaire,  est  un  nom  qui  s'applique 
k  deux  personnages  :  i**  à  un  ermite  musulman  qui  abjura  sa  foi  par 
amour  pour  une  fiile  chrétienne,  et  2°  à  Cheikh  San  an. 

^  Jacob  Zaozale ,  évéque  d'Édesse,  fondateur  de  la  secte  des  Ja- 
cobites;  il  n'admettait  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ,  et  il  est 
mort  en  678  A.  D.  —  Nestorius,  né  en  Syrie,  fut  nommé  en  4i8 
patriarche  de  Coustantinople.  Ne  voulant  pas  reconnaître  à  la 
Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu  (Q-eoTÔxof) ,  il  fut  condamné  par  lo 
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lères  divins  des  erreurs,  je  démonlreraî  que  rhomme  est 
composé  (aussi)  d*élémenLs.  Tu  verras  les  prêtres  adirés  et 
attentifs  aux  enseignements  d*un  prélat  aussi  savant  que  moi  ^ 
On  me  nomme  le  second  Ptoiémée,  on  m'appelle  le  grand 
Philippe.  J'enverrai  ma  thèse  sur  la  Trinité  à  Baghdad  au 
marché  de  thalatha  '.  On  portera  à  C4onstantinop)e  les  herbes 
odoriférantes  et  les  essences,  produits  de  ma  plume,  il  (y 
en  aura)  pour  les  morts  et  pour  les  vivants^.  Je  prendrai  la 
baguette  de  Moïse  et  j'en  ferai  une  croix.  Au  moyen  des  crot- 
tins de  Tâne  de  Jésus ,  j'arrêterai  l'hémorragie  de  l'évêque, 
impuissante  J enverrai  le  licou  de  cet  âne  comme  une  cou- 
ronne  au  souverain  de  Samarcande  et  de  Boukhara.  (En 
frottant)  mon  visage  (jauni)  contre  les  sabots  de  cet  âne,  et 
(en  les  arrosant)  des  larmes  (de  sang)  de  mes  yeux,  je  cou- 
vrirai ses  sabots  d*or  et  dei  rubis..  Je  commenterai  les  (rois 
ouqnoum  et  les  trois  qarqaf^  en  les  faisant  suivre  de  démons- 
trations abrégées.  (J'expliquerai)  ce  que  furent  rinsuiOalion 

troisième  concile  général  d'Ephèse  en  43 1,  et  exilé  dans  ur>  cou- 
vent de  l'Arabie  Pétrée.  Il  passa  de  là  dans  une  oasis  de  la  Lybie,  et 
enfin  alla  mourir  dans  la  baute  Egypte.  —  Mélécias,  évéque  de  Lyco- 
polis,  vécut  dans  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  et  fut  dé- 
posé pour  avoir  sacrifié  aux. idoles. 

^  Vers  destiné  évidemment  à  relever  rallitération  de  kechich 
«prêtre,»  de  kechich  «attiré,»  et  de  kiichicJi  «zélé,  se  donnant  de  la 
peine,  »  et  enfin  de  qoussis  ou  qoussous  encore  «  prêtre.  » 

*  Marché  de  Blghdad ,  qui  n'était  ouvert  que  le  lundi,  troi- 
sième jour  de  la  semaine  chez  les  musulmans,  d'où  lui  vient  aussi 
son  nom. 

^  Mon  commentaire  explique  j^J^^  par  «  camphre ,  »  substance 
que  les  musulmans  mettent  toujours  dans  les  narines  et  les  oreilles 
des  morts;  mais  je  crois  que  Johnson  a  raison  de  l'expliquer  par 
sweet  herbs,  et  c'est  aussi  pourquoi  je  l'ai  traduit  ainsi. 

"  Moyen  employé  jusqn'à  nos  jours  en  Perse  pour  arrêter  le  sai- 
gnement du  nez. 

^  ^ftX^I  est  Tune  des  personnes  formant  la  Trinité.  Quant  aux 
(^^yB  ,  le  commentaire  n'explique  pa»  ce  mol,  et  Johnson  dit  que 
c'est  un  des  livres  des  mages. 
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deTesprit,  Tablution  etjec^irème;  coiiiment  Marie  éuUnue 
et  seuie  avec-rEsprit  \  «onament  )a  perle  qui  illumine  Vâme 
put  apparaître,  <{uoique  la  cassette  du  fruit  fût  scellée  d*un 
cachet.  (Je  dirai)  quelles  furent  les  paroles  de  Jésus  au  nMir 
ment  de  sa  naissance'  et  quelle  fut  la  modération  de  Marie 
lorsqu'elle  entendit  prononcer  des  injures*;  comment  Jésus 
moula  dans  i  argile  son  oiseau ,  et  comment  il  rendit  la  vie  k 
Lazare^,  quel  fut  (enfiu)  le  sens  des  paroles  prononcées  par 
Jésus  fiur  le  gibet  :  «  Je  me  presse  de  rejoindre  mon  Père 
là-haut.  » 

Si  le  César  tne  questionne  sur  Zoroastre,  je  raviverai  les 
principe»  du*Zendavesta.  Je  lui  dirai  ce  que  c*estque  le  zend 
et  ce  que  c'est  que  le  feu ,  et  d'où  vient  ce  qu'on  nomme 
pazend  et  zend,  (Je  lui  dirai)  quelle  étincelle  resta  de  ce  feu 
au  moment  où  Abraham  y  fut  lancé '^.  Je  pèserai  sur  une  ba- 
lance le  mystère  du  mage,  comme  si  le  peseur  était  Qousta 
fils  de  Louqa  ^.  J'expliquerai  pourquoi  la  mouche  est  coiffée 
d'un  turban  et  la  sauterelle  porte  un  pantalon  en  diba.  Je 
dédierai  ces  écrits  à  César,  et  ils  seront  plus  parfaits  que 
l'Arjeng  de  Chine  et  (l'œuvre)  de Tengloucha  ^ 

^  Allusion  au  verset  1 7  de  la  sourate  xix.  On  Voit  ainsi  que  Khft- 
câni  comprenait  ce  verset  d'une  manière  qui  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  la  traduction  de  Wahl  que  de  celle  d*l}  11  mann.(  Voyez  Der 
Koran  von  Uilmann,  quatrième  édition,  p.  262,  note  4.) 

^  Allusion  aux  versets  3i-38  de  la  sourate.xix. 

■^  Allusion  aux  mots  IL-4*J  [  I^I^^Jl^»!  Co^  O^^^J^  c:>;<3^ 

du  verset  27  de  la  sourate  xix. 

^  Allusion  au  verset  1 1  o  de  la  sourate  v. 

^  Allusion  au  conte  répandu  par  les  musulmans,  que  le  feu  des 
mages  a  été  allumé  pour  la  première  fois  au  bûcher  où  Nimrod  fit 
jeter  Abraham. 

•*  Chrétien  de  Palmyre,  physicien  et  savant  du  111*  siècle  de  l'hé- 
gire, connu  comme  traducteur  du  grec  en  arabe  de  plusieurs  traités 
scientiliques  des  anciens. 

^  Khâcàui  fait  allusion  à  la  galerie  du  peintre  Maai  et  aux  œuvres 
(lu  célèbre  philosophe  sabéen  Tenglouclia. 
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Mais  (eu  voilà)  asses^,  Khâcâni,  trêve  à  ces  méchaoles  di- 
vagations !  Cest  une  manie  inspirée  par  le  déoion.  Le  faux 
frère  que  trame^^t-il  contre  Jésus,  le  vizir  infidèle  que  cons- 
pire*t~il  (  pour  la  perte)  de  Darius  ?  Ne  profère  pas  de  pareilles 
hérésies ,  reviens  de  nouveau  à  la  foi.  Dis  :  Que  Dieu  me 
garde  de  pareilles  tentations  I  Dis  :  En  vérité  je  confesse  que 
Dieu  est  unique.  Il  est  plus  élevé  que  je  ne  saurais  le  dire, 
bien  plus  élevé. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  j^ailie  jusqaà  B^zance  pour  y 
chercher  refuge  contre  l'oppression  ?  Le  souverain  de  By- 
zance,  A'zz-oud-doulet  est  ici.  (Il  est  ici)  la  main  droite  de 
Jésus,.  Ja  gloire  des  apôtres ,  le  confident  de  Mtfrie,  le  refuge 
des  chrétiens!  Homme  au  caractère  de  Jésus,  rejeton  des 
Césars,  je  te  conjure  en  vérité  par  le  5aint*E^rit,  par  son 
insui&aliou  et  par  Marie!  par  TÉvangile,  par  les  apôtres  et 
par  Jésus „  par  le  berceau  du  juste  et  par  la  Vierge  enceinte, 
par  le  bras,  la  manche,  par  le  passage  du  souffle;  par  Jéru- 
salem, par  Aqsa  et  par  le  rocher  du  Golgotha!  par  les  anges 
tutélaires  et  les  apôtres  !  par  la  cloche ,  la  ceinture  de  corde 
et  la  lampe  de  Téglise  !  par  Jean ,  par  Chammas  et  par  Ba- 
hira  ^  !  par  le  grand  carême  et  la  bçucherie  de  )a  nuit  du  Jitr^^ 
par  la  fête  d'église  et  par  le  jeûne  des  vierges^  !  par  la  pureté 
de  Marie,  après  son  union  avec  Joseph!  par  Féloignement 
de  Jésus  de  la  bouture  des  choses  (c'est-à-dire  par  sa  chas- 
teté)! par  les  racines,  les  branches  et  le  feuillage  de  l'arbre 
qui  porta  des  fruits  sous  l'influence  de  l'esprit  élevé!  par  le 
premier  mois  de  l'année  qui  tomba  alors  en  avril  !  par  le 
vieux  palmier  transformé  en  arbre  plein  de  sève!  par  les 
cris,  les  chants  el  par. la  trompette  du  monastère!  par  les 

^  Cbammas  est  réputé  ea  Orient  comme  fondateur  du  culte  du 
feu ,  et  Bahira  est  un  moine  nestorien  qui  a  prédit  Tapparition  de 
McHiharamed. 

^  Khâcâni  confond  ici  la  nuit  de  Pâques  avec  le  Eidifitr  des  mu- 
sulmans. 

^  L'Église  arménienne  a  gardé  jusqu*à  nos  jours  Tusage  de  faire 
jeûner  les  vierges  quelques  jours  avant  leur  mariage. 
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chaîner  en  fer  dont  tes  évêques  chargent  les  membres  de 
ieur  corps!  par  le  trine  aspect  des  constellations ^  de  la  lune 
et  des  astres!  par  le  carré  (des  points  cardinaux)  et  par  la 
trinité  du  troisième  jour  de  la  semaine,  par  le  trine  opposi^ 
tion  à  Tendroit  le  plus  propice  du  ciel'!  par  le  carré  et  la 
croix  des  vents  impétueux',  (je  te  conjure)  de  m*obtenir  dû 
grand  Chah  Tordre  d  aller  visiter  Jérusalem  et  je  le  promets 
que,  tant  que  Téquateur  et-  Taxe  du  monde  se  rencontreront 
en  croix  et  la  rendront  évidente,  et  tant  que  Jésus  sera  dans 
le  heiti  ma  amour,  ces  vers  resplendissants  glorifieront  Dieu. 

•  *  .  ■ 

Avant  de  donner  le  texte  et  la  version  de  la  pièce 
suivante,  je  dirai  quelques  mots  de  celle  que  je  viens 
de  traduire.  Celte  ode  nous  permet  de  juger  com- 
bien ,  à  répoque  des  premières  croisades ,  les  idées 
des  musulmans  sur  les  rites  et  sur  les  dogmes  de  la 
religion  chrétienrie  étaient  vagues  et  confuses.  Nous 
avons  devant  nous  le  témoignage  d  un  homme  re- 
marquable, qui  se  pose  en  érudit>  profondément 

^  Le  trioe  aspect  est  la  position  de  deux  planètes,  séparées  par 
(rois  signes  du  Zodiaque  ou  par  90*  ou  six  heures. 

^  Nous  avons  traduit  c^JU  o^M^m  par  i*ehdroit  le  plus  propice  du 
ciel;  mais  souvent  il  veut  dire  ce  que  les  astrologues  nommaient 
roue  de  fortune  (Glûcksrad),  endroit  du  ciel  dont  la  distance,  eu 
longitude,  de  la  lune,  est  égale  à  la  distance  du  soleil  de  Tliôros- 
cope ,  ou  du  signe  lodiacal  qui  se  lève  dans  un  instant  donné.  (  Voyei 
Astrologische  Vortrœge  von  Adolph  Drechseier,  p.  7.)  Si  Ton  accepte 
cette' signification,  le  vers  susmentionné  doit  être  traduit  par  «le 
triue  opposition  dans  la  roue  de  fortune,  >  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  si  la  place  occupée  par  une  des  planètes  coïncide  avec  celle  de 
celte  roue ,  désignée  en  astrologie  par  le  signe  O* 

^  Le  carré  dont  il  est  question  ici  est  forme  par  les  points  cardi- 
naux; la  croix  des  vents  impétueux  est  celle  qui  est  formée  par  des 
vents  soufflant  des  quatre  points  opposés  de  Tliorizon. 
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versé  dans  les  mystères  de  tous  les  cultes ,  qui  a  l'air 
d'effleurer  en  riant  tous  les  principes  de  la  doctrine 
chrétienne,  et  qui  confond,  néanmoins,  les  rensei- 
gnements sur  le  Christ,  donnés  par  le  Coran,  avec 
les  notions  puisées  dans  les  évangiles  apocryphes  et 
les  légendes;  qui  adopte  les  contes  superstitieux  des 
classes  les  plus  basses  et  les  moins  civilisées  des 
populations  chrétiennes  de  son  époque,  sans  ja- 
mais se  donner  la  peine  de  recourir  à  la  source 
authentique  et  admise  comme  seule  base  religieuse 
par  ceux  qu'il  se  propose  d'éblom'r  au  moyen  de  sa 
'  science  théologique.  On  voit  en  même  temps  com- 
bien il  méconnaît  le  sens  et  la  nature  des  sentiments 
pieux  des  chrétiens  de  son  temps.  Dans  une  pièce 
destinée  à  disposer  en  sa  faveur  un  prince  profes- 
sant le  christianisme,  il  se  place  partout  à  l'égal  du 
fils  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  traite  très- cavalière- 
ment les  prélats  de  l'Eglise,  et  se  vante  de  pouvoir 
redresser  toutes  les  erreurs  et  expliquer  tous  les 
mystères  des  dogmes  les  plus  sacrés  d'une  croyance 
quil  embrasse  par  dépit.  Khacâni  parait  complète- 
ment ignorer  les  différences  qui  existaient  de  son 
temps  entre  les  nombreuses  sectes  chrétiennes,  et  il 
cite  hardiment  les  noms  des  hérésiarques  condamnés 
par  tous  les  conciles,  croyant  naïvement  obtenir 
ainsi  les  bonnes  grâces  d'un  prince  orthodoxe  du  Bas- 
Empire.  Avec  intention  ou  par  ignorance ,  il  confond 
les  momeries  des  demches  de  Tlnde  avec  les  cou- 
tumes austères  des  cénobites  chrétiens,  et  tout  en 
essayant  de  vouloir  louer  la  religion  du  Christ,  il  la 
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met  bien  au-dessous  de  risiamisme.  Toute  propor*" 
tion  gardée,  cette  pièce  devers  a  beaucoup  d*analo^ 
gie ,  dans  sa  tendance ,  avec  la  moqueuse  conlrover^ 
du  rabbin  et  du  théologien  chrétien  chez  Heine.  Le 
poète  allemand  est  un  juif  converti,  mais  non  coi^ 
vaincu;  le  Persan  est  un  musulman  très-convaincu 
et  qui  fait  semblant  de  se  convertir  par  dépit  Son 
ignorance  de  la  religion  de  Zoroastre  est  encore  plus 
évidente;  il  se  borne  simplement  à  répéter  la  fable 
absurde  del'origine  du  feu  sacré,  qui,  si  elle  n  était 
pas,  à  ce  quil  me  semble,  d'origine  purement  mu- 
sulmane, aurait  le  seul  avantage  d'établir  un  syn- 
chronisme entre  le  dernier  patriarche  et  ie  premier 
législateur  iranien. 

Un  fait  politique  assez  curieux  nous  est  indiqué 
par  le  passage  où  Khâcàni  parle  d^Ândjaz;  à  savoir 
que,  non-seulement  les  Byzantins  accueillaient  avec 
faveur  les  transfuges  arméniens  et  géorgiens,  ce  que 
Ton  savait,  mais  encore  quils  en  usaient  de  même 
envers  les  sujets  de  leurs  voisins  musulmans,  ce  qui 
me  parait  un  fait  assez  nouveau.  Ândjaz  et  d'autres 
ports  de  la  côte  septentrionale  de  la  mer  Caspienne 
offraient  aux  habitants  des  provinces  orientales  du 
Caucase  un  moyen  facile  de  pénétrer  dans  les  plaines 
de  la  Russie  méridionale  de  nos  jours,  plaines  qui ,  au 
xn" siècle,  étaient  un  terrain  neutre,  habité  par  des 
nomades  de  race  turque.  Ibn  Batouta  nous  a  laissé 
la  description  de  Titinéraire  quon  suivait  pour  se 
rendre  aux  confins  du  Bas-Empire ,  et  quoique  son 
voyage   à   Constantinople    soit    presque     de    deux 
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siècles  plus  moderne  que  Tépoque  dont  parle  Khâ- 
câni,  la  direction  de  la  route  et  la  nature  du  terrain 
devaient  avoir  éprouvé  peu  de  changements.  Ces 
émigrations  nous  expliquent,  en  partie,  comment 
les  Grecs  du  Bas-Empire,  assez  peu  voyageurs  de 
leur  nature,  avaient  des  renseignements  exacts  sur 
des  provinces  éloignées,  et  qui  semblaient  être  en 
dehors  de  leur  activité  politique  et  commerciale. 

Je  terminerai  ces  observations  par  la  remarque 
que  Khâcâni,  en  se  comparant  à  Bidjan,  indique 
clairement  quà  Tépoque  où  il  écrivait  cette  pièce,  il 
jouissait  encore  des  bonnes  grâces  de  son  maître, 
et  que ,  s  il  était  malheureux,  il  le  devait  uniquement 
à  la  malveillance  de  quelque  gouverneur  d'une  pro- 
vince où  il  résidait  alors.  Ainsi,  en  évoquant  Texem- 
pie  du  souverain  de  Tlran  et  du  Touran ,  il  avait 
en  vue  d'intéresser  Âkhistan  à  son  sort  et  de  l'enga- 
ger à  le  protéger  contre  les  persécutions  de  ses 
ennemis. 

La  seconde  pièce  que  je  me  propose  de  traduire 
est  l'ode  écrite  en  l'honneur  d'Ispahan  ;  en  voici  le 
texte  : 


^P  U^J^'  *^^^^  (jUU^  c;oL«j:>  ^^^1^1  j^Li. 

«M 
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^L^LL^  ^LjLS)!  ub-^  AXitfU. 

''       '  ■ 
Ib^jj^  ouMxâJL  ^jfijS^  {(^)  ô^  aÛj 

* 

p""^   ul^  ^"^^"^^   ^  (S^  ^   j 
O'^    (;y^*^.   ^«^^   (J*U*iî  {^;ÀmJ^  jyi 
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6? 


JL^;>  /,%-«uâ^  Ljl«)^^  ijUliU» kU. 


«  J 


U   •  "^  l  «  XX 


J^  S*^^  C^Jr'  (if*ji? 


t—      •        *•   i    •  I 


V       ^M 
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Cis^i  <%Jôb    y^L^  <^li^  3)0^  Al)  A^itfliw 
c^A^MÔj^^  aK^:>  Jgu«3  ^(«Xjb  k^  jt 


3)  Js     à  j  Ai'^^^i)  Aj  ti;A^4MV  jjkû^  ^(>ii3uu 
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:>\ 


«Ki5â  /.tUÂjTAïU 
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:Lâ:»L 
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^jUliU»  ^^U$(j^  ^j^^*;  (»^^)  *^>? 

\,J^Qy  y^    ù^yjUM  ^^^.y^   UW^   ^>* 

U^>-^  (:>^  1»*^^  p*>^  *^.  .^^  U*^ 


^»     '^l  A>  >'j^  ^y^  Aiil  ,,/t-Ai?v  >?^ 

b-^3  Cf^j^  ^  Lr*  ^i^T^^-^j 

▼.  3  2 
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^^wwi^  <^U-i*ot>  à^^yXm^^  Ai  (j^l 


^. 
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(j\ — ^v  i  ,<g>  ^^:^^^La-j  ^^^ôI  (3^.-%% 


TRADUCTION. 


Est-ce  le  parfum  des  houris  ou  bien  est-ce  rair  d*Ispahan  ? 
Vois-jeia  face  (de  la  constellation)  des  Gemini,  ou  bien  est-ce 
la  beauté  d'Ispahan  ?  La  richesse  et  la  population  d*Ispahan 
na'quirent  jumelles  comme  les  étoiles  de  la  constellation, 
(  elles  doivent  le  jour)  à  la  mère  de  la  fortune  qui  nVngendro 
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que  des  (enfants)  sans  pareils.  Les  hommes  purs  dlspahan 
sont  comme  Tor  des  Gemini  et  comme  les  astres  du  ciel 
pesés  dans  la  Balance  \  Comme  c*est  à  (rinfluence)  des  Ge- 
mini quispahan  doit  sa  puissance,  la  richesse  de  son  sol  Va 
faite  régale  du  paradis,  ou  plutôt,  semblable  aux  deux  (as- 
ires)  [Jumeaux]  des  Gemini,  le  neuvième  ciel  et  Texcellente 
(ville)  dlspahan  sont  frères  jumeaux.  Il  se  peut  même  que 
le  neuvième  ciel  ne  soit  qu'un  oreiller  carré,  fait  (exprès) 
pour  que  les  grands  d'Ispahan  puissent  y  reposjer  leurs  bras  '. 
Le  sol  d'Ispaban  produit  \esidrei,  le  sidreti  muntaha  de  Tunité 
de  Dieu  ^.  Les  yeux  du  soleil  sont  constamment  malades  par 
suite  de  Tenvie  qu'ils  portent  au  sol  d*Ispaban  qui  contient 

^  Pour  interpréter  ce  passage ,  nous  devons  encore  recourir  à 
l'astrologie.  Ispahan  se  trouvait  placée  sous  les  auspices  de  la  constel- 
lation des  Gemini ,  qui,  en  astrologie,  était  égale  en  force  à  la  pla- 
nète Mars.  Cette  dernière  était  réputée  très-chaude  et  sèche  ;  son 
influence,  sur  la  surface  de  la  terre,  s'exerçait  sur  le  chêne,  le 
bœuf,  et  produisait  la  couleur  rouge  de  feu  ;  dans  l'intérieur  de  la 
terre ,  elle  engendrait  le  fer,  Taimant  et  les  minéraux  amers.  Ainsi 
Tor  des  Gemini  veut  dire  force,  solidité,  attraction,  le  tout  couleur 
de  feu  ou  couleur  d'or.  Quant  aux  astres  du  ciel  pesés  dans  la  Ba- 
lance ,  ce  sont  évidemment  les  étoiles  qui  forment  cette  constella- 
tion. Je  trouve  dans  un  ancien  traité  intitulé  :  Astrologia  Judi- 
ciarioj  etc.  durcb  weyland  M.Thobiam  Mollerum  Crimicenseiii  Astro* 
nomum  ,  le  passage  suivant  :  «  Die  Zwilling  so  warm  und  feuchte 
auch  LuQlt  zugehôren,  pflegen  denjenigen,  so  sie  nacfa  verbrach- 
ten  und  gesetzten  Unterrichte ,  im  Calender  vermeldet,  hefunden, 
fûrnemblich  einen  Lust  zur  Weeszheit,  Kunst,  Verstand  und  Ge- 
schicklichkeit. . . . .  Viel  Reicfatumb  wird  or  durch  Gottes  Segen 
seine  Kunst,  Geschicklichkeit  ûberkommen ,  etc.  » 

^  (J^'y^  ^  deux  significations ,  celle  du  neuvième  ciel ,  au-dessus 
duquel  il  n^y  a  plus  de  çieux,  et  celle  du  toit  d*une  maison;  l'auteur 
l'a  employée  dans  ce  dernier  vers ,  évidemment ,  pour  pouvoir  au  be- 
soin dire  qu'il  ne  voulait  parler  que  de  l'attrait  des  terrasses  élevées 
des  maisons  d'Ispaban. 

^  Le  sidreli  muntaha  est  un  arbre  du  paradis,  selon  les  uns,  et  du 
septième  ciel ,  selon  les  autres ,  dont  les  feuilles  témoignent  de  l'unité 
de  Dieu. 
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du  manganèse.  Voilà  pourquoi  ]a  main  de  Jésus  broie  pour 
les  yeux  du  soleil  le  manganèse  d'Ispahan  \  Ne  vois-tu  pas 
que  le  ciel  en  a  pris  la  couleur  (du  manganèse  dlspahan), 
car  il  est  le  mortier  où  Ton  réduit  ie  soarmèh  en  poudre. 
L*air  dlspahan  vivifie  le  qorps  et  Tâme  comme  Faube  blan- 
chissante et  Taurore  du  matin*.  (Éveillée)  par  le  zéphyr  dls- 
pahan,  Taube  du  jour  fait  un  éternument  musqué  et  le  ciel 
lui  répond  :  Dieu  te  bénisse!  La  main  du  prophète  Khizir  ne 
pouvant  retrouver  la  source  (de  Jouvence) ,  fil  (rablution  dite) 
le  tayammoum ,  avec  de  la  poussière  des  pieds  des  Ispaha- 
niens.  Tu  ne  dois  pas  considérer  le  puits  d'Ispahan. comme 
résidence  de  Dadjal;  envisage  (plutôt)  les  plaines  d*l5pa- 
han  comme  lieu  d*apparition  de  Mehdi.  Ispahan  l  Le  parasol 
noir  est  le  grain  de  beauté  de  la  face  de  ta  souveraineté  ',  et 
marque  le  bien;  c*est  la  couleur  brune  de  cette  petite  tache 
qui  rehausse  ta  splendeur  [de  la  noirceur  de  ce  grain  de 
beauté  que  dérive  ta  splendeur].  UUnqua  (encourage)  Toi- 
seau  de  mon  cœur  en  lui  criant  :  Bravo,  rossignol  des  crieurs 
d*Ispahan  *.  J*ai  dit  à  Teau  de  Jouvence  :  As- tu  une  source!^ 

^  Le  manganèse  se  trouve  dans  la  province  d'Ispahan  ;  il  est  em- 
ployé comme  collyre  dans  les  maux  d*yeux;  écrasé,  il  est  d'un  bleu 
très- foncé.  Avoir  les  yeux  malades  à  cause  de  quelqu'un,  veut  dire 
lui  porter  envie;  enfin  ie  ciel,  ayant  la  forme  d'une  voûte ,  peut  être 
comparé  à  un  mortier  renversé.  C'est  sur  tous  ces  détails  que  se  joue 
le  poète  dans  les  deux  vers  que  je  viens  de  traduire. 

*  L'action  vivifiante  du   malin  sur  le  moral  et  le  physique  de 
l'homme  est  aussi  bien  admise  en  Orient  qu'en  Europe,  oik  Ton . 
croit  que,  pour  être  vertueux,  il  faut  voir  lever  laurore. 

^  Le  parasol  noir  est  le  parasol  des  khalifes  abbassides  ;  il  est  pos- 
sible que,  parmi  d'autres  privilèges  accordés  par  eux  aux  Seldjou- 
quides ,  se  trouvait  ie  droit  de  se  servir  également  de  ce  signe  exté- 
rieur de  la  souveraineté. 

^  Vunqua  est  l'oiseau  mythologique  que  le  Qamous  définit  très- 
bien:  nJl  J^  û*5t  cij^^li  UâjJI,  c'est-à-dire  «l'unqua 

est  un  oiseau  connu  de  nom,  mais  de  forme  inconnue.  ■  Par  modes- 
tie, le  poète  se  dit  être  crieur  d'Ispahan ,  mais  toutefois  un  rossignol 
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Ëile  me  répondit:  Oui ,  elle  est  dans  le  creux  de  la  main  des 
hommes  riches  dlspahan.  J*ai  dit  à  (la  constellation)  de  Tai- 
gle  du  ciel:  Prends-tu  de  la  nourriture  ?  Il  me  répondit:  Oui, 
ce  sont  les  cadeaux  des  gens  libéraux  dlspahan  !  Pourquoi 
songer  à  Rei?  Lève-toi  et  cherche  ta  place  à  Djei,  car  celai 
(même)  qui  possède  Rei  pense  toujours  à  Ispahan\  L'année 
dernière,  étant  sur  les  bords  du  Tigre,  moi  seul  parmi  toua 
les  pèlerins,  je  réclamai  justice  pour  Ispahan.  Mon  compa- 
gnon [auditeur]  me  dit  :  Comment  peux-tu  parler  des  qua- 
lités dlspahan ,  ayant  en  vue  les  beautés  de  Bagdad  ?  Com- 
ment peut-on  médire  de  cette  ville,  quand  le  sable  du  fond 
du  Tigre  (à  lui  seul)  vaut  autant  quTspahan.  De  plus,  Bag- 
dad est  le  coursier  favori  du  Calife,  et  les  fers  de  celte  mon- 
ture  valent  autant  qu'Ispahan.  Un  autre  observa  que  le  zé- 
kat  de  Kerkh  suffirait  (pour  TentretieD)  de  Djei  et  dlspahan*. 
Je  leur  répondis  que  Bagdad  est  la  réunion  des  prostituées 
et  de  i*injustice,  et  as-tu  vu,  dis-le-moi ,  les  dons  des  jardins 
dlspahan'  P  Kerkh  n*est  qu'un  plateau  des  échansonneries de 
Djei,  et  le  Tigre  n'est  que  la  moiteur  des  outres  des  porteurs 
d'eau  d'ispahan.  Bagdad  actuellement  n'est  habité  que  par 
des  vitriers  (occupés  à  fabriquer  des  flacons)  pour  l'eau  de 

parmi  ces  modestes  fonctionnaires ,  et  de  plus  un  rossignol  applaudi 
par  Tunqua. 

'  Allusion  à  tous  les  conquérants  seldjouquides  de  Tlraq,  qui, 
après  s'être  emparés  de  Rei,  cherchaient  à  devenir  maîtres  dlspac 
faan ,  sans  quoi  ils  ne  se  considéraient  pas  comme  solidement  établis 
en  Perse. 

^  Djei,  nom  d*un  faubourg  dlspahan  ;  Kerhk  est  celui  d*un  fau- 
bourg de  Bagdad  ;  quant  au  sekat»  c'est  un  impôt  prélevé  en  faveur 
des  pauvres. 

^  .31  jJb  peut  être  décomposé  en  «j  et  ^|^.  Le  premier  de  ces 

mots  veut  dire  «  oppression ,  prostituée,  •  etc.  et  le  dernier  cjustice;  » 
aussi  Kbâcâni  lui  ajoute  la  négation  3.  Par  contre,  &lj,  qui  ne 

diffëre  de  ^  que  par  un  élif,  veut  dire  «jardin,!  et  c'est  sur  ces 

trois  expressions  que  roule  le  jeu  de  mots  de  ces  vers. 
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rose ,  joie  des  maisons  dlspahan  \  Un  point  de  la  latitude  elde 
la  longitude  d*lspahan*est.plus  vaste  que  la  ligne  (des mai- 
sons) de  Bagdad  et  que  la  surface  (occupée)  par  le  Tigre.  Sache 
que  toute  la  province  de  Bagdad ,  comparée  à  Ispahàn ,  est 
comme  le  point  de  Vefdu  mont  Kaf  comparé  à  Tétenduede 
cette  montagne.  A  Bagdad,  on  prépare  un  parfum  avec  du  pa- 
leng  michk  (c'est-à-dire  léopard  musqué,  nom  d'une  herbe),  tan- 
dis qu'on  prend  l'antilope  musquée  dans  les  plaines  d'Ispa- 
han.  Le  Caire  est  préférable  au  farzek  de  Bagdad  ^  ;  eh  bien  1 
les  fondements  des  maisons  d'Ispahan  sont  plus  beaux  que 
les  édifices  du  Caire.  L'avarice  de  Bagdad  crée  la  famine  de 
Chanaan ,  tandis  que  les  largesses  d'Ispahan  amènent  l'abon- 
dance égyptienne.  Le  Nil  est  plus  petit  que  le  Zenderoud, 
rÉgypte  est  inférieure  à  Djei ,  et  la  ville  du  Caire ,  elle-même, 
est  souxnise  au  roi  d'Ispahan.  Le  verger  d'Ëini-Chems^  n*est 
qu'un  parterre  de  fleurs  de  Djei,  et  l'herbe  commune  d'Ispa- 
han doit  être  regardée  comme  supérieure  au  habsan  ^.  Tout 
ceci  fut  dit  en  réponse  aux  attaques  (susmentionnées)  ;  m€8  té* 

*  Les  vitreries  de  Bagdad,  de  même  que  ses  fabriques  de  papier, 
étaient  célèbres  dans  le  xii*  siècle.  Ispahan  a  conservé  jusqa  à  nos 
jours  le  privilège  de  fournir  une  excellente  eau  de  rose. 

*  Yakout  dit:  qUJJ'^  ^^;^  Oj^-^^^  f^;'  O^-^^'  Jj^ 
(3«ûJj  *^^^  OY^3  ^5'  ^^Y^^-  Beauchamp  lui  donne  32*  »S' 
de  latitude  et  70^  3o'  de  longitude  à  Test  de  Fero;  mais,  dans  tous 

Jes  cas,  sa  longitude  et  sa  latitude,  écrites  en  toutes  lettres,  auront 
beaucoup  de  points ,  dont  Khâcâni  prendjpn  seul  pour  le  comparer 
à  la  province  de  Bagdad. 

^  Le  Qâmous  dit  :  tLjUfiJf  Jtu*^  A^V  t*-^^  iU»^f,  c'est-à- 
dire,  Alfurzeh,  avec  un  zamnûh,  est  un  endroit  sur  TEuphrate. 

*  Le  Qamous  dit  :  ^,.0-^  iuJ>  .wjbSî  ^>^ ,  c  est-à-dire,  Einichams 
est  un  village  d'Egypte. 

^  Le  commentaire  dit  :  1  ■  ^  *^  o.  .«i>.<»X^\.>  qU^w^w  «^  (j-*^ 

i)jJiS^^As  mI  Ci^  U  *^yA^  s^'  Balssan,  prononcez  comme 
Sartan ,  est  un  arbre  connu  de  l'Egypte  ;  on  extrait  de  ses  feuilles 
une  huile. 
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moins  sont  BaQ*de  Rei  et  Ala  d'Ispahan  ^  Il  y  a  déjà  trente  ans 
que  je  suis  fidèle  à  Ispahan  et  queje  lui  suis  sincèrement  at* 
taché,  et  Ton  peut  voir  enfin  par  ce  nec  plus  ultra  de  rareté 
(nom  de  cette  ode)  avec  quel  zèle  je  loue  Ispahan ,  [jusqu'où 
j*ai  poussé  les  louanges  d'Ispahan.]  Que  n*ai-je  écrit  à  la  glo- 
rification des  deux  arbitres  de  la  religion  Sadr  et  Djemal,  ce» 
deux  hommes  éminents  d'ispahan!  Dans  Tannée  tha,  noun, 
a/i/*(55i),  étant  à  Mossoul,  j*ai  prononcé  55 1  louanges  à  Is- 
pahan. Djemal  Mouhammed,dont  Tâme  est  semblable  à  celle 
de  Tarchange  Gabriel ,  et  grâce  aux  bontés  duquel  j*ai  les  ca- 
deaux dlspahan ,  il  m*a  donné  mille  étoiles  descendant  du 
soleil,  lui  qui,  par  Télévation  (de  son  âme),  est  Tastre  du 
berger  du  ciel  dlspahan^.  Je  porterai  ma  louange  dlspahan 
comme  cadeau  de  voyage  au  petit  Aly  et  au  grand  atabek. 
Mon  roi  Salomon  ,  auprès  duquel  on  me  fit  la  réputation  [ou 
me  loua]  d'Assif,  me  dit  :  0  huppe  de  Tair  dlspahan!  Par 
la  suite,  arrivé  à  la  Mecque,  je  devins  dès  cet  instant  resclave 
du  chant  à  la  louange  dlspahan.  La  Kaaba  (daigna)  deve- 
nir le  temple  de  ma  prière,  parce  qu'elle  vit  que  j*aspirais  à 
faire  Téloge  d'Ispahan.Ëlle  chercha  à  me  corrompre  en  m*of- 
frant  un  lambeau  de  sa  robe  verte,  pour  que  je  ne  place  pas 
la  Mecque  au-dessous  dlspahan.  Tout  ceci  fut  fait  de  bon 
cœur,  et  non  par  convoitise  de  la  couronne  des  cadeaux  dis. 
pahan.  Le  âiv  repoussé,  voleur  de  mes  vers,  lit  une  brèche  à 
ma  fortune  par  sa  satire  contre  Ispahan.  Au  jour  du  jugement 
dernier,  il  ne  se  lèvera  pas  avec  un  visage  radieux  [blanc], 
car  il  (osa)  noircir  le  cou  dlspahan.  Quelle  raison  peuvent* 
ils  donc  avoir,  les  habitants  dlspahan,  pour  médire  sur  mon 
compte  ?  En  quoi  ai-je  jamais  manqué  à  Ispahan  ?  J*ai  re- 
cueilli du  vert-de-gris  et  non  de  Tor  de  son  cuivre  (c'est-à- 
dire  du  cuivre,  ou  de  la  mauvaise  poésie  de  Mudjir  Ëddin)  ; 
la  rouille  peut  attaquer  tout,  sauf  la  pierre  philosophale  dls- 
pahan ^.  Ma  faute  est-elle  que,  tout  en  étant  le  trésor  de  Dieu 

'  C'est-à-dire  ^;L  ^Net^l^^.^f  ^jJt  *^. 

^  Les  mille  étoiles  sont  évidemment  mille  pièces  d*or. 

^  Allusion  aux  travaux  des  alchimistes  qui ,  croyant  pouvoir  opé- 
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de  sa  trésorerie  du  neuvième  ciel  S  je  ne  suis  qu*un  mendiant 
d^Ispahan  ?  Accepte-moi  comme  un  mendiant  de  tes  faubourgs , 
car  au  fond  je  ne  suis  que  la  mouche  des  plats  succulents 
d'Ispahan  [la  mouche  des  plats  de  volailles  cuites  d'Ispahan]. 
On  ne  saisit  pas  le  trésor  de  Dieu  pour  se  dédommager  d'an 
vol  [en  punition  du  délit  du  voleur].  Les  élus  d'Jspahan  ne 
pourront  jamais  Tapprouver.  Pourquoi  les  chefs  derla  loi  et 
les  gouverneurs  dlspahan  n'ont-ils  pas  fait  couper  sa  main 
et  sa  langue  ?  ou  bien  pourquoi  les  régulateurs  de  la  justice 
et  les  anciens  d'Ispahan  ne  le  firent-ils  pas  suspendre  à  un 
gibet  ?  La  faute  est  à  Télève  et  la  punition  frappe  le  maître , 
cela  s^accorde  mal  avec  Téquitédes  hommes  justes  dlspahan. 
Le  blanchisseur  commet  un  délit  et  la  responsabihté  en  est 
au  maréchal  ferrant,  c'est  un  proverbe  (connu)  des  grands 
d'Ispahan.  Cela  rappelle  Tordre  bouleversé  de  TÉgypte,  et 
en  vérité  les  villages  d'Ispahan  sont  (fertiles)  comme  TÉgypte. 
Les  anciens  du  sixième  ciel  *  ne  doivent  pas  souffrir  qu'on 
appose  un  cachet  à  ce  décret  dans  les  plaines  d'Ispahan.  Du 
moment  où  mes  yeux  virent  Ispahan,  ma  lèvre  remplit  de 
perles  les  oreilles  de  l'époque,  et  pour  toute  récompense 
ceux  qui  sont  (comparables)  à  la  canne  à  sucre  et  à  l'eau 
de  rose  emplirent  ma  bouche  et  mes  oreilles  de  coloquintes 
et  de  melons  amers.  Les  cordes  de  ma  fortune  ont  été  bien 
accordées,  néanmoins  j'entends  de  faux  accords  des  luths 

rer  la  transmutation  du  cuivre  en  or,  en  le  soumettant  à  Taction  des 
acides,  n'en  retirent  que  de  T oxyde  de  cuivre.  La  pierre  philosophale 
était  considérée  comme  un  corps  supérieur  à  tous  les  autres ,  pouvant 
les  attaquer  tous,  sans  subir  aucunement  leur  influence  réciproque. 

1  Allusion  au  hiàxth.  :  L^Ui^  hy^iTy*^^  *^^^  (J\^'  ^  Ôj 
^IIjuûJI  iuuiJ[«  cVst-à-dire  :  «En  vérité,  le  Dieu  tout-puissant  pos- 
sède des  trésoreries  derrière  VArch,  dont  les  clefs  sont  les  langues 
des  poètes.!  Comparez  Bland,  On  the  earliest  Pers.  Biogr,  of  Poets 
(  Journ.  of  the  Royal  (isiatic  Society,  t.  IX ,  p.  1 1 6 ,  note  5).  _ 

^  Allusion  au  ^yCwu*,  constellation  protectrice  des  savants,  et 
qui  se  trouve  au  sixième  ciel. 
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d'Ispahan.  Ville  pleine  d'or,  trône  des  Khosrow  de  Tuni- 
vers,  potirquoi  tes  mélodies  doivent -elles  être  des  disso^ 
nances  pour  moi  ^  ?  J'ai  porté  ma  plainte  à  Tamant  du  tour- 
nesol contre  les  coups  de  massue  (dont  me  frappe)  la  rigueur 
d'Ispahan.  J'ai  plaint  le  soleil  lorsque  j'ai  vu  qu'il  n'était 
qu'une  lueur  d'éclair  de  la  lumière  d'Ispahan.  Il  me  dit  :  Ne 
pousse  pas  des  soupirs  par  la  langue  à  l'instar  de  Berbed, 
pousse-les  plutôt  par  les  yeux  comme  les  luths  d'Ispahan*. 
Il  ne  faut  pas  médire  d'autrui  [manger  la  chair  de  l'uni- 
vers], car  il  ne  faut  pas  qu'Ispahan  risque  de  s'empoisonner'. 
Ispahan  commença  par  m'atirister,  quoique  la  racine  (du  mot) 
Ispahan  soit  la  joie^.  On  ajouta  un  élifk  la  pomme  âlspahan 
pour  que  je  puisse  Lien  sentir  la  douleur  des  morsures  d'âme 
d'Ispahan.  La  malveillance  des  Ispahaniens  consume  mon 
cœur,  et  je  risque  de  trouver  en  elle  le  brasier  d'Abraham. 
J'ai  (commencé)  par  être  mordu  par  un  chien,  puis  d'autres 
en  firent  autant ,  mais  je  me  guérirai  bientôt  par  les  fèves 
d'Ispahan  \  J'ai  avalé  tout  ce  sikba  de  la  colère  d'Ispahan 
pour  jouir  enfin  du  louzinèh  de  sa  reconnaissance'^.  Quoique 

^  Le  mot  Q^i2;jJts^  ne  se  trouvant  pas  dans  les  dictionnaires, 

je  remarquerai  qu'il  est  composé  de  deux  mots,  c>Âd»  ,c paire» et 

«accord  eu  musique,»  et  de  ^waT,  c  malveillance ,  inimitié;»  le  tout 
veut  dire  deux  sons  discordants. 

*  Berbed ,  célèbre  musicien  et  chanteur  persan.  Les  luths  d'Ispa- 
han  sont  percés  de  huit  ou  neuf  trous  quon  nomme  cûa.  «yeux» 
en  persan. 

^  «  Manger  la  chair  de  i*univers  »  a  la  même  signification ,  en 
persan ,  que  la  locution  familière  «  déchirer  son  prochain.  » 

^  Les  Persans  prétendent  que  la  racine  du  mot  (jL^À^I  est  U,^.- 
La  pomme,  en  persan ,  est  sib,  et  asih  veut  dire  «  blessant.  » 

^  On  prétendait  que  Tes  fèves  d'Ispahan  jouissaient  de  la  propriété 
de  guérir  la  rage. 

*  Uxw  en  persan,  ou  ^vJXw  en  arabe,  signifient  chaque  mets 

préparé  avec  du  vinaigre.  Un  homme  d'un  caractère  aigre  est  nommé 
iff^s9  ^yti  «marchand  de  vinaigre;»  iUjt  J,  espèce  de  bonbon  fait 
avec  de  la  pâte  d'amandes  et  du  sucre. 
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cette  ville  me  paye  par  le  mal,  je  le  lui  retournerai  en  bien. 
Le  pap  de  Chirwan  devint  célèbre  à  cause  de  moi,  mai» 
puisse-t-il  être  détruit  pourvu  quispahan  reste  toujour» 
(prospère)!  On  me  fera  une  part  de  roi  si  la  gloire  m*est  dé^ 
cernée  par  les  experts  en  sciences  dlspahan.  L*an  5oo  de 
}*hégire  ne  produisit  pas  un  sans  pareil  comme  moi;  glori- 
fions donc  doublement  Ispahan.  On  me  reconnaît  pour  le 
grand  créateur  des  vers  et  deja  prose,  (ainsi  tâchons)  que 
Tamitié  dlspalian  ne  diminue  pas  à  mon  égard,  et  tant  que 
je  vivrai,  Khâcâni  ne  cessera  de  proclamer  la  louange  des  con- 
vives de  Dieu  à  Ispahan. 

La  pièce  que  je  viens  de  traduire  est  trop  artifi- 
cielle  pour  ne  pas  perdre  presque  toute  sa  valeur 
littéraire  dans  une  traduction.  Elle  abonde  en  mé- 
taphores, en  métonymies,  en  antithèses,  en  conve- 
nances (ca.^\J^),  en  toutes  sortes  d*allitérations ,  etc. 
qui  ne  sont  remarquables  que  dans  la  langue  danà 
laquelle  elles  furent  composées.  Avec  un  peu  de 
peine,  on  trouverait  dans  cette  ode  des  exemples 
de  toutes  les  formes  d*ornements  de  style  enseignées 
dans  les  rhétoriques  musulmanes.  Aussi  porte-t-elle 
le  cachet  d'un  long  travail,  et  le  poëte  avoue  lui- 
même  qu'il  s'en  est  occupé  pendant  plus  d'un  an, 
depuis  son  arrivée  à  la  Mecque  jusqu'à  son  retour 
à  Mossoul.  Son  but  était  d'étonner  ses  contempo- 
rains par  la  profondeur  de  sa  connaissance  des  ri- 
chesses et  des  ressources  de  la  langue  persane;  il  en 
fait  l'aveu  sincère  par  le  titre  de  son  œuvre ,  intitulée , 
ainsi  que  je  l'ai  dit  :  (^\jii\  f<^. 

Au  point  de  vue  historique,  cette  ode  présente 
aussi  quelque  intérêt  par  la  mention  de  trois  noms 
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crhommes  politiques  de  Tépoque.  Je  crois  devoir 
relever  ces  passages,  d'autant  plus  que  cela  précisera 
encore  plus  rigoureusement  Tépoque  de  la  première 
publication  de  cette  pièce  de  vers.  Nous  avons  vu 
qu'il  nomme  Djemal  Muhammed,  Aly  Âsghar  et 
Souleiman  Chah.  Le  premier  est  le  vizir  de  Koutb 
cddine  Moudoud,  fils  de  Zengui,  tué  en  SSg  (voy. 
Barbier  de  Meynard,  Traduction  de  YaMoat,  p.  4 a); 
le  second ,  son  lieutenant  à  Mossoul,  et  le  troisième, 
l'oncle  de  Mouhammed ,  fils  de  Mahmoud  Seldjou- 
quide ,  régnant  à  cette  époque  sur  l'Iraq ,  et  connu  par 
sa  carrière  vagabonde  et  par  ses  insuccès  politiques. 
Le  premier,  natif  d'Ispahan,  protecteur  et  bienfai- 
teur immédiat  de  Khâcâni,  devait  avoir  tout  natu- 
rellement la  première  place  dans  une  pièce  de  vers 
destinée  à  immortaliser  la  gloire  et  les  perfections  de 
sa  patrie.  Le  nom  complet  du  second  est  Zeineddine 
Aly  Koutchik;  il  venait  tout  récemment  de  rendre 
un  service  signalé  à  son  maître,  en  faisant  prison- 
nier Souleiman  Chah ,  au  mois  de  djemadi-el-a-wel  de 
Tan  55 1 ,  au  moment  où  ce  prince  espérait  pouvoir 
ravir  le  trône  à  son  neveu.  Khâcâni,  en  publiant 
son  ode  à  Mossoul,  ne  pouvait  se  passer  de  vanter 
un  homme  aussi  considérable;  mais  il  établit  une 
nuance  entre  les  deux  louanges,  en  tant  qu'il  cé- 
lèbre Te  premier  sous  son  vrai  nom ,  tandis  que  dans 
celui  de  Zein  eddine ,  il  traduit  le  mot  turco-persan 
de  koutchik  par  le  terme  arabe  à'asghar.  Cette  nuance 
est  encore  plus  renforcée  dans  le  complijMent  qu'il 
adresse  à  Souleiman  Chah;  il  le  cite  d'une  manière 
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tellement  vague,  que  Ion  est  tenté,  au  premier 
abord,  de  traduire  le  vers  où  il  en  parle  par  «mon 
roi  prudent  comme  Salomon ,  »  sans  Tattribuer  à 
une  personne  déterminée,  d autant  plus  quil  parle 
en  même  temps  d'Assif,  ministre  du  roi-prophète, 
et  de  sa  huppe.  Cette  précaution  n'était  pas  inutile, 
car  nous  savons  par  Ibn  el-Athir  que  ce  prince, 
traité  àMossoul,  après  sa  capture,  avec  tous  les  égards 
dus  À  son  rang,  n'était  pas  moins  un  prisonnier 
d*Etat,  et  s'il  était  naturel  de  lui  présenter  un  voya- 
geur illustre,  capable  de  le  distraire  un  peu  dans  sa 
prison ,  ce  dernier  devait  en  parler  de  manière  à  ne 
pas  faire  croire  qu'il  prenait  trop  au  sérieux  son  titre 
de  roi.  Ainsi  toute  cette  partie  de  l'ode  de  Khâcâni 
s^explique  très-bien  au  moyen  de  l'histoire,  et  par 
conséquent  elle  sert  aussi  à  confirmer  l'exactitude 
des  détails  que  nous  fournissent  sur  cette  époque  les 
annalistes  arabes  et  persans. 

Pour  ce  qui  est  de  l'assertion  de  Khâcâni ,  que 
le  Caire  était  conquis  par  Ispahan ,  nous  devons  la 
reléguer  au  nombre  de  ces  compliments  outrés  et 
hyperboliques  dont  il  se  montre  si  prodigue.  Non- 
seulement  sous  Mouhammed ,  fils  de  Mahmoud ,  le 
pouvoir  des  Scldjouquides  ne  s'étendait  pas  sur 
l'Egypte,  mais  même  du  temps  de  Mélik  Chah,  fils 
d'Aip-ArsIan ,  apogée  de  la  puissance  de  cette  dynas- 
tie, sa  domination  à  l'occident  s'arrêtait  à  Antiôcbe, 
et  à  Laodicée ,  en  Syrie.  Le  plus  souvent  Khâcâni 
est  exact  dans  les  faits  historiques  qu'il  rapporte; 
mais  s'il  n'a  pas  reculé  dans  cette  pièce  devant  l'ab- 
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surdité  géographique  de  faire  du  Zenderoud  un 
fleuve  plus  important  que  le  Nil,  on  peut  lui  par- 
donner d'avoir  agrandi  un  peu  les  limites  des  pro- 
vinces soumises  à  un  prince  dont  les  sujets  le  trai- 
taient si  bien.  En  général,  malgré  son  érudition, 
notre  poète,  entraîné  par  son  désir  de  louer  Ispahan 
aussi  éloquemment  que  possible,  a  complètement 
perdu  de  vue  les  règles  établies  par  les  rhétoriciens 
musulmans,  pour  distinguer  le  mensonge  [cjSS^) 
du  trope  [»j\jûiJ\)  (voy.  Garcin  de  Tassy,  Rhétorique 
musulmane ,  p.  Sa),  et  il  ne  se  laisse  que  trop  entraî- 
ner par  le  proverbe  arabe  Lj-3*>s5ï  jjusJ]  (j^**^-\ , 
c est-à-dire  que  «les  plus  beaux  vers  sont  ceux  qui 
contiennent  le  plus  de  mensonges.  » 

La  troisième  pièce  de  vers  que  je  vais  transcrire 
et  traduire  est  considéi^e  en  Perse  comme  l'œuvre 
la  plus  remarquable  du  poète  chirwanien  :  c*est  la 
fameuse  quassidèh  écrite  dans  sa  prison. 


1^  M*»  Jl 
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TRADUCTION. 


Le  matin,  mon  soupir  s'envole,  semblable  à  un  voile  lé- 
ger comme  la  fumée,  et  le  sang  répand  une  teinte  d*aurore 
sur  mes  yeux  (falignés)  de  mesurer  (la  profondeur)  de  la 
nuiL  Le  triste  festin  est  préparé;  et  moi,  je  suis  comme  ie 
charbon  de  saule*  prêta  clarifier  le  vin  sécrété  par  mon  œil. 
Les  œuvres  du  ciel  [dôme  couleur  d'orange]  sont  (chan- 
geantes) comme  la  couleur  des  joujoux,  combien  dois-je  (en- 
core) bouillir  pour  que  mon  intérieur  ne  contienne  pas  de 
fielP  Devant  l'averse  de  flèches  de  mes  (soupirs)  matinaux  et 
devant  mes  clameurs,  comment  ne  jette  t-il  pas  son  bouclier» 
ce  vieux  loup  à  Tépaisse  fourrure'  P  Cette  jarre  couleur  de  fer 
(la  prison) ,  après  avoir  purifié  et  brûlé  les  scories  de  mon  fer 
(c'est-à-dire  après  avoir  détruit  les  faiblesses  de  mon  carac- 
tère) ,  se  revêt  de  noir  de  fumée ,  (lancée)  par  mon  coeur  en  la- 
mentations. Ma  face ,  couverte  de  poussière,  (se  colle)  comme 
la  paille  hachée  aux  murs  de.  la  prison ,  ramollis  par  mes 

'  ^  On  clarifie  le  vin  avec  du  charbon  de.  saule;  cette  opération 
précède  le  festin. 

'  Khâcâni  compare  le  ciel  à  un  loup ,  à  cause  de  la  malveillance 
qu*il  montre  envers  lui.  L*  épaisse  fourrure,  d'après  le  commentaire» 
signifie  les  neuf  cieux. 
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larmes  qui  délayent  de  la  boue  sur  le  sol  en  s*y  répandante 
Tu  as  vu  le  serpent  enroulé  dans  Therbe,  regarde  (mainte- 
nant) le  reptile  qui  enlace  mes  jambes,  réduites  à  Tétat  de 
brinsde  paille  [d'herbe].  Jetle  les  yeux  sur  les  dragons  roulés 
en  anneaux  et  engourdis  sous  les  pans  de  ma  robe  ;  je  n*ose 
pas  bouger  de  peur  de  les  réveiller.  La  main  du  maréchal  fer- 
rant me  livra  aux  serpents  de  Zohhak;  à  quoi  me  sert  donc 
le  trésor  d'Ifridoun,  déposé  au  fond  de  mon  cœur  sagace*? 

*  Allusion  à  la  manière  usitée  en  Orient  pour  préparer  les  murs 
en  pisé,  J^^i  »o  ;  on  délaye  de  la  terre  argileuse,  puis  on  y  ajoute 
de  la  paille  hachée.  Le  poète  veut  dire  que  ses  larmes  étaient  si  abon- 
dantes, qu'elles  suffisaient  pour  délayer  le  sol  de  sa  prison,  et  que 
son  visage,  jauni  et  desséché,  allait  se  coller  à  ses  murs. 

*  Le  nom  du  tyran  Zohhak ,  sa  défaite  par  le  maréchal  ferrant 
Kawhhj  et  l'élévation  de  Feridoun  au  Irône  de  la  Perse,  sont  trop 
connus  pour  qu'on  ait  besoin  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  grands  dé- 
tails; toutefois  je  profilerai  de  celte  occasion  pour  donner  une  gé- 
néalogie assez  curieuse  de  Zohhak,  insérée  dans  THistoire  univer- 
selle de  Rachid  eddin.  11  dit: 

o'-î^*  *^lX  J*'^  O^jSÇj  Lj^.y^'  «-s^«u  0^3  (^  ^fj 
«  \olice  sur  Zohhak,  connu  sous  le  nom  de  Yourassb.  Par  rapport 
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Je  verserai  l'eau  embrasée  [ignée]  de  la  source  couleur  de 
sang  jusqu'au  tibia,  (pour  faire  mouvoir)  les  meules  de  pierre 
que  portent  mes  pieds  (habitués)  à  mesurer  la  terre \  Mon 
collet  est  rayé  par  mes  pleurs  comme  le  sondreti  khara:el  une 
montagne  de  pierre  dure  (se  cache)  sous  la  doublure  en  soie 
de  mon  habit^.  Mes  jambes  sont  crénelées  comme  le  rebord 
d'une  chandelle;  on  dirait  qu'elles  portent  des  traces  de 
morsure  des  dents  (crochues)  de  mon  sort.  Pour  que  les 
deux  enfants  indiens  ne  soient  pas  effrayés  dans  le  berceau 
des  yeux,  je  cache  sous  les  pans  de  ma  robe  les  dragons  qui 
me  rongent  l'âme ^.  Je  suis  semblable  au  pôle,  qtiaire  clous 


à  sa  généalogie,  les  opinions  sont  partagées.  Quelques  Arabes  disent 
qu  il  est  fils  de  Â'iouan,  frère  d^  Cheddad  A'd,  et  Ton  fait  remonter 
son  origine  à  frcm ,  fils  de  Sam ,  qui  était  fnVe  d'Arfakhchad,  comme 
on  vient  de  f  exposer  plus  haut.  Ils  disent  que  Gheddad  l'envoya 
combattre  Djemchid.  Les  Persans  disent  que  son  nom  est  Yourassb» 
ills  d*Arwenrl  Assf  »  fîis  de  Zinkuwe^,  fils  de  Ssabirèh,  fils  de  Taz, 
fils  de  Farwal,  frère  de  Houcheng,  aussi  fils  de  Farwal.  D*aprè& 
leur  opinion,  ce  Taz,  fils  de  Farwal,  est  le  père  des  Tazis,  c'est-à- 
dire  de  tous  les  Arabes.  Ceci  a  d^éjà  été  rapporté.  Us  disent  qu*il  fui 
surnommé  Yourassb  Zohhakj  c'est-à-dire  qu'il  était  affligé  de  dix  im- 
perfections et  défauts.  Après,  on  arabisa  ce  mot,  et  l'on  en  fit  sotiak, 
c'est-à-Jire  «  homme  qui  rit ,  »  et  ce  mauvais  sobriquet ,  en  s'arabisanl . 
devint  un  surnom  honorable.  Les  habitants  de  Yémen,  dont  les 
Toubba'ian  sont  une  souche,  disent  que  Zohhak  est  un  des  leurs.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que,  d'après  l'Histoire  des  Kurdes 
de  Khondemir,  les  Kurdes  sont  les  dcscemlants  de  ceux  qui  ont  pu 
s'échapper  des  mains  de  Zohhak. 

*  Par  surcroit  de  rigueur,  les  hundèh  en  bots  qu'on  attachait, 
et  qu'on  attache  encore  aux  pieds  des  détenus ,.  ont  été  remplacés 
par  des  meules  en  pierre. 

^  H  répète  ici  le  calembour  basé  sur  le  double  sens  du  mot  uL^t 
que  nous  avons  déjà  rencontré  dans  l'ode  adressée  au  prince  byzan- 
tin. \Àà  »5tV««  est  une  étoffe  rayée  employée  pour  des  devants  de 
chemises. 

^  Ces  dragons  sont  évidemment  les  chaînes  que  le  poêle  portait 
aux  pieds.  Les  enfants  indiens  sont  ses  yeux  noirs. 
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fixent  à  un  point  ma  figure  de  Saturne ,  (grâce)  au  dieu  Mars , 
aux  actions  de  Zeneb  \  Dès  l'instant  où  mes  pieds  se  placè- 
rent sur  le  siège  de  fer,  mes  lamentations ,  semblables  aux 
sons  d'une  trompette ,  n'ont  pas  cessé  d'ébranler  le  ciel.  Quoi- 
que les  chaînes  aient  ployé  le  haut  de  mon  corps  comme 
un  anneau ,  je  les  baiserai ,  oh  joie  !  car  elles  me  donnent  de 
bons  enseignements.  En  dépit  de  mes  infortunes  ténébreuses 
comme  la  nuit,  je  finirai  par  avoir  un  visage  resplendissant 
comme  le  jour,  et  elle  deviendra  blanche  ma  demeure,  noire 
comme  la  nuit.  Adossé  au  mur  de  la  prison ,  le  visage  tourné 
vers  le  toit  du  ciel ,  les  narcisses  de  mes  yeux  bourgeonnent 
comme  le  ciel '.Le  malheur  et  moi  sommes  l'un  dans  l'autre 
comme  la  noix  dans  sa  coquille,  et  le  plafond  de  ma  triste 
demeure  manque  d'ouverture  comme  l'enveloppe  d'une  noi- 
sette. Tous  les  jours  des  chagrins,  chaque  minuit  des  cris 
oh  Seigneur!  oh  Seigneur!  Voyons  à  quoi  me  serviront  ces 
oh  Seigneur!  oh  Seigneur  de  chaque  nuit I  II  est  clair  comme 
le  jour  qu'en  me  levant  pour  boire  le  vin  du  malin ,  je  crains 
toujours  que  cette  matinée  ne  soit  la  dernière  après  ma  som- 
bre nuit.  Mes  soupirs  ont  la  force  des  balistes,  capables  de 
percer  cent  murs;  pourquoi  donc  l'ignorant  désarmé  [sans 
catapulte]  s'expose  comme  (la  flamme)  d'une  chandelle  au 
souffle  de  mon  orage  ^  ?  Comme  Marie ,  j'ai  fait  vœu  de  jeû- 
ner, car  mon  cœur  (digue)  d'engendrer  Jésus ,  et  voué  au 

'  Cette  im«'ige  astronomique  s'explique  par  Timmutabilité  de 
Tétotle  polaire  entre  quatre  autres  astres  de  la  petite  Ourse.  Saturne 
étant  noir,  il  compare  à  cette  planète  sa  Ggure  attristée  par  le  mal- 
heur. Mars  est  la  planète  des  bourreaux.  Zenab  est  Tétoile  brillante 
de  la  queue  du  Dragon,  elle  présidait  aux  crimes;  Kbâcâni  désigne 
ainsi  ses  persécuteurs. 

*  D'après  le  commentaire,  les  bourgeons  du  ciel  sont  les  astres, 
et  les  bourgeons  des  yeux  sont  les  larmes. 

^  Le  commentaire  signale  que  ^LJo ,  mot  arabe ,  se  dit  en  persan 
^^Lj,  et  il  l'explique  en  citant  une  phrase  du  Gherkh  des  poésies 

d'A'boul  Oulai  Mou'arra  {fjZ^)'  jA^o^'vi^l/Rvft  c^  ^LjC^I 
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Saint-Esprit,  est  pur  comme  elle.  Mais  la  maladie  de  mon 
cœur  m'exempte  du  jeûne,  voilà  pourquoi  il  est  rompu  par 
les  larmes  qui  me  salissent  la  bouclieV  Les  larmes  me  tom- 
bent dans  la  bouche,  aussi  mon  iftar  n*est  que  de  leau 
tiède,  elle  seule  mé  passe  par  le  gosier*.  On  dirait  que  je 
souflVe  d'une  lux.ation  des  pieds  par  suite  d'un  faujc  pas,  tan- 
dis que  leur  seule  maladie  est  que  j'ai  perdu  la  tête.  Or. 
comme  la  cautérisation  par  le  fer  rougi  est  le  dernier  remède 
dans  loute  maladie,  le  feu  de  mes  soupirs  fait  rougir  les  fers 
de  mes  pieds.  Cent  geôliers  sont  préposés  à  chacun  de  mes 
soupirs  (pour  les  empêcher  de  se  faire  jour),  autrement  le 
ciel  en  serait  écrasé ,  car  ils  sont  (puissants)  comme  des  hé- 
ros. J'ai  regardé  le  malheur  en  face,  le  chagrin  a  hérissé  mes 
cheveux ,  et  tous  les  membres  de  mon  corps  sont  en  désordre 
comme  la  chevelure  des  Dilems^.  Je  ressemble  au  violon- 
celle dont  la  caisse  est  desséchée  et  la  table  vide,  car  mes 

ennemis  m'ont  mis  des  cordes»  (mais)  au  cou.  Oh  mon  Dieu  ! 

> 

^j^s^Jl  v,5X-^^»  c'est-à-dire,    aNekba;  c*est  un  vent  qui  apparaît 

entre  la  direction  des  deux  vents.  » 

^  On  sait  que  la  maladie  sert  d'excuse  légale  à  un  musulman 
pour  manger  pendant  le  jour  dans  le  mois  de  ramazan ,  et  que  toute 
chose  qui  lui  tombe  dans  la  bouche,  même  involontairement,  an- 
nule la  valeur  religieuse  de  son  jeûne. 

^  Viftar,  ^Lkil,  est  la  première  bouchée  que  prend  le  musul- 
man après  1  abstinence  de  toute  la  journée  pendant  le  jeûne  du  ra- 
mazan. En  Perse,  on  commence  par  avaler  quelques  gorgées  d'eau 
tiède,  et  l'on  mange  le  v;>^  ,  pâtisserie  faite  avec  de  la  farine  et  des 
sucreries. 

•  '  Le  commentaire  prétend  que  les  Dilems  formaient  une  tribu  du 
Turkestan,  qu'ils  étaient  armés  de  petites  et  de  grandes  lances,  et  que 
leurs  cheveux  s'entrelaçaient  et  s' enllaieut.  Je  crois  que  le  docte  auteur 
de  ce  commentaire  cherche  trop  loin  la  peuplade  dont  parle  Khà- 
câni;  selon  moi,  ce  sont  simplement  les  pâtres  du  Ghilan,  qui  ont 
une  chevelure  aussi  épaisse  qu'inculte;  mais,  dans  tous  les  cas,  cette 
mention  de  la  plica  polowca,  parmi  une  peuplade  d'Asie,  est  assez 
curieuse. 
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|3ardoniie  aux  grands  qui ,  sous  l'influence  du  iiel  de  la  puis- 
sance, n*onl  pas  hésité  à  prononcer  ce  jour  leur  que  Dieu, 
détruise  sur  ma  jeunesse  (et  sur  mes  espérances).  L'or  est 
recherché  à  cause  de  sa  rareté,  les  fleurs  sont  soignées  par 
les  amateurs,  tandis  que  moi,  sans  conscience  comme  un 
papillon  ,  on  ne  m'accorde  pas  (la  moindre)  attention \  Mais 
l'éclat  et  la  beauté  [l'or  et  les  fleurs]  sont  des  entraves  pour 
l'esprit  [des  ronces  dans  les  pieds  de  l'esprit]  ;  pourquoi  donc 
mon  esprit  éloquent  [qui  orne  les  mots]  ira-l-il  les  recher- 
cher [aller  à  la  chasse  des  ronces]  ?  Or  est  la  réunion  de  deux 
lettres  non  liées  l'une  à  l'autre*,  d'où  viendrait  donc  leur 
liaison  avec  un  cœur  d'un  non  pareil  comme  moi?  Que  j'aie 
les  mœurs  d  un  Samaritain  et  non  le  caractère  de  Moïse ,  si 
tant  que  je  vis  je  salirai  mes  mains  pures  [resplendissantes] 
aux  sabots  du  veau  d'or.  Au  cœur  de  mon  été  ,je  n'ai  pas  même 
(l'ombre)  d'une  seule  feuille  de  saule;  néanmoins,  par  égard 
pour  mon  importance,  les  branches  du  Touha  se  font  éven- 
tails pour  me  rafraîchir  [pour  éloigner  de  moi  la  chaleur]^. 
Je  suis  la  branche  du  palmier,  dont  les  hommes  se  servent 
comme  d'un  éventail  ;  le  vent  froid  est  sur  mes  lèvres  et  mes 

*  Le  dernier  vers  de  cet  hémistiche  a  une  construction  très-em- 
brouillée,  et  je  crois  rendre  un  service  au  lecteur  en  le  transcrivant 

en  prose  :  ^^^fj  Ot;^   ^j^sio^l  fj^yj  ^^Ujf  c>^- Ce  qui 

rend  cette  phrase  encore  plus  obscure,  c'est  que  tout  naturellement 

on  est  porté  à  rattacher  le  mot  (jl^l  aux  deux  sujets  précédents, 

))  et  J^»  tandis  qu'il  se  rapporte  aux  grands,  dont  il  a  été  ques* 

tion  dans  les  vers  a.U|  ^jx-  ^jl,  etc. 

"^  L'or,  zr,  en  perjan  comme  en  français,  s'écrit  au  moyen  de 
deux  lettres;  mais  en  persan  ces  deux  caractères  ne  se  lient  pas  l'un 
à  l'autre. 

^  Arbre  du  paradis  mentionné  dans  le  verset  28  de  la  xiii*  sou- 

rate  du  Coran  :  4_jU  ,jJ*>*^s^  \  I.^  3  5^'  passage  ti'op  vaguement 

traduit  par  IJllmann  :  Geniessen  Selicjheit  und  seliff  ist  ifir  Eintritl  ins 
Paradics. 
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membres  sont  déchiquetés^  Je  suis  la  bourse  de  musc,  on 
peut  m'en  fermer  derrière  cent  murailies  sans  empêcher  que 
mon  parfum  vivifiant  l'esprit  ne  trouve  son  chemin  vers  l'âme. 
Une  peau  de  chagrin ,  colorée,  en  se  moquant  de  la  bourse 
de  musc,  lui  dit  :  Fi!  quelle  couleur,  tu  n-as  certes  pas  un 
aussi  bel  aspect  que  moi.  La  bourse  lui  répondit  :  Déraisonne 
un  peu  moins,  j'ai  des  qualités  invisibles.  Il  en  est  ainsi!  il 
en  est  ainsi!  la  preuve  de  mes  paroles  est  mon  souffle  par- 
fumé. L'éclat  [la  couleur  du  miroir]  de  ton  extérieur  est 
préférable  a  ta  partie  cachée,  tandis  que  moi,  je  suis  comme 
la  pierre  philosophale,  et  mes  vertus  secrètes  ont  plus  de  va- 
leur que  mon  apparence.  Je  suis  comme  la  Kaaba  un  modèle 
pour  les  habitants  du  ciel  qui  s'habillent  de  vert^,  car  mon 
brocart  est  un  morceau  de  i'étofl'e  placée  sous  les  pieds  de 
Jésus.  Je  porte  une  robe  de  lin  et  mon  cœur  est  pétri  dans 
l'eau  du  Keoiither^,  Je  roule  dans  le  moaarradj,  et  les  bienheu- 
reux montent  jusque  chez  moi.  Ma' personne  est  une  belle 
rose  qui  mérite  d'être  cultivée,  et  ma  belle  rose  a  un  témoin 
de  son  martyre.  Que  de  moqueries!  (on  me  dit)*  pour  une 
sottise,  tu  t'es  enfoncé  dans  une  caverne!  O  homme  qui  suis 
les  lutins  du  désert,  que  tu  es  loin  de  ma  sagesse  [plaine]  ! 
Je  suis  le  bois  d'ébène,  je  reste  au  fond  de  la  mer  avec  la 
coquille  de  perles,  et  je  ne  suis  pas  de  ces  copeaux  qui  sur- 
nagent et  s'associent  à  l'écume.  J'éparpillerai  mon  âme,  je 
répandrai  mon  esprit^  je  déverserai  mes  bienfaits,  je  donne- 
rai mon  cœur;  quel  est-il  le  génie  du  monde  qui  ait  le  droit 
(le  me  donner  des  ordres  ?  Je  suis  grand ,  je  suis  du  nombre 

*  Cest-à-dire  déchiquetés  comme  les  fils  ou  fibres  du  palmier 
dont  on  tisse  les  nattes ,  les  éventails ,  etc. 

*  C'est-à-dire  les  anges. 

^  L'un  des  fleuves  du  paradis,  mentionné  dans  la  sourate  cviii , 
verset  i ,  du  Coran.  Dans  ce  vers  et  dans  le  vers  suivant,  Khâcâni 

joue  sur  les  mots  :   ^ZjC  ,  «  robe  de  lin ,  »  T^'y^  *  *  pétri,  »  ^  ^a>  *  qui 

d'après  le  commentaire  est  un  lieu  vaste,  élevé,  richement  orné  et 
couvert  de  tapis,  et  enfin  sr '5*^  «action  de  monter. » 
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des  esprits ,  je  suis  du  monde  occulte  et  je  suis  saint  par  ma 
naissance.  Comment  est-il  donc  possible  que  mon  être  puisse 
se  laisser  subjuguer  par  la  matière  ?  La  raison  me  servit  de 
gouvernante,  ma  nourriture  était  la  loi  du  Propbète .^Fesprit 
était  mon  berceau,  mes  mères  sont  les  quatre  éléments  et 
les  (cieux)  élevés  mes  pères.  Quand  la  raison  frotta  d*aloès 
les  deux  mamelles  de  la  ;)ature\  mon  grand  cœur  se  tourna 
vers  Tétude  du  tariqat^.  D*un  autre  côté,  comme  Jésus,  je 
suis  fils  de  menuisier,  et  ma  mère  chrétienne  était  sœur 
adoptive  de  Jésus.  Lorsque  la  source  de  Tépine  dorsale  de 
mon  père  se  déversa  dans  le  conduit  d*eau  de  la  matrice , 
la  perle  de  mon  océan  naquit  de  cette  source  bénite.  Le 
voile  de  Tindigence  me  servit  d*amnios ,  la  main  de  la  bien- 
veillance fut  mon  accoucheuse,  la  terre  de  Ghirwan  est  ma 
patrie  et  le  Daroul  adah  ]e  lieu  de  mon  éducation.  Dès  Tori- 
gine,  je  ne  me  suis  pas  livré  aux  distractions  de  la  paresse 
comme  un  enfant,  car  ma  mère  et  mon  père  veillaient  sur 
moi.  Mon  chameau  furieux^,  à  deux  bosses,  n*a  pas  mangé 
chez  vous  ni  du  cuit  ni  du  cru ,  car  mon  indépendance  de 
vous,  hommes  grossiers,  ne  date  pas  déjà  d*aujourd*hui.  Que 
je  croie  aux  pertes  de  sang  des  howris  et  aux  pollutions  des 
anges,  si  mon  vin  a  jamais  été  fait  avec  du  sang  des  vierges 
de  la  treille.  Mais  si  même  je  buvais  du  vin ,  je  l'aurais  mé- 
rité, le  maître  du  paradis  m*aurait  avancé  aujourd'hui  ma 
paye  de  demain*.  Je  suis  au  paradis  et  je  bois;  c*est  pur  et 

*  Méthode  employée  par  les  nourrices,  en  Orient,  pour  dégoûter 
les  enfants  de  leur  lait. 

'  Le  tatiqat  est  une  doctrine  religieuse  qui  se  rapporte,  d'après 
les  théologiens  musulmans ,  au  ckariat,  ou  à  la  loi  proprement  dite, 
comme  la  parole  se  rapporte  à  faction  ;  car  le  chariat  est  basé  sur  les 
ordres  verbaux  du  Prophète,  et  le  tariqat  sur  ses  actes.  Ces  deux 
doctrines  se  complètent  par  le  haquiqat,  dont  les  principes  sont  fon- 
dés sur  les  croyances  intimes  du  Prophète ,  révélées  aux  élus  parmi 
ses  sectateurs. 

'  Le  chameau  furieux  mange  très-peu  et  soulève  de  grands  far- 
deaux. 

^  Le  vin  est  permis  aux  musulmans  dans  le  paradis;  aussi  Khâ- 
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permis ,  car  l'esprit  est  devenu  ma  poussière,  et  il  admet  mes 
gorgées  rouges^  Je  baise  la  pierre  noire  et  le  Coran  lumi- 
neux, (aussi  complètement)  que  si  tout  mon  corps  se  chan- 
geait on  lèvres  comme  le  Keoiither^.  Je  suis  Khâcâni,  roi 
du  royaume  de  la  parole,  et,  dans  la  trésorerie  de  mon  élo- 
quence, un  seul  point  lumineux  de  mes  écrils  vaut  le  revenu 
de  cent  khacans.  Mes  mains  sont  la  constellation  des  Gemini , 
ma  plume  est  cœtus,  le  sens  de  mes  paroles  est  la  spica  et 
la  vierge  est  créée  par  la  baleine,  par  suite  du  mouvement  de 
mes  jumeaux.  Quoique  les  (hommes)  au  cœur  de  femmes 
me  comprennent  aussi  peu  [difficilement]  que  la  (nature) 
de  l'hermaphrodite  complet^,  mon  cœur  vierge  porte  le  fruit 
des  hommes  à  Tâme  virile.  Si,  dans  les  sept  climats,  il  se 
trouve  un  homme  capable  de  dire  deux  vers  semblables  aux 
miens,  je  consens  à  devenir  infidèle  et  à  échanger  le  Daroul 
qoummamèh  contre  la  mosquée  d'Aqsa.  Je  ne  tournerai  pas 
ma  bride  par  crainte  de  ceux  dont  la  conduite  est  semblable 
à  cell  d'Abou  Lahab*,  car  Télrier  de  Moustapha  est  devenu 
mon  but  et  mon  refuge*.  Par  la  bienveillance  d'Aboul  Qas- 


câni ,  qui  déclare  s'y  trouver,  se  croit  autorisé  à  cet  acte  défendu  par 
la  loi. 

*  C'est-à-dire,  comme  la  poussière  boit  avidement  le  liquide 
qu'on  y  verse ,  de  même  son  esprit ,  qu'il  a  su  dompter  et  réduire 
à  l'état  de  poussière  de  ses  pieds,  admet  ses  libations. 

^  Le  Kcoulher,  n'ayant  ni  source ,  ni  embouchure ,  n'a  que  deux 
bords  (^  ou  «  lèvres  »  en  persan. 

'  L'existence  de  l'hermaphrodite  complet  est  admise  par  la  loi 
musulmane ,  mais  personne  ne  l'a  vu. 

*  Abou  Lahab ,  l'un  des  fils  d'Abdoul  Moutalib ,  oncle  du  Pro- 
phète, était  connu  comme  son  mortel  ennemi;  aussi  Mouhammed 
lui  a-t-il  fait  l'honneur  de  le  mentionner  spécialement  dans  le  Coran , 

par  son  célèbre  ÔJ'*  cj^  31  tjo  c><j»  '  ^^i  j^^e  tellement  avec 

la  phrase  de  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  »  précé- 
dant celte  apostrophe  pleine  d'amertume  et  de  haine  implacable. 
.  ^  Un  homme  poursuivi  par  la  loi  devient  inviolable  s'il  parvient  à 
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sim ,  dislribuleur  de  bienfaits  et  prophète  de  Dieu ,  les  rois 
de  Tentendement  sont  mes  esclaves. 

Cette  pièce  étant  suffisamment  analysée  dans  la 
première  partie  de  ce  mémoire  et  dans  les  notes 
jointes  à  ma  traduction,  je  passerai  à  Tode  élégiaque 
de  Khâcâni  sur  son  propre  sort,  que  j'extrais  du  Ca- 
deau aux  deuxiraqs. 


^yS  :>ys^  JU».  <,.M^r*>  j:> 

^L-*    OI.-4-!    »ù^^  y-M*^    S' u^ 


/JM»^      ^3     Câ'^        ■■M»- A     r^i     ^       À    .?fc  U     /Jl 

pénétrer  dans  un  sanctuaire  renommé  pour  sa  sainteté ,  dans  l'écurie 
du  roi,  etc.  ou  s'il  réussit  à  toucher  son  étrier  pendant  qu'il  esta 
cheval. 
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TRADDCTION. 


Ecoute  maintenant  les  lamentations  (que  jV^hale)  sur 
mon  propre  sort.  Le  monde  touche  à  sa  fin.  Je  suis  profon^ 
dément  enseveli  dans  l'océan  des  malheurs.  Je  suis  confond» 
et  semblable  à  une  coquille  de  perle,  je  nai  ni  bras  ni  jambes. 
Souvent  le  ciel,  pour  extraire  la  perle  royale,  brise  ma  poi- 
trine comme  si  j'étais  moi-même  une  coquille  de  perle.  Par- 
fois (je  supporte  le  malheur),  comme  l'argent  (supporte) 
Taction  du  feu  ardent,  et  parfois,  dan»  la  main  de  l'infor- 
tune,  je  deviens  (mobile)  comme  le  vif-argent.  L'œil  de  mon 
existence  est  voilé  par  une  taie;  la  face  de  mon  libre  arbitre 
est  marquée  de  petite  vérole.  Cette  taie ,  ce  sont  les  peines  de 
\îi  vie;  cette  petite  vérole,  c'est  la  méchanceté  du  Chirwan. 
Je  suis  répervier  auquel  on  a  coupé  le  bout  des  ai!es  et 
qui  a  éprouvé  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Il  ne  me  reste 
dans  le  gosier  nt  unité  ni  léro ,  c'est-à-dire  que  je  n'ose  pro- 
férer un  ah,  par  crainte  de  mes  ennemis  \  Semblable  à  une 
génisse  (jui  fait  tourner  un  moulin ,  ma  carrière  est  bornée  ;  je 
tourne  autour  du  centre  des  péchés.  Je  succombe  sous  les 
coups  de  fouet  de  l'époque,  la  corde  est  à  mon  cou  et  mes 
yeux  se  ferment.  Regarde  la  génisse  du  moulin,  elle  tourne 
toute  l'année,  mais  elle  le  fait  sans  joie  et  sans  plaisir.  Elle  a 
toujours  devant  elle  un  râtelier  bien  fourni  et  frais',  mais 
elle  ne  peut  jamais  assez  allonger  son  museau  pour  l'al- 

^  Ah  s'écrit  en  persan  par  un  élif  et  par  un  hei,  qui  ont  aussi  la 
valeur  de  l'unité  et  de  zéro. 

^  Allusion  à  un  procédé  employé  en  Orient  pour  faire  tourner 
l'arbre  d'un  moulin  par  une  vache,  sans  être  obligé  delà  faire  avan- 
cer à  coups  de  fouet.  On  cloue  à  cet  arbre  un  râtelier  abondamment 
garni  de  fourrage,  puis  on  attache  la  vache  de  façon  qu'elle  puisse 
le  voir  sans  pouvoir  assez  allonger  son  cou  et  son  museau  pour  l'at- 
teindre. Les  efforts  que  fait  la  vache  pour  y  parvenir  font  tourner 
l'arbre  du  moulin.  Le  poêle  oppose  les  cercles  décrits  par  la  bêle  h 
ceux  des  danseurs  qui  tournéut  gaiement. 
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teindre.  La  voie  esl  ouverte  entre  elle  et  Tobjel  de  son  désir, 
néanmoins  il  est  inaccessible  pour  elle.  Mes  larmes  prennent 
la  couleur  de  Tépiiie-vinette;  mon  médecin  me  tâle  la  veine 
du  pouls.  Voyant  que  j*ai  de  la  chaleur  dans  le  (tBur,  il  me 
dit  :  Prépare  une  tisane  de  tes  larmes  \  Le  cœur  brisé  et  mon 
activité  paralysée,  j'ai  le  droit  de  me  plaindre,  oh  oui!  Mon 
huile  esl  épuisée,  la  mèche  est  trop  fme,  la  flamme  de  ma 
lampe  a  peu  d'éclat,  elle  est  vacillante.  Jamais  aucun  jour 
de  mon  existence  n'a  été  béni  comme  Test  le  jour  de  Tan. 
Mon  sort  [horoscope]  est  de  ressembler  à  un  almanach ,  je 
n*ai  pas  été  respecté  même  durant  une  année.  Comme  il  ne 
peut  être  appliqué  à  autre  chose ,  il  n'a  plus  de  valeur  aux 
yeux  du  chronologisle.  Devenu  inutile,  il  est  déchiré  et  se 
couvre  de  poussière.  H  esl  détruit  par  le  rêveur,  par  le  dé- 
bauché ou  par  celui  qui  espère  encore,  autrement  on  l'en- 
voie chez  le  fripier,  on  l'expulse  de  la  bibliothèque.  Tantôt 
on  en  arrache  la  moitié,  tantôt  on  en  porte  une  partie  au 
marché ^  On  y  met  la  myrrhe  et  Taloès  et  on  lui  tord  la  tête 
pour  en  faire  des  corncis.  Par  Dieu,  dans  les  mains  de  mon 
Ariman  de  sort,  cet  almanach  vieilli,  c'est  moi!  c'est  moi! 
Je  n'ai  jamais  trouvé  [vu]  de  bienveillance  parmi  les  hommes; 

*  La  tisane  d'épine-vinette  est  ordonnée  par  les  médecins  orien- 
taux pour  calmer  la  chaleur  du  sang.  Le  poète  compare  la  couleur 
de  ses  larmes  de  sang  à  celle  de  cette  potion  calmante,  et  dit  que  le 
médecin  lui  en  a  prescrit  Tusage.  Le  mot  .^y»  que  j*ai  traduit  par 

tisane ,  ne  se  trouvé  pas ,  avec  cette  signiGcation ,  dans  Ricbardson. 
Dans  les  notes  du  ToMet  autographié,  on  lit  :  ju  jJ^wCI  vj  ^Wy^ ^  ^^v* 

jô^^  c  Mezwar,  ou  Mezwaréh,  est  un  aliment  préparé  sans  viande. 
On  y  met  de  la  coriandre  ou  quelque  autre  ingrédient  de  ce  genre , 
et  on  le  donne  au  malade. 

'  Le  tcharssoa  est ^  à  proprement  parler,  le  rond-point  du  bazar 
oriental ,  lieu  où  se  croisent  des  rues  venant  de  quatre  côtés.  C'est 
Tendroit  le  plus  fréquenté  pai*  les  acheteurs ,  et  c'est  là  aussi  que  se 
tiennent  de  préférence  les  épiciers  et  les  droguistes. 
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que  dis-je  vu,  que  je  sois  Juif,  sij^en  ai  entendu  seulement 
parler!  Ce  que  firent  les  frères  de  Joseph  à  leur  frère,  je 
Tai  enduré  autant  des  miens  el  peut-éC^e  plus  encore.  Par 
crainte  de  plus  grands  désastres,  j*ai  jeté  ]a  pierre  aux  car- 
reaux des  vitres  de  la  parenté.  Je  ne  m*inquiète  plus  des  af- 
faires de  ma  famille ,  elles  agissent  sur  moi  comme  la  famée 
d*une  mèche  (mal  éteinte)  agit  sur  le  cerveau.  Je  suis  ie 
Touti  créateur  des  idées ,  et  le  Chirwan  est  ma  cage  de  fer.  Le 
sort  m*a  réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  m*a  coupé  le  bec, 
la  langue  el  les  ailes.  Il  m*a  chassé  de  Vlnde  de  la  joie,  il  a 
extirpé  les  racines  de  mes  espérances.  Ce  n*est  pas  de  sucre  « 
mais  bien  de  poison  qu*il  m*a  nourri  ;  il  m*a  servi  de  Teau 
dans  la  gueule  d*un  crocodile.  Je  fais  le  mort  pour  mieux 
sauter,  tout  comme  le  Touti  qui  par  une  mort  (simulée)  re- 
couvra sa  liberté.  Je  me  suis  détaché  du  service  des  grands, 
j*ai  dénoué  ma  ceinture  et  j*ai  fermé  ma  bouche.  Je  suis  au 
chapitre  des  privations ,  et  j'ai  biffé  le  verset  de  la  parole. 
Comme  Marie  exaspérée  par  les  reproches  des  siens ,  j*ai  dit  : 
je  ne  parlerai  à  personne  durant  tout  ce  jour  \  Craignant 
pour  ma  tête,  j'ai  fermé  la  porte  de  ma  langue,  n>ais  j'ai  ou- 
vert celle  de  mon  cœur.  J*ai  tranché  ma  langue  par  le  glaive 
de  risolement  ;  mais  aussi  cette  langue  qui  témoignait  en  fa. 
veur  de  l'unité  de  Dieu,  est  devenue  un  glaive.  Chemakha 
paraît  étroite  pour  mon  cœur,  c'est  un  four  (ardent)  dans  ce 
pays  ouvert*.  C*est  bien  si  la  langue  ressemble  au  glaive,  si 
elle  fait  des  actes  virils  ^  sans  proférer  de  paroles.  Ma  rési- 
dence est  une  vraie  prison;  chacun  de  mes  cheveux  se  dresse 

*  Citation  d'un  passage  du  verset  ,27  du  chap.  xix  du  Coran. 

*  J*ai  placé  ce  distique  à  Tendroit  que  lui  assignent  tous  les  ma- 
nuscrits où  je  fai  trouvé,  mais  il  me  semble  qu  il  devrait  suivte  les 
mots  «  et  le  Chirwan  est  ma  cage  de  fer.  « 

'  J'ai  reproduit  le  mot  (J^J» ,  car  je  l'ai  trouvé  dans  tous  le»  ma- 
nuscrits que  j'ai  pu  consulter,  je  l'ai  traduit  par  «acte  de  virilité;» 
mais  il  me  semble  toutefois  qu'il  faut  le  remplacer  par  ^  ^ys  et  tra- 
duire le  distique  ot\  il  se  trouve  par  :  «C'est  bien  si  la  langue res* 
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vers  Dieu.  Aucun  des  voyageurs  de  ce  monde  ne  peut  me 
visiter;  on  empêche  même  le  vent  de  pénétrer  jusqu*à  moi. 
Si  je  fais  un  pas,  n  importe  dans  quelle  direction,  ou  si  mon 
poumon  laisse  échapper  un  soupir,  un  calomniateur  le  re- 
lève et  le  rapporte  travesti  à  Toreille  du  Chah. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  FÉVRIER  1865. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Pauthier,  en  Tabsence  du 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  proposés  et  élus  membres  de  la  Société  ; 

MM.  KossowiTGH,  professeur  de  sanscrit  et  de  zend  à 

rUniversité  de  Saint-Pétersbourg; 
MoucHLiNSKi,  professeur  d*arabe  à  l'Université  de 

Saint-Pétersbou^; 
A.  DE  Caix  de  Saint- Amour,  à  Paris. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Reinaud,  qui  an- 

semble  au  glaive,  si  elle  fait  la  morte  et  si  elle  ne  profère  pas  de 
paroles.!  Car  il  serait  assex  difficile  de  comprendre  comment  la 
langue  pourrait  accomplir  des  actes  virils  sans  proférer  de  paroles. 
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uoiice  que  Tétat  de   sa   sanlé  Tempêchera  d^assister  à   la 

Ou  lit  une  lettre  de  M.  Daruy,  ministre  de  rinstruction 
publique  »  qui  annonce  à  la  Société  qu'il  vient  de  renouveler 
U  souscription  de  son  département  au  Journal  asiatique.  Des 
remercîments  seront  adressés  à  M.  le  Ministre. 

M.  Lancereau  lit  un  extrait  de  sa  traduction  du  Panicha- 

M.  Oppert  lit  une  lettre  adressée  au  général  Rawlinson 
>ur  les  inscriptions  araméennes  qui  se  trouvent  sur  quelques 
briques  de  Ikibylone. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

I\ir  Téilileur.  Monumenta  sacra  et  profana,  opéra  Collegii 
MKl^rum  ^l6/lol^c'C(r  Amhrosianœ,  edidit  A.  M. Ceriani  ,  vol.  II , 
i^b.  i  H  a;voKin,cab.  i.  Milan,  i863-i864,  in-4*. 

Ptir  Tauteor.  Chvû  harmonica,  Demonstracion  de  la  unidad 
^0  Km^n  de  los  idiomus,  por  H.  Mossi  de  Cambiano.  Deuxième 
édition.  Madrid»  i86d«  in  8*. 

Par  le  Gouvernement.  Tableau  des  établissements  français 
diiHS  r Algérie  tn  iS63,  Paris.  i864,  in-4^ 

Par  Tauteur,  Lettre  à  Al,  Oppert  sur  quelques  particularités 
des  inscriptions  cunéiformes  anciennes,  par  M.  De  Rosny,  in- 8". 
(Extrait  des  Annales  de  pbilosopbie  chrétienne.) 

Par  lauteur.  Annuaire  philosophique,  par  L.  A.  Martin , 
t.  H,  cah.  1  et  a,  Paris,  i865,  in-8^ 

Par  Tauteur.  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  l'abbé 
Flottes»  par  A.  Germain.  Montpellier,  i864»  in-8°. 

Por  Tauteur.  Ouverture  du  coui^  de  philologie  comparée 
des  langues  indo- européennes,  par  M.  Jules  Oppert.  Paris, 
1 8(i/l ,  in-8'. 
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PROCÈS-VEKBAL  DE  LA  SÉANCE  DU   10  MARS  1865. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  nommé  membre  de  la  Société,  M.  George  Grote,  à 
Londres. 

Le  secrétaire  fait  un  rapport  sur  une  demande  de  l'Ins- 
titut royal  de  Tlnde  néerlandaise ,  que  l'échange  des  publica- 
tions des  deux  Sociétés  soit  rétabli.  Le  secrétaire  propose 
d'envoyer  à  l'Institut  dorénavant  le  Journal  asiatique. 

M.  Oppert  continue  la  communication  qu'il  a  commencée 
la  dernière  fois  sur  les  transcriptions  araméennes  ou  phéni- 
ciennes qui  accompagnent  certaines  inscriptions  cunéiformes 
assyriennes ,  découvertes  par  le  général  Rawlinson ,  et  qui 
servent  de  contrôle  et  de  confirmation  à  la  lecture  de  l'écri- 
ture cunéiforme. 

Il  expose  ensuite  des  considérations  sur  la  grande  inscrip- 
tion de  Sardanapalc  III,  trouvée  à  Nimroud,  et  dont  lui- 
même  a  publié  la  traduction  dans  son  ouvrage  sur  l'Expédition 
en  Mésopotamie.  Dans  cette  inscription ,  le  roi  rappelle  des 
stèles  qu'il  a  fait  graver  près  des  sources  du  Tigre,  stèles 
qui,  sur  ces  indications,  ont  été  retrouvées  par  M.  Jones 
Taylor,  et  qui  prouvent  de  même  l'exactitude  de  la  lecture 
des  inscriptions  antérieurement  déchiffrées. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Un  chapitre  de  l'histoire  de  l'Inde  musulmane, 
ou  Chronique  de  Scher  Schah ,  traduit  de  l'hindouslani  par 
M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  i865 ,  in-S".  (  Extrait  de  la  Revue 
de  VOrient,  i64i  pages.) 

Par  la  Société.  Actes  de  la  Société  ethnographique,  n*  7. 
Paris ,  1 864 ,  in-8°. 
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Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  geogrciphical  So- 
ciety, vol.  IX,  n"  1.  Londres,  i865. 

Par  Tauteur.  Du  signe  interrogatif  des  divers  peapîes  et  des 
fausses  idées  de  V Europe  sur  les  hiéroglyphes,  dissertation  par 
le  chevalier  de  Paravey.  Lyon ,  i865,  in-S**  (a4  pages). 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Dé- 
cembre i864.  Paris,  in-8'. 


Travbls  in  Central  Asia,  by  Arminius Vambbry,  Londres,  i864, 
in-S**  (443  pages,  beaucoup  de  planches  et  une  carte). 

Reise  in  Mittelasien  von  Hermann  Vambery.  Leipzig,  chez 

Brockhaus,  i865,  in-8^ 

M.  Vambery,  Hongrois  de  naissance  et  membre  de  TAca- 
démie  de  Pesth,  avait  passé  bien  des  années  à  Constanti- 
nople,  se  livrant  à  des  études  de  langue  et  de  littérature, 
lorsque  TAcadémie  à  laquelle  il  appartient  le  chargea  d'un 
voyage  dans  TAsie  centrale ,  dont  le  but  principal  devait  être 
Téclaircissenient  des  origines  delà  langue  hongroise,  par 
Tétude  de  dialectes  congénères,  soit  finnois,  soit  tartares. 
M.  Vambery,  fort  de  sa  connaissance  intime  de  la  langue 
turque  et  des  coutumes  musulmanes,  se  décida  à  voyager 
sous  un  déguisement  oriental ,  seul  moyen  d*aller  à  Khi  va  et 
à  Bokhara ,  quand  on  n*est  pas  envoyé  russe  et  protégé  par 
une  escorte  militaire,  mais  moyen  dangereux  au  plus  haut 
degré,  parce  que  le  plus  léger  soupçon  de  son  origine  véri- 
table créait  un  péril ,  et  la  découverte  de  sa  nationalité  entraî- 
nait inévitablement  sa  mort.  Il  se  rendit  à  Téhéran,  où  il 
s'établit  chez  l'ambassadeur  turc,  qu'il  avait  connu  à  Cons- 
tantinople.  Il  trouva  bientôt  que  son  premier  dessein  d'aller 
à  Bokhara  par  Hérat  était  devenu  inexécutable  par  suite  de  la 
guerre  qui  avait  éclaté  entre  la  Perse  et  l'Afghanistan,  et  il 
conçut  un  nouveau  plan,  qui  devait  le  conduire  droit  à  son 
but,  mais  avec  un  surcroit  de  dangers  et  de  fatigues.  L'am- 
bassade de  Turquie  à  Téhéran  est  le  rendez-vous  naturel 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  371 

des  pèlerins  sunnites  des  pays  turcomans  qui  doivent  traver- 
ser la  Perse  pour  aller  à  la  Mecque  et  en  revenir.  Mal  vus  et 
persécutés  pendant  tout  leur  séjour  dans  la  Perse  schiite ,  ils 
ne  trouvent  de  secours  et  de  protection  qu*à  Tambassade 
turque,  qui,  en  conséquence,  est  toujours  entourée  de  com- 
pagnies de  pèlerins  tarcomans«  auxquels  M.  Vambery  était 
en  position  de  rendre  des  services.  Il  conçut  donc  Tidée  de 
se  joindre  à  une  de  ces  sociétés  de  derviches  revenant  de  la 
Mecque,  et  de  se  faire  conduire  par  eux  à  Bokhara  et  i  Sa- 
markand ,  sous  le  prétexte  d*un  vœu  qu*il  aurait  fait  de  visi- 
ter le  tombeau  d*un  célèbre  saint.  Il  se  fit  alBlier  à  une  com* 
pagnie  de  vingt-trois  hadjis,  dont  une  grande  partie  étaient 
originaires  des  provinces  musulmanes  sujettes  (^  la  Chine.  Ils 
étaient  tous  très-sales ,  ignorants ,  fanatiques  et  plus  ou  moins 
misérables ,  ne  possédant  en  partie  que  leur  bâton  de  voyage 
et  leur  caractère  de  derviche  et  de  hadji ,  qui  leur  donnait 
le  droit  à  des  aumônes.  M.  Vambery  fut  alors  initié  à  leur 
manière  de  vivre,  se  réduisit  à  l'équipement  le  plus  simple, 
n'emporta  qu'une  très  -  faible  somme  d'argent ,  et  se  mit  en 
route  avec  eux  par  le  Mazenderan  et  le  désert  de  Khiva ,  où 
il  faillit  périr  de  soif  et  de  faim ,  et  de  là  à  Bokhara  et  à  Sa- 
markand, d'où  il  les  laissa  partir  seuls  pour  le  Turkeslan 
chinois ,  parce  que  ses  ressources  suffisaient  à  peine  pour  son 
retour,  qu*il  fit  par  la  route  méridionale  de  Hérat.  Il  m*est 
impossible  de  donner  dans  cette  note  une  analyse ,  si  suc- 
cincte qu'elle  soit,  de  son  ouvrage;  il  faut  lire  son  livre  pour 
voir  quelle  résolution  il  fallait  pour  l'entreprendre ,  quelle 
présence  d'esprit  continuelle  pour  ne  pas  se  trahir  par  un 
mot,  un  regard,  une  curiosité  quelconque,  l'omission  d'une 
cérémonie  ou  d'une  habitude  de  derviche.  Encore  le  récit  de 
l'auteur  n'en  donne-t-il  qu'une  idée  imparfaite;  car  M.  Vam- 
bery est  un  voyageur  singulièrement  modeste ,  qui  tie  raconte 
de  ses  aventures  que  ce  qui  est  indispensable  à  son  hist6ij*e, 
et  l'impression  que  donne  son  ouvrage  est  qu'il  ne  raconte 
pas  tout  ce  qui  lui  arrive,  de  peur  d'être  soupçonné  d'exagé- 
ration . 
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Le  voyage  n'occupe  que  la  uioitié  du  volume;  la  seconde 
moitié  consiste '^dans  un  résumé  des  observations  de  Fauteur 
sur  l'état  des  pays  turcomans ,  leur  population ,  leurs  produits , 
et  leurs  rapports  politiques  entre  eux  et  avec  les  pays  voisins. 
Les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  à  des  recherches 
historiques  ou  archéologiques;  mais  M.  Vamber^y  a  rapporté 
une  quarantaine  de  manuscrits ,  dont  il  nous  donnera  proba- 
blement le  contenu  sous  une  forme  quelconque  ;  lui-même 
pense  que  les  résultats  philologiques  qu'il  a  obteniis  sont  le 
produit  principal  de  ses  voyages,  et  le  premier  ouvrage 
qu'il  publiera  sur  ces  sujets  sera  un  Dictionnaire  turc  orien- 
tal ,  qu'il  prépare  dans  ce  moment.  Ce  qui  peut  sembler  sin- 
gulier à  ceux  qui  lisent  le  récit  des  misères,  des  fatigues  el 
des  dangers  qu'il  a  supportés ,  c'est  qu'il  paraisse  désireux  de 
recommencer  ses  voyages  ;  mais  l'attrait  qu'exerce  la  liberté 
dont  on  jouit  en  Orient  dans  la  vie  ordinaire  est  irrésistible, 
et  cela  devrait  donner  à  réfléchir  aux  admirateurs  cxcln.sif8 
de  nos  institutions  européennes.  —  J.  M. 


On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Helmholtz,  intitulé  :  Die 
Lehre  von  den  Tonempfindungen  (a'  édition.  Brunswick ,  i865, 
in-8'),  pages 433-437,  une  nouvelle  explication  de  l'échelle 
musicale  des  Perses,  telle  qu'elle  parait  s'être  formée  sous 
les  Sassanides.  Je  suis  beaucoup  trop  peu  musicien  et  mathé- 
maticien pour  prendre  sur  moi  d'exposer  l'idée  de  l'auteur  ; 
mais  il  est  peut-être  bon  d'indiquer  aux  savants  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  la  musique  en  Orient  un  passage  qui 
pourrait  aisément  leur  échapper,  et  je  me  contente  d'appeler 
leur  attention  sur  ce  paragraphe  de  l'ouvrage  de  M.  Helm* 
holtz.  —  J.  M. 
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PANTCHÂDHYÂYÎ 

ou 
LES  CINQ  CHAPITRES  5UR  LES  AMOURS  DE  CRICHNA 

AVEC  LES  GOPÎS, 

EXTRAIT    DU    BhAgAVATA-PUrAnA, 
LIT.  X,  CHAP.  XXIX-XXXIII^ 

PAR  M.  HAUVETTE-BESNAULT. 


S*il  n  est  guère  de  Puràna  aussi  populaire  chez  le^ 
Hipdous  que  le  Dhdgavata,  ainsi  que  l'attestent  te 
grand  nombre  des  manuscrits  et  plusieurs  éditions 
indigènes,  dans  ce  Parâna  lui-même  il  n  est  pas  de 
livre  plus  célèbre  que  le  dixième,  où  est  racontée 
rbistoire  de  Crichna,  la  dernière  et  la  plus  complète 
des  incarnations  de  Vichnu^  Le  fait  est  constaté  par 
les  traductions  ou  imitations  qui  en  ont  été  faites, 
i  dififérentos  époques,  et  presque  de  nos  jours  en- 
core, dans  les  divers  dialectes  de  Tlnde.  11  suffît  de 
citer  le  Dasam  Askand^  traduit  en  (ran^ai^  par  M.  Th. 
Pavie  ;  le  Prem  Sagar,  dont  M.  Eastwick  a  donné  la 
traduction  en  anglais,  et  une  imitation  en  langue 

»  Polier,  Mythologie  des  Indovs,  cb.  y  et  yi,  t  I". 

T.  25 
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*  « 

persane  sur  laquelle  a  été  faite  la  traduclion,  égale- 
ment en  anglais,  publiée  par  Maurice  dans  le  tctme 
second  de  s\)n  History  of  Hindoostan. 

La  doctrine  du  salut  par  la  dév.otion,  enseignée 
dans  ce  livre,  en  explique  la  popularité.  Dalis  un 
fragment  du  Padma  Parina^  ie  Bhâgavaià  Mâhâtmya, 
qu  on  trouve  à  la  suite  de  quelques  exemplaires  du 
BMgavaia  Pnmna,  publié  à  Bombay  en  1860,  il  est 
dit,  au  chapitre  iv,  qu'un  brahmane  nommé  Atma- 
déva  se  retira  dans  la  forêt,  d après  les  conseils  de 
son  fils  Gokarna,  et  quil  obtint  Crichna  par  la  lec- 
ture de  ce  dixième  livre  :  ^Uimm  frfZfH'  ^itjmHI 

Les  cinq  chapitres  dont  je  donne  ici  le  texte  et 
la  traduction  forment  un  épisode  désigné  dans 
rinde  sous  le  nom  de  l|o^|Vi4l4)  *  ou  les  cinq  lec- 
■iures;  ils  sont  consacrés,  au  récit  des  amours  de 
Crichna  avec  les  Gopîs,  littéralement  les  vachères. 
Les  principaux  traits  de  cette  légende  vivent  encore 
dans  la  mémoire  du  peuple  et  dans  les  cérémonies 
du  culte  :  nos  contemporains  ont  vu  des  processions 
où  figurait,  porté  sur  un  char,  Crichna  entouré  de 
ses  fidèles  Gopîs  ^  C/est  un  sujet  où  semblent  s  être 
complu  l'imagination  voluptueuse  et  la  piété  facile 
des  poètes  hindous.  On  sait  que  le  Gîta  Govinda  y 
tient  de  très-près.  V  Anthologie  dHddherim  comprend, 
en  outre,  six  ou  sept  autres  petits  poèmes,  qui  tous 
ont  trait  aussi  à  la  même  légende.  Deux  sont,  quant 
à  la  forme,  des  imitations  du  Méghadûta  et  traitent 

*    Voyages  dans  VInde,  par  le  prince  Sôltykoff,  p.  4 1  à- 
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du  message  d'Uddhava,  rapporté  dans  le  Dhâgavata 
liv.  X,  ch.  XLVi  et  xlvii;  ils  ont  pour  titre  Uddhava- 
sandéca  et  Uddhavadâta.  Deux  autres,  le  Hamsadâia  et 
le  Padânkadâla,  ont  rapport,  Tun  indirectement, 
lautre  directement,  aux  faits  raconlés  dans  la  se- 
conde partie  de  notre  chap.  xxx.  Le  Vrindavanaçaiaka 
et  le  Vrindâvanayamaka  célèbrent  la  forêt  témoin 
des  jeux  de  Crichna.  Enfin  le  Vrajavilâsa,  où  Bâdhâ 
est  nommée,  est  l'œuvre  de  Çridharasvâmin;  on 
se  rappelle  que  c'est  le  nom  du  scholiaste  de  la 
Bhagavadgitâf  du  Bhâgavata  et  de  trois  des  cinq  livres 
du  VaicUnava,  le  V\  le  IP  et  le  V*  (Wilson,  prêt 
du  V.  P.  p.  Lxxiv).  La  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède en  manuscrit,  outre  le  Hamsadâta,  un  drame 
en  dix  actes,  par  Rupagosvâmin ,  le  Lalitamddhava , 
qui  roule  sur  les  amours  de  Cricbna  et  de  Râdbâ. 
{Catalogue  man,  de  M.  Munck.) 

On  ne  selonnera  pas  du  grand  nombre  de  ces 
compositions,  si  Fon  songe  que  les  Gopîs  sont  de- 
venues, da«s  la  tradition  hindoue,  comme  le  type 
et  le  modèle  du  salut  par  la  dévotion  et  par  la  foi. 
Il  est  dit,  au  livre  VII,  ch.  i,  st.  3o  du  Bhâgavata, 
que  les  Gopîs  ont  été  sauvées  par  Tamour,  StF^Tt 
oh|i|M  .  Le  rédacteur  du  Preni-Sagar^  semble  s'être 

inspiré  de  ce  passage  dans  les  réflexions  qu'il  met 
dans  la  bouche  do  Cuka  sur  les  moyens  d'arriver  à 
la  délivrance.  Le  Bhâgavata  Màhâtmya,  déjà  cité, 
est  plus  explicite  encore  :  il  n'hésite  pas  à  déclarer 

'  P.  56  et  57  (le  la  trad.  (Cf.  ci-dêssous,  ch.  xxix ,  st.  1  3  et  suiv.) 

25. 
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inutiles  et  de  nul  effet ,  à  Tégard  du  salul,  ies  nior- 
tifications,  les  Védas,  la  science  et  les  œuvres;  c'est 
la  dévotion  qui  fait  obtenir  Hari ,  ainsi  que  le  prouve 
l'histoire  des  Gopîs,  II,  18  : 

=7  rTtftfÎFf  Ir^  =7  TllHHifM  ^î^îïïT  l 
^ftM  HTOT^  H^SÏT  TRTÏÏjr  rr^r  îTttZT:  il 

Plus  bas,  II,  56  et  Sy,  opposant  le  bonheur  du 
ciel  des  dévas,  svarga,  à  celui  du  Vaikantha,  ou  de- 
meure de  Vichnu  :  «  Beaucoup  de  chemins,  dit-ii, 
mènent  au  premier,  un  seul  mène  au  seccmd,  et 
c'est  celui  que  les  Gopîs  ont  suivi.  » 

ff 

Si  la  popularité  de  cette  légende  ne  laisse  aucun 
doute,  on  n'en  peut  dire  autant -de  son  antiquité.  Je 
ne  connais  dans  le  Mahâbhâraia  quune  allusion  ra*- 
pide  à  l'histoire  des  Gopis;  elle  se  trouve  dans  Tin- 
vocation  de  Drâupadi  à  Crichna,  Gopîjanapriya  [Il  ^ 
2291).  Les  développements  commencent  avec  le 
Harivarhça  et  se  continuent  dans  les  Purânas.  Elle  est 
comme  en  germe  dans  le  premier;  elle  prend  dans 
quelques-uns  des  Purânas  des  développements  qui 
constatent  et  expliquent  la  faveur  dont  elle  jouissait. 


PANTCHÂDHYÂYÎ.  377 

Le  Harivafhça  y  consacre  une  vingtaine  de  stances  ^ 
le  Vaichnavap\\xs  du  double ,  et  le  Bhâ^avata  cinq  cha- 
piti^es.  Le  récit  du  Harivafhça j  tout  bref  qu*il  est,  en 
contient  déjà  les  traits  essentiels.  On  y  voit  Crichm 
se  livrer  au  plaisir  avec  les  Gopîs  dans  des  circons- 
tances identiques  à  celles  qui  sont  décrites  dans  nos 
deux  Purânas,  et  plus  d'une  fois  la  même  idée  y  est 
exprimée  dans  les  mêmes  termes  ^  soit  que  ce  récit 
ait  servi  comme  de  canevas  à  ceux  qui  ont  suivi,  soit 
que  la  tradition  eût  dès  lors  consacré  les  mêmes  lo- 
cutions à  renoncé  des  mêmes  faits.  Ici,  comme  dans 
les  Purânas,  Tamour  des  Gopîs  pour  Crichna  leur 
fait  braver  tous  les  obstacles  ^;  elles  se  rangent ,  pour 
danser,  deux  à  deux  sur  une  même  ligne ,  c'est-à-dire, 
suivant  la  glose  citée  par  Wilson  *,  elles  forment  un 
cercle  dans  lequel  Crichiia  figure  auprès  de  chaque 
Gopî;  elles  célèbrent  ses  louanges,  imitent  ses  ac- 
tions, l'accompagnent  dans  ses  promenades  et  dans 
ses  jeux,  et  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'elles  sont  à  bout 
de  forces  et  ivres  de  plaisir. 

Le  VichnU'Purâna,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
est  plus  développé;  notre  sujet  y  comprend  près  de 

•  P.  584  de  rédition  de  Calculta,  1889. 

^  Krisnas  tu  yauvanarh  dristvâ  niçi  candramasa  navam  1 
Çâradim  ca  niçâm  ramyâm  manaç  cakre  radm  prati  |{ 
cf.  ci-dessous,  p.  878,  note  1,  les  st.  i4  et  i5  du  V,  P,  et,  dans  le 
texte  du  Bhàgavataj  la  stance  l'^'du  ch.  xxii. 

^   Td  vârjamânâh  pitribkir  hkrâlribhir  mâtrihkis  tathâ  | 
Krisnam  gopâiujanâ  râtrau  mrigayante  ratipriyâh  || 
'  cf.  ci -dessous,  p.  38i  eu  note,  la  slance  58  du  V,  P,  et,  dans  notre 
texte,  XXIX,  8. 

*  P.  534  de  sa  trad.  du  V,  P.  noie. 


378  MAI-JUIN   1865. 

cinquante  çlokas,  plus  des  trois  quarts  du  chap.  xiir, 
liv,  V.  Comme  le  texte  de  ce  Purâna  attend  encore 
un  çditeur,  j'ai  cru  devoir  donner,  au  moins  en 
note  et  en  caractères  romains,  ce  passage  tout  en- 
tier ^  Je  Tai  transcrit  sur  le  manuscrit  bengali  de  la 

^  Kiisuas  tu  vimalam  vyoma  çaraccandrasya  candrikâm  j 


talhâ  kumudinîm  phullâm  âmoditakligantarâm  |    1 4  |l 
vanarâjim  (athâ  kûjàdbbriûgamâiâmanoramâ'm 
vilokya  saha  gopibhir  manaç  eakre  ratim  prati-|j  i5  J 
saha  ramena  madhuram  aliva  vanitâpriyam  | 
jagau  kalapadam  çaurir  nânâKantrikritavratam  "  ||  i6  |[ 
ramyagîtadhvanim  çrutvâ  santyagyâvasathâms  tadâ  | 
âjagmus  tvaritâ  gopyo  yatrâste  madhusûdanah  ||  1 7  |{ 
çanaih  çanair  jagau  gopî  kâcit  tasya  layâougam  ^  { 
dattâvadhânâ  kâcic  ca  tam  eva  manasâsmarat  ||  1 8  || 
kâcit  krisneti  krisneti  proktvâ*lajjâm  upâyayau  | 
yayau  ca  kâcit  premândhâ  tatpârçvam  avilajjitâ  ^  ||  1  ^  |[ 
kâcid  âvasathasyânlah  sthilâ  dristvâ  vahir  gurum*.| 
tanmayalvena  govindam  dadhyau  miiitalocanâ  H  30  | 
taccinlÂvipulâhiâdaxînapunyacayâtadâ  | 
tadaprâptimahâdiihkhavilÎQâçesapâtakâ  ||  ai  || 
cintayantî  jagatsûtim  parabrahmasvarûpinam  | 
niruccbvâsalayâ  muktim  gatânyâ  gopakanyakâ  ||  22  \\ 
gopipariviito  râtrim  çaraccandramanoramâm  | 
mânayâmâsa  govindo  râsârambharasotsukab  {{  23  |{ 
gopyaç  ca  vrindaçab  krisnacestâsv  âyattamûrtayah  '  { 
-anyadeçam  gâte  krishe  cerur  vrindâvanântaram  ||  24  || 
krisno  ^s  ham  etalialitam  vrajâmy  âlokyalâm  gatih  | 


aoyâ  bravîti  kirisnasya  samagîtir'  niçamyatâm 
dusta  kâliva  tisthâtra  krisuo  ^  ham  iti  câparâ 


i^5| 


'  16  d.  Nânâlantribhih  kritam  vratam  svaraniyatir  yasmin ,  scb. 
**  18  b.  layânugi. 
"^  19  6.  Prohtâ. 


d 


1 


9  d.  Atilajjiiâ. 


*  ao  6.  Çvaçurâdiiiy  sch. 

'  24  &.  Krisnacestâsv  âyatlâs  tadanukârinyo  màrlayo  yâsàm  tâh,  scb. 

'    26.  d.  Marna  gi'. 
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Bibliothèque  impériale  portant  le  n^  i!2,  P^qSu  b^t 
suiv.  C'est  le  seul  qu'il  y  ait  à  Péris.  M.  Monier  Wil-^ 
liam  a  bien  voulu  comparer  avec  plusieurs  manus<^ 
crits,  et  à  Toccasion  compléter  la  copie  que  je  lui  ai 

envoyée;  il  y  a  ajouté  quelques  variantes  el  quelque^ 

• 

bâbum  àsphotya  krisnasya  lllAsarvasvam  âdade  Q  26  {| 

anyâ  braviti  bho  gopâ  nihçaùkaih  stbiyatâin  ifaa  | 

alam  vristibhayenâira  dhrito  govardbano  maya  ||  27  |j 

dhenuko  >s  yam  maya  xipto  vicarantu  yathecchayâ  | 

gâvo  bravîti  caivânyâ  krisDalilânukArini  ||  s8  |] 

evam  nânâprakârâsu  krisoacestàftu  tas  tadli  | 

gopyo  vyagrâh  samam  cenàramyam  vrindâvanam  vaiiam  U  ^9  H. 

vilokyaikâ  bhuvam  prâba  gbpîr  gopavarâiiganâ  |. 

pulakâcitasarvâûgî  vikâsHiayanotpa4à  ||  3o  | 

dbvajavajrâûkuçânka.  . .  .*  âli  paçyata  | 

padâny  etâni  krisnasya  lîlàlaiikritagâminah  ||  3 1  | 

kâpi  tena  samam  yâtà  krilapunyâ  madâl«sâ  { 

padâni  tasyâç  caitàni  gbanâny  alpatanÛDÎ  ca  ||  82  |{ 

puspâvacayam  atroccaiç  cakre  dâmodaro  dhruvam  | 

yenâgrâkrântimâtrâni  padâny  atra  mahâtmanah  H  33  {| 

atropaviçya  sa  tena  kâpi  puspair  alaûkrilâ  | 

anyajanmani  sarvftimà  visnur  atyarcito'*  yayâ  ]|  3d  | 

puspabandbanasammânabritamânâm  *  apâsy»  tàm 

nandagopasuto  yâto  naârgenânena  paçyata  ^'35  || 

anuyâte  samartbânyâ  nitambabbaramaotbarà  | 

yâ  gantavye  drutam  yâti  nimnapâdâgrasamstbitib  ||  36  |{ 

hastanyastâgrahasteyam  tena  yâti  yatbâsakbi  | 

anâyattapadanyâsâ  laxyate  padapaddhatih  ||  87  Q 

hastasamsparçamâtrena  dhûrtenaisâ  vimânitâ  | 

nairâçyam  mandagâminyi  nivrittam  lasyate  padam  {|  38  |j 

nûnam  uktâ  tvarâmiti  punar  esyâmi  te  >S  ntikam  | 

tena  krisnena  yenaisà  tvaritâ  padapaddhatih  ||  89  |j 

pravisto  gahanam  krisnah  padam  atra  na  laxyate 


*  3i  ah.  Il  y  a,  dans  cet  hémistiche,  quatre  syllabes  que  je  uai  pu  dé- 
chifiFirer.  —  Alisakhi  hahuvacanârlhe  caikavacanam ,  sch. 

^  an  d,  Ahhyarcilo. 

*  35  b.  ''Kriiamàlâm. 
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gloses  qu  on  trouvera  em  note.  On  peut  voir  le  pas- 
sage correspondant  dans  ]a  traduction  de  M.  Wilson  ^ 
pag.  53i  et  suivantes.  Je  ne  veux  relever  ici  que 
les  éléments  nouveaux,   par  rapport   au   récit  du 

Harivamça.  Outre  la  doctrine  du  salut  par  la  dévo^ 

• 

nivarladhvani  çaçâiikasya  naitaddîdhitigocare  |{  ào  \\ 

nivriltâs  tas  talo  gopyo  nirâçâh  krisnadarçane  | 

yiBinunâtîram  âgamyajagus  taccaritam  tadâ  ||  4i  || 

tato  dadriçur  âyâolam  vilcâsimukhapaûkajâh*  | 

gopyas  Irailokyagoptâraiîi  krisnam  aklistacestitam  {|  42  |[ 

kâcid  âlokya  govindam  âyântam  aliharsitâ  { 

krisaa  krisoeti  krisneti  prâha  nânyad  udirayat  |{  43 

kâcid  bhrûbhaûguram  kritvâ  lalâlaphalakam  harim 

viiokya  ncfrabhriûgâbhyâm  papau  lanmukhapaûkajam  ||  44  |[ 

kâcid  âiokya  govindam  nimîiitavilocanâ  { 

tasyaiva  rûparh  dliyâyanli  yogàrûdheva  câbabhau  {{  45  ||. 

tatab  kâçcit  priyâlâpaih  kâçcid  bhrûbhaûgavîxitaih  [ 

ninyc  ^s  nunayam  anyâç  ca  karasparçeaa  mâdhavab  ||  46  ||; 

tâbhih  prasannacitlâbliir  gopibbib  saha  sâdaram  { 

rarâma  râsagosthibbir  udâracarito  harib  ||  47  || 

râsamandalabandho  ^  pi  krisua{)ârçvain  anujjhatà  f 

gopijaoena  naivâbhûd  ekasthânastbirâtmanâ  {|  48  H 

haste  pragrihya  caikaikâm  gopikâm  ràsamandalim  | 

cakâra  tatkarasparçanimilitadriçam  barih  |  49  || 

tatab  pravavrite  râsaç  caiadvaiayanisvanah 

anuyâtaçaratkâvyageyagitir  anukramât  |j  5o  || 

krisnab  çaraccandramasam  kaumudikumudâkaram  | 

jagau  gopijanas  tv  ekam  krisnanâma  punahpunab  {|  5i  |[ 

parivartaçrameuaikà  caladvalayalâpini  { 

dadau  bâbuiatâm  skandbe  gopî  madhunigbâtinah  |{  52  || 

kâcit  pravilasadbâbub  parirabbya  cucumba  tam 

gopi  gîtastutivyâjanipunâ  madbusûdanam  ||  53 

gopîkapolasamçlesam  abhipadya  barer  bhujau  { 

pulakodgamasasyâya  svcdâmbughanatâm  gataii^  |{  54  |[ 

'  à2  b.  '^Pantkajam. 

^  5/1  &.  "Patya;  —  cd,  Pulakodtfaina  eva  sasyark  ladariluim  tvedan^^asya 
ambuno  ghanatâm  meghahhâvam  galau,  scb. 


PANTGHÀDHYAYÎ.  381 

tion  \  on  y  remarquera  tout  d  abord  le  nom  du 
ràsa^,  la  disparition,  ici  non  motivée,  de  CTichna^ 
tout  le  passage  relatif  à  son  amante  préférée  \  le  dé- 
sespoir des  Gopîs  en  Tabsence  de  Crichna^  et  leur 
joie  à  son  retour  au  milieu  délies®,  qui  est  suivi  de 
danses  et  de  chants. 

Nous  avons  là,  non  pas  seulement  le  fond,  mais 
la  plupart  des  détails  que  nous  rétrouverons  dans 
les  cinq  chapitres  dn  Bhâffavata.  A  part  le  bain  dans 
la  Yamunâ  et  la  promenade  dans  lé  bois  voisin  ^ 


râsageyam  jagau  krisno  yâvat  târataradhvanih 
sâdbu  krisneti  tâvat  ta  dvigunam  jaguh  Q  55  |[ 
gâte  >s  nugamanam  cakrur  valane*  sanimukham  yayuh  | 
pratilomânulomena  bhejur  gopâûganâ  harim  {|  56 
sa  lathâ  saha  gopîbhî  rarâma  madhusûdanah  | 
yatfaâbdakotipratimah  xanas  tena  vinâbbavat  ||  57  {{ 
iâ  vâryamâiiâh  patîbbih  pitribbir  bbrâtribbis  tatbâ 
kiisnach  gopâûganâ  râtrau  ramayanti  ratipriyâh  ||  58  {| 
so  >s  pi  kaiçorakavayo  mânayan  madhusûdanab  | 
reme  tâbbir  ameyâtmâ  xapâsu  xapitâhitah^  ||  59  || 
tadbbartrisu  tatbâ  lâsu  sarvabbûtesu  ceçvarab  | 
àtmasvarûparâpo  ^  sau  vyâpi**  vâyur  iva  stbitah  ||  60  | 

Il  iti  çrîvisnupurâue  pancame  ^  mçe  trayodaço'^s  db)àyah  || 

^  St.  3 1  et  2  3 ,  reproduites  littéral ement  avec  inversion  des  hémis- 
ticbes  de  la  st.  21,  dans  le  Kâvyaprakâça ,  p.  38 ,  Calcutta ,  1 83g ,  et 
dans  le  Sâhityadarpana,p,  109,  Calcutta,  i85i. 

«  St.  23. 

'  St.  34. 

*  St.  32-40. 

'  St.  41-45. 

*  St.  46.  47  et  suiv. 

^  Cf.  ci-dessous,  cb.  xxxiii,  st.  2  3-25. 

'  56  6.   Valane  âvrittau,  sch. 

^  59  d,  Xayitâhitah;  la  g^osc  dit:  xaptuiâhitah. 

*  60  rf.   Vyàpya. 
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que  le  scholiasie  considère  comme  faisant  partie  du 
rasa  *  ;  si  l'on  excepte  encore  dans  le  même  chapitre 
les  stances  3-li  et  tio,  qui  ne  laissent  pas  de  doute' 
sur  la  persuasion  où  étaient  les  Gopîs  que  chacune 
d'elles  possédait  Crichna  à  Texclusion  de  ses  com- 
pagnes, ce  que  le  Bhâgavata  ajoute  au  Vaichnava  est 
purement  explicatif  ou  accessoire.  Telles  sont ,  au 
commencement  du  chapitre  xxix^  et  à  la  fin  du  cha- 
pitre xxxiii',  les  discussions  entre  le  narrateur  Çuka 
et  le  roi  Parîkchit  ;  les  moralités  adressées  parCrichna 
aux  Gopîs  et  leur  réponse,  au  chapitre  xxix*;  la 
prière  des  Gopîs  qui  remplit  tout  le  chapitre  xxxi , 
et  le  dialogue  entre  les  Gopîs  et  Crichna  à  la  fin  du 
chapitre  xxxii  ^. 

L'intention  religieuse  qui  ressort  de  ces  divers 
passages  et  des  comparaisons  mystiques  semées  à 
profusion  dans  tout  ce  mofceau,  est  petit-être  en- 
core plus  accusée  dans  le  Dasam  Askandy  qui  semble 
être  surtout  un  livre  d'édification  et  de  piété,  où  les 
iaits  nont  guère  qu'une  valeur  accessoire  et  sont 
presque  toujours  précédés  ou  suivis  de  réflexions  et 
de  prières. 

Le  Prem  Sagar,  malgré  les  développements  de  sa 

*  Slhalajalakride  darçite  vanakndam  darçayati râsakridam 

nlgamayati. 

*  Si.  12-16. 

^  St.  37  et  suiv.  Ce  dernier  passage  a  été  inséré  et  traduit,  ainsi 
que  le  commentaire ,  par  M.  John  Muîr,  dans  la  quatrième  partie  de 
SCS  Sanscrit  Texis ,  p.  A  2  et  suiv. 

*  St.  18-4  1. 

*  St.  16  et  suiv. 
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rédaction,  quon  dirait  puisés  quelquefois  dans  la 
glose  du  Bhâgavata^,  n ajoute  aucun  trait  nouveau 
au  récit  de  nos  deux  Purânas. 

Je  ferai  remarquer  cependant  que  Râdbâ  y  est 
nommée,  dans  la  prose  i^ulement,  il  est  vrai,  à  ne 
considérer  que  la  Pantchâdhyâyi;  mais  plus  bas, 
elle  lest  aussi  dans  les  vers,  d'une  rédaction  beau- 
coup plus  ancienne,  à  en  juger  par  la  langue,  qqi 
ont  été  fondus  dans  la  prose  lors  de  la  composition  dé 
cet  ouvrage  au  commencement  du  siècle  ;  je  vemt 
parler  du  chapitre  lxvi,  répondant  au  chapitre  lxv 
du  Bhâgavata,  où  est  racontée  la  visite  faite  par  Râins^ 
aux  habitants  du  parc  sur  Tordre  de  Crichna/On  sait 
que  W.  Jones  avait  cru  lire  ce  nom  dans  le  Ehâga- 
vota,  Cétait  une  erreur;  elle  s'explique  facilement, 
si  on  suppose  que  W.  Jones  n  avait  fait  de  notre  cha- 
pitre XXX  qu  une  lecture  rapide.  Mais  si  le  nom  de 
l'héroïne  ny  est  pas,  sa  personne  y  est;  et  le  culte 
rendu  par  elle  à  Crichna  est  exprimé  par  un  par- 
ticipe ou  un  verbe  formé  de  la  même  racine  que 
son  nom,  ârâdhilali,  ou,  suivant  une  autre  leçon, 

*  Cela  ne  doit  s'entendre  que  de  la  partie  rédigée  en  prose  ;  voyez 
entre  autres,  dans  la  traduction  au  bas  de  la  page  63,  le  passage  ré- 
pondant à  la  staDce  20  de  notre  chapitre  xixii.  Uanteur  exprime 
dans  le  texte  le  jeu  muet  des  Gopîs  qui  se  regardent  en  souriant, 
persuadées  que  Crichna  va  se  condamner  par  ses  propres  paroles; 
c*est  ce  que  dit  Çrîdharasvâmin  :  Atra  caramakotigatam.  âtmdnaén 
matvâ  axisankocaih  pcweupararh  gûdhasmitamuhhis  ta  drislvâha.  Voyez 
encore  quelques  lignes  plus  haut,  répondant  à  noire  staoce  17, 
Crichna  y  parle  comme  le  commentaire  :  gomahisyâdlhhajanavat:  et 
tes  passages  répondant  aux  stances  10,  1 1  et  1 3  de  notre  ch.  xxix, 
p.  56  et  57. 
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arâdhi  nah,  de  râdh.  Cette  rencontre,  si  elte  est  for- 
tuite, est  au  moins  étrange,  et  elle  autorise  lès  con- 
jectures ^    ' 

Les  sectes  reUgieuses  étaient  et  sont  encore  nom- 
breuses dans  rinde,  surtout  parmi  les  Vichnuïtes 
(Wilson,  Religious  sects*of  the  Hindoos,  dans  les 
Asiatic  Researches,  t.  XVI);  et  elles  sont  loin  d'ad- 
mettre toutes  le  culte  de  Râdhâ.  Rien  d'étonnant, 
dès  lors ,  que  son  nom  ait  été  passé  sous  silence  dans 
quelques  Purànas.  Cette  omission  est  établie  pour  le 
Bhdgavata,  sous  la  réserve  qui  vient  d'être  indiquée, 
et  pour  le  Vaichnava  par  le  texte  que  j'ai  donné  ci-des- 
sus (p.  378,  en  note).  M.Buriiouf  l'admet  aussi  (p.  cvi, 
préface  du  premier  volume)  pour  YAgnéya,  d'après 
le  témoignage  de  Wilson.  Mais  la  conclusion  qu'il 
en  tire  parait  peu  conforme  aux  textes.  Si  les  rédac- 
teurs de  ces  Purânas  n'ont  pas  nommé  Râdhâ,  ce 
n'est  pas  assurément  qu'ils  ignorassf^nt  le  rôle  qu'elle 
joue  dans  l'histoire  de  Crichna ,  puisqu'ils  y  ont  con- 
sacré, l'un  neuf  stances,  l'autre  dix-sept  ou  dix-huit. 
On  pourrait  en  inférer  tout  au  plus  qu'elle  n'avait 
pas  encore  de  nom.  Y  aurait-il  témérité  à  admettre, 
au  moins  provisoirement,  que  ce  nom  a  été  omis 
dans  un  intérêt  de  secte?  On  serait  ainsi  amené  à 
des  conséquences  tout  autres  que  celles  pour  les- 
quelles penchait  M.  Burnouf.  Car  si,  tout  hostiles 
qu'ils  peuvent  être  au  culte  de  Râdhâ,  deux  de  ces 
Purânas  s'étendent  sur  ses  amours  avec  Crichna  et 

'  £st-il  besoin  de  prévenir  ic  lecteur  que  notre  Râdhà  n  a  rien  de 
commun  avec  la  mère  supposée  de  Karna? 
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lui  donnent  un  rang  à  part  entre  les  Gopîs,  oh  est 
autorisé  à  penser  que  la  croyance  populaire  unissait 
intimement  les  deux  personnages  îors  de  la  rédaction 
de  ces  livres,  et  qu*ii  était  impossible  à  un  écrivain 
de  parler  de  Tun  sans  indiquer  les  rapports  que  la 
tradition  lui  attribuait  avec  Tautre.  Par  cela  même, 
on  ne  pourrait  plus ,  suri-omission  de  ce  norp ,  fondée 
un  argument  ea  faveur  de  Vantériorité  du  Bhâgavatai^ 
relativement  à  ceux  des  Purànas  où  il  est  fait  uae 
meation  expresse  de  Ràdbâ.  D*autre  part,  comme  lo 
Harivamça,  Liui  donne  tant  de  détails  sur  la  vie  de 
Crichna,  est  muet  sur  le  compte  de  sa  maîtresse,  il' 
n  y  a  pas  de  raison  poiu*  en  faire  remonter  la  légende 
plus  haut  que  la  composition  de  ce  poëme;  mais  cela 
suffit  peut-être,  indépendamment  des  inductions 
qu'çn  peut  tirer  du  stylé,  pour  accorder  au  Hari- 
ram^a,  jusqu a  plus  ample  informé,  une  antiquité 
plus  grande  qu'au  Vichnu-Parâna,  contrairemeiit  à 
lopinion  de  Wilson.  On  a  vu  plus  baut,  en  effet, 
que  ce  dernier  ouvrage  est  cité  dans  ]e  Kâvya  Pra- 
hâça  et  le  Sâhitya  Daqpana,  compositions  de  date  ré- 
cente qui  empruntent  la  plupart  de  leurs  exemples 
à  la  poésie  erotique  et  aux  drames ,  tandis  que  le  Har- 
rivamça  est  déjà  nonimé  dans  Albirouny  (Reinaud, 
Mémoire  sur  tinde). 

Quant  à  l'origine  première  et  au  sens  de  cette 
légende,  il  serait  prématuré  d'en  tenter  aujourd'bui 
l'explication.  Holwell  et  après  lui  Maurice  ont  cru 
la  trouver  dans  l'astronomie ,  et  c'est  bien  là ,  selon 
toute  apparence,  qu'il  faudra  la  chercber.  Les  Hin- 
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dous,  au  moins  dans  les  livres  d'imagination  el  de 
piété  qui  nous  sont  connus ,  paraissent  n  y  avoir  pas 
même  pensé.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  le  commentaire  de  Çrîdharasvâ- 
min  ^  On  y  retrouve,  exposées  avec  plus  de  rigueur 
et  de  précision,  les  idées  mystiques  qui  dominent 
dans  le  Dasam  Askand  et  dans  le  Prem  Sagar.  Mais 
si  cette  interprétation  est  intéressante,  en  tant  qu'elle 
témoigne  de  la  croyance  générale  et  de  l'état  des 
esprits  dans  l'Inde  à  l'époque  où  elle  fut  adoptée, 
elle  mènerait  difficilement  à  un  résultat  scienti- 
fique. 

M.  Burnouf  a  décrit,  dans  la  préfacé  de  son  pre- 
mier volume  et  dans  celle  du  second ,  les  divers  textes 
manuscrits  et  imprimés  qu'il  a  eus  à  sa  disposition 

*  En  tête  de  chaque  diapitre,  le  scfaoliaste  a  placé  dans  la  glose, 
tantôt  un,  tantôt  deux  distiques  qui  en  résument  le  conteny.  Au 
chapitre  xxix  nous  en  avons  deux,  suivis  d'une  courte  discussion  en 
guise  de  préambule.  Voici  ce  passage  avec  la  traduction  : 

ûnatrimçc  tu  râsàrlham  uktipratyuktayo  bareh  | 
gopîbhî  râsasamramhbe  tasya  càntardbikautukam  1 1  i  1 1 
brahmâdijayasamrûdbamûdbakandarpadarpabâ  |      , 
jayati  çripatir  gopirâsamandalamandahab  ||  a  || 

nanu    viparîtam    idam    paradâravinode   na   kandarpavijelritvapratiteb  | 
maivam  |  yogamâyâm    upâçritah  |  âtmârâmo'py    arîramat  |  sâxân    manma- 
ihamanmalhah  |  âtmany  avaraddhasaurata  ity  âdîsu  svâtantryâbbidbànât  ] 
tasmâd    râsakrîdâvidambanam    kàmavijayakhyâpaoâyety    eva    tattvam  j 
kimca  çrimgârakatbâj)adeçena  viçesato  uirvittipareyam  pamcàdhyâyKi  vya- 
ktîkarisyâmah. 

«Au  chapitre  vingt-neuf,  discours  et  réponse  entre  Hari  et  les  Gopis, 
et  sa  disparition  surprenante  au  milieu  dès  transports  du  rasa .  i . 

«  Gloire  à  Tépoux  de  Çri  qui  abat  lorgueil  de  TAmour  aveuglé  et  exalté 
par  sa  victoire  sur  BrabmÂ ,  et  qui  fait  Tornement  du  cercle  formé  par  les 
Gnp(s  dans  le  rasa .  2 . 
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pour  la  publication  et  pour  la  traduction  des  neuf 
premiers  livres.  Le  dixième  manque  dans  le  ma* 
nuscrit  dévanagari  portant  le  n^  i .  Parmi  les  au- 
tres, je  nai  pu  consulter  que  le  manuscrit  déva- 
nagari provenant  du  fonds  Burnouf,  Tédition  de 
Bombay  de  i  889,  appartenant  lun  et  l'autre  à  la 
Bibliothèque  impériale ,  et  Tëdition  bengalie  appar- 
tenant à  la  Société  asiatique  de  Paris,  Je  dois  à  Toblî- 
geance  de  M.  le  Bibliothécaire  de  Tlnstitut  d'avoir 
pu  collationner  ces  divers  textes  sur  un  exemplaire  ' 
de  la  nouvelle  édition  de  Bombay  encm^e  en  feuilles. 
Il  suffira  de  dire  quelques  mots  de- cette  dernière. 
Elle  se  rattache ,  comme  Téditian  de  1 83 9,  à  la  classe 
d^  manuscrits  dévanagaris  (Burnouf,  préface  du 
premier  volume,  p,  glxiii);  mais  elle  n'en  est  pas  la 

«Mais,  dira-t-on ,  il  y  a  là  contradiction  :  car,  puisqu'il  se  livre  au  plaisir 
avec  les  femmes  des  autres,  il  ne  peut  pas  être  considéré  comme  vainquenr 
de  Vamour.  —  Erreur;  car  des  passages  suivants,  entre  autres:  recourant 
à'ViUasion  de  Yoga;  hierl  qu  il  trouve  son  bonheur  en  lui-même,  il  goâta  te 
honheur,  xxix,  1  et  huilai  qui  trouble  celui  mêmt  qui  tr^khle  les  cœnrs', 
xxxn,  2;  lui  qui  renferme  sa  jouissance  en  lui-même,  xxxiii,  26;  il  résulte 
expressément  qu*il  reste  maître  de  lui-même.  Par  conséquent  îes  jeux  du. 
rasa  sont  simulés  et  ont  pour  but  de  célébrer  sa  victoire  sur  Tamour;  vmlà 
la  vérité  ;  et ,  sous  prétexte  de  récits  d'amour,  la  détivrance  est  l'objet  exprès 
de  la  Pantchâdhyâyi  que  nous  allons  expliquer.  » 

Le  commentateur  revient  à  plusieurs  reprises  sur  la  mêm6  idée. 
Je  ne  citerai  que  deux  autres  passages.  Dans  le  prraaier,  ch.'xxxiii , 
st.  87 ,  il  dit  que  rintention  de  Grichna  est  de  s'attacher  le  cœur 
des  hommes  que  les  douceurs  de  Tamour  séduisent  et  entraînent 
vers  les  objets  sensibles,  çriàgârarasâkristacetaso  'tivMrmukkân  api 
svaparân  harium.  Dans  le  second,  même  chapitre,  st.  ho  :  t  L'au- 
teur,  dit-il,  établit  ici  que,  pour  qui  écoute  le  récit  des  jeux  dn 
rasa  ou. la  victoire  de  Bhagavat  sur  Tamour,  le  fruit  est  de  vaincre 
Tamour  ;  •  Bhagavaiah  •  hâmavijayaràparâsahridâçratanâdek  hâmaxi- 
jayam  cva  phalam  âha. 
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reproduclion  pure  et  simple.  Elle  donne  un  çloka  de 
plus  (cf.  XXX,  3/i,  note)  qui  se  retrouve,  d*aiileun; 
dans  le  manuscrit  dévanagari;  si  elle  répète  plusieurs 
fautes  qui  s  étaient  glissées  dans  Tédition  précédentc\ 
il  en  est  d*autres  aussi  qu*clle  corrige  ^,  et  d*autres  qui 
lui  sont  propres^.  A  la  classe  des  manuscrits  bengalis 
appartient  Tédition  de  la  Société  asiatique.  Les  va4 
riantes  assez  nombreuses  qu*elle  présente  n*affecteot 
pas  le  sens  général.  Ce  sont  parfois  de  simples  âiU 
férences  d'orlhograpbe ;  d*autres  fois,  des  roots 
presque  semblables  pour  le  son  comme  pour  lesena; 
presque  partout,  une  conformité  plus  sévère  à  Tu^ 
sage  général  dans  la  formation  du  féminin  des  par? 
ticipes  présents  de  la  première  classe.  Deux  vàriantcf . 
seulement  méritent  une  mention  particulière;  je  veux 
parler  de  l'insertion  au  milieu  du  çloka  23 ,  ch.  xxx, 
d*un  troisième  hémistiche  qui  n*est  donné  par  aucun 
autre  texte;  et  du  çloka  1 5,  ch.  xxxi,  où  on  lit  trafic 
pour  le  besoin  de  la  mesure,  ce  semble,  tandis  que 
les  autres  textes  lisent  irutih  en  dépit  du  mètre ,  mais 
conformément  à  Tusage  qui  donne  à  ce  nom  le  genre 
féminin.  Ailleurs,  Tédition  bengalie  ne  se  montre 

'  Ma  kridhvam  pour  ma  hridhvam,  xxix,  20;  visayàn  lava  pour  vî- 
sayàm  iava,  xxix,  3o;  ahihkrat  pour  ahibhran  (=  abihhamk),  x%n, 
4o;  tathâ  pour  yathâ ,  xxx ,  27. 

*  Jagapsitam  ^our  jagupsitam,  xxix,  26;  karàsprista  pour  karm- 
spristat  xxx,  i3;  apidadhvam  pour  apidhadhvam,  xxx,  22;  karinak 
^our  karinâ ,  xxx ^  27;  tathâ  pour  tayâ,  xxx,  4o;  svayamàna  poor 
smayamâna^  xxxii,  2. 

'  Mâninàh  poor  mâninyah,  xxix,  h'j\  tvidganda  pour  teiâ^mn^, 
XXXIII  ,22;  ailleurs ,  xxx ,  39,  Toraission  de  ISpostrophe  présente  oà 
sens  tout  opposé ,  gopyo  vidàratah  pour  gopyo  -S  v'idûratah. 
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pas  plus  scrupuleuse  qiic  les  textes  dévanagaris  à 
regard  de  la  versification ,  et  elle  lit  comme  eux  :  tar 
traalukhale, xxx,  23 ,  et  samstatya  îsat,  xxxii,  1 5 \  Cki 
peut  voir  d'autres  exemples  de  cette  irrégularité  dans 
les  Indische  Sprûche  de  M.  Bohtlingk,  9^10  et  ijSâi 
Le  sandhi  irrégulier  çriyaikavallabham,  xxix,  3g\ 
commun  également  à  tous  nos  textes,  pour  f riya  ou 
çr^â  eka!",  est  autorisé  par  plusieurs  exemples  de  la 
poésie  épique. 

Dans  les  citations  que  je  pourrai  faire  de  ces  dif- 
férents textes,  A  désigne  Tédition  dévanagarie  de 
1839;  By  rédilion  bengalie;  C>  l'édition  de  1860; 
£>,  le  manuscrit  dévanagari  du  fonds  Burnouf.  Les 
renvois  au  Bhâgavata-Purâna  (édit.  Burnouf,  pour 
les  neuf  premiers  livres;  éd.  de  Bombay,  1839, 
pour  les  suivants]  sont  indiqués  à  l'aide  de  trois 
nombres  ou  de  deux,  selon  qu'ils  se  réfèrent  à  la 
slance  ou  au  chapitre.  Les  lettres  V.  P.  suivies  d  un 
nombre,  désignent  une  des  stances  du  Vichna-Pa- 
râna,  livre  V,  chap.  xiii,  dont  j'ai  donné  ci-dessus^ 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  amours  de  Crichna  avec  les 
Gopîs.  Pour  la  transcription  en  caractères  romains , 
j'ai  suivi,  en  général,  celle  de  M.Weber,  moins  pour  le 
'^  que  j'ai  écrit  s,  comme  il  a  été  proposé  dans  ces 
temps  derniers,  par  analogie  avec  la  transcription  des 


*  Voyez  aussi  xxxi,  3,  où  le  2*  pada  commence  dans  tous  les 
textes  par  -  ^  au  lieu  de  ^^^,  à  rinvcrse  du  i*'  pada  de  ccrlfiins 
^'lokas. 

*  Voyez  pages  ^78  et  suivautes. 

V.  26 
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cérébrales  .Cette  remarque  iie  s  applique  qu'aux  textes 
cités  dans  les  notes,  y  compris  celles  de  Fintroduc- 
tion.  La  traduction  et  les  observations  générales  qui 
1  accompagnent ,  ainsi  que  celles  qui  précèdent ,  pou- 
vant être  lues  par  des  personnes  étrangères  à  ces 
notations,  j  ai  cru  devoir  y  conserver,  pour  les  con- 
sonnes surtout ,  une  transcription  plus  conforme  à 
nos  habitudes. 


Il  îpR  3^T^  Il 
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tr%sf^rf9|ÎZI  ^^<NM>^i(M4m<l  «T^:  Il  M  II 

rïT  ^Tî^mW:  T^rfÏT:  fq?îm?îrïanw|f»T:  I 

JÏK^'^IM^HWW'?  !T  5^Rrfe  Mlf^lMI  t  II 
i)'H4'^ildl:  cMfàlîti4lsH'*lRlPl*rHI:  I 
«TOT  d^WHI^^I  ^I^MÎfHdH'l'^HI:  H  ^  Il 

g:^^D«N<'^1sidmMdl«t*Tr:t 

miHmHl^dl^Mf'l'jy^l  T^nUJIH^HI:  ino  M 
jl^JmHJJ  "^  ^m:  Ut^I  MN-Mm:  Il  11  II 

36. 
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Il  ^ratWT^  n 

i^lim=ll«^M<MWI^I  ipïïf^  ^<8Ï^  Il  v^  » 

Il  ^  ^^T^  Il 
3^  ^W^dr»  %^:  fèft  2Ï8ÏT  n?r:  l 

(iMt<ru  <èNl^s(!  ^î^m^raîrfïPfT:  ii  t?  ii 

fïTô^  ^  ^?;^  znf^d>H^dl  f%  rT  II  W  II 
5rm^5^  §)rôr  Z^tT  ^dfîi^'-ilrl  II  liii 

m  4^[Pd°hm^idi  wi^  wimtftRT:  i 

Il  ^ftM*NH«tN  n 

sl^^HIH^  =hr*ls^dNmH«=W<lH*:^  Il  \C  II 

(^^Ml  <4l<^Ui  Ml<HT°irHtirc»dl  I 

ÏTf?rqïïT  W3t  ^  ^  l^âtfÎT:  Ç^T^iRT:  in<t- H 
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^'^'M  ^Km'4\r\}Hi  rn?[^  m^4^^H  l^rT  II  ^>  Il 
^rrrim  ^MM*i  ^:  lît5^  mèf  Wf{m  II  -^3  II 

Tï^iwn  ^  sRr^niFT:  trïïFTf  'g<i*|tnMuii*j^^  Il  n  I 
nf^:  ^^tlîi^  ^mszjt  Ht^^jf^iuiHoQ  ii  >m  ii 

di\jiUiA  W  e^  ^MM^^  ^H(Wi^l:  Il  -^i  II 
4M^mi^a.rHl^^HMf^  *Tmt^Hah>TfHld  I 

il  ï^  H^ra"  11 

?K^  ijMI^«>  ^:  m^^H  ï|isZT^- 
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HX^ii^^Qi  <i  ^  ^fe<d  ['ik^m:  \[  ^o  il 

Il  îTfzT^:  Il 

^  ^Hts^;^  H^T5^ ïTfÇ^  Sfaî^ 

:H^<=IHd^lîi^!MM^  ^«î)tl 

"tm  H^flTTg»îrrî  ^FT  ap^l^TRRT  II  5R  II 

(H^fÙ^  u{?l^diQ^(^ilfTf^:1gg»^l 

'BTTJn'  iJcTt  ï^f«T  f^TlR|lTl%5ï^  Il  5^  Il 


PANTCHÂDHYÂYÎ.  395 

ZTFT:  2ÏOT  iTîROT  ^<<4IH  f^lî  ^  Il  ^  Il 
"ISfRrr  in^T  q^:  q^  ^  W  II  ^M  II 

Çen^  î^îTTr»T^ftmT  ^  MK^IH:  Il  ^11 

îîi;3?t  ^  rl^  my^îT:  wm:  «  33  II 
HTÏÏT  ^TfPT  ««HHlM^MWHHUI:  I 
rtHIt^lHI  4^  M^JMIJ  ^f^  ^IWH^  Il  3fc  II 
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il^fid^H^iU:  ^RSRFari^Wïl^  Il  %o  II 
^i<yiQ,4^M:  ^<HÎ<**nHI  I 

mm^  ^  m^  ^  f^^uiiq^ir  %\  ii 

Il  WcR  CS^T^  Il 

?fïï  R^Rd  met  ^c^  ^filHtVtli;  I 
ïï^  ^  ininilçHI<IMIi>^î)^H?r^ll  «^  H 

mfît:  ^aifHmi-^nArl: 

SZT^^^WT^  ^t|6T#T:  Il  ^5  II 
STTrTt  f^ltl^tît'  oi«"«l<-MIJii|HH*Jl^  Il  %%  Il 
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?RÏT:  ^fHHHir=|}tj4  7ftcftfitrJH<MI<^chH[  I 
t^  H-H<HM(^^*|^IH1^=)I^H>  Il  'èf\  Il 

Hl°nHHIHHHH4HMmMi^:  I 

:tii<!HH'  ^f^  ^^tnît  snf^n^swrfM^  »î^iiii3ii 

HgjHI^  H^I^W  H^°IM<Ml'^d  \\%ti  II 
Il  5^  ïftHTTTsrrr  V|^|i^<l<ll  UchÎHf^Vris^lïnïT:  Il 

Il  ^  3^r^  Il 

ij-rifs^  iTïrafrr  ÇT^^  sldl^HI:  I 
îïrrTzfem^WmT:  ^îf^  5W  «^PTT^I1 1  II 

m"liHIHIM(^«^lif^èl^:  I 

J4lfaMp^-HI:  ÏT«rST  {HIMdX 
rT^ÏT  ^%T  d*t^H^l(^cM:  n  "^  "I 
iirH(WHQii)tUmM»illf^M 
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^-4^f5^:  fnsnrf^^lR^iRT:  Il  ^  Il 

MU-^<|5BT!t.N^Tli5T%^ 
^^  Wri  ^  <^HI^Hlr|^ll  %  Il 

Çèt  ^:  c^fe|^>M<B4HTsl"t-IUl^  ^  «FT:  I 
H^tSt^ji^^fd}  ^î^  DM«i^lHNHl=h^:  Il  M  II 

^mr^îft  hi(hh1h'i  mt  ^iI^^^Om^:  ii  i 


rftrat 


ifrtïï  ^  îRîFt  znfT:  =hHMà[H  *mï^:  ii  c  ii 

s 

^rirU^IHMH^IHH«^"if^^li- 
jJM4»ftr«l=l<^HIi(=hiMHlMI:  I 
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^SU^  ci^l^UM:  ur«U(it;H  II  \o  II 
^Û4<imr^M^IH;  ftm^ ïn?^ 

c♦^MIj^•i^j^^^^^H<PtslHl^^l: 
^p^RT:  fFnr^ft^  ^Tf^  ït*t:  II  1\  ii 

<im*|T<^Hfa=*>i(H°^A»fj<i«^:  I 

1^  mfHH'«i^(d  '^^TTÏPn^rft^:  Il  t^î^  Il 
^T'^mi  HrîT  «<I^HU|lf»<<8^l  =<H^^:  I 
îfît  d(°h<^^<dl  ^«î^^RSfiri^  Il  "(?  Il 

555»TTR^'fn2T:  *iuii^muchid<l:  I 

Ht?n  HJMrlWIWI  ^H^^Wil(^«hl:  Il  Xè  II 
°h^inMt>|d.4l^>oHI:  ^m||i|r<A|fM.<rWH*j^  I 
dlchifÀ^r:)!  ^A'rA<rA||  M^|^iM'^>^»^d"^H^II  W  II 

(<j^^im^  sfiïizijt  sïT^  vj)MPl^^:  Il  "(il! 
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%iïï  WW^  ^i'^H^l:  m^  «if^fd  II  1C  il 

fîTOTTi^  tTî^TrT  Jîfrf  HÎHHlfîlfd  d**IHI:  Il  \^  Il 
ïH"  ^  =IIH«4fcfT«Tt  rRÏTïïf  Rt%l' «TZIT  | 
i^<c^c5i^H  ^^cï^  ^d>r^fe^^Sï5Trq[  Il  "^o  II 

1^  %  ir^  ITïïfTs  4  MHMi*  yj^  ÇIR^  Il  "^1  II 
H^chl=IM  "^  irtm  ^NIPh  M5l!MHlr«Hy*4^  I 

ex 

vftïïT  g^  ftRïTzmïr  ï^  vOfdftdHHU  II  ^5  il 

szr^wîî  «=i«ffijij  t^r^r  ti<HWH:  ii  n  ii 
7w^  f^  '^s\\^s\^^  I  ^ïiii^  I  (^(ir:  Il  "^M  II 

^^^:  ï^:  gqfRT^r  ^H^I^WIril:  fmf^  Il  "^i  II 
^mU:  rjTI^  ^Hl(H  Mldl^l  «i^^^^Hll 

'  ^TJfîfîr  inïï3ÎÎ^T^^?rjcT'Ttff?SrfH'«  Bentrclcsdcuxhem.de  23. 
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m:  sMr:  =ftf<tlH  2|8ÎT  II  >3  II 


zmt  f^^  ifï^îS:  Tftïït  ïHïRz^:  il  >6  II 
^Jî^  ^  fr*ft  :Mlr4l  iUfel'AM^^iN:  I 

zn^  gi^iùi  iHî^'^^  ;;g^^v4HjH^  it  h^ii 
é^=j»m^^  ïtWW  ^  5i^^T«ri^  Il  ^o  II 

^af^  «^HI=l-e|i^:fiT2n^^2mT?!rT:l 
UM^IshHÛ)  W  MU^^HI^eti^  t^  ||  ^^  \\ 
^mum^  ^^  cMfHrtm:  cm(mhi  g>ïïq;i 
mFT  ^32ïm  chMIHMr=<<i^rH>^  ^^  Il  ^5  II 
t^  ÎÎ2TT  ^TrïnTT  iMi<fH<IMlsT2|MrU<id:  I 
=*>IÎHH(  V^^^(^  WtW  %^  i<|çMHI*i^  Il  }%  Il 

'      ^Tiïïffywîi'^rTPr  QiÇTft' a^îT  swFi^' 

«:4lol()(îîiil  îFTPm  groÇrnir^RT^:  Il    B  cl  D  après  3i. 
Tf  )iig|i|'t'Ur*tui(  fSujiaMlfHriia:  Il  C  cl  0  apris  3i. 
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U=IH^çh:  fÙ^lim'^  M»»Mm^*yHlfM(d  I 

HH^MJi^  fiTOT:  m  sr^njjSFnzirr  ii  53 11 

Il  "^  3sn^  H 

^:  fll^R<^MMl%<l' |:  l^rïf  ewt^ Il  3«-  Il 

fizTT  chfàidm«hiS^<  HHMini  ^  ïrra^i 

^cimri  ^  éDilr^lfiWAi  tnr^  îT^:  Il  ^  Il 

ïïTT:  uHl'^HIHHiM  rlïït  fSR^:  f^l  II  ^1  II 
d'HHH<l^t<A.HIMIW(i^<^IW^l(^c»»|:  I 

H^miH^  ilM«^l  H14IWM<ira.l  ^TFTÇ:  Il  »^  Il 
HH^dl  ïnj:  SîTOt  fl^WmH<ihl%H:  Il  %\  il 

f^syti^^nf:  Il 


PANTCHAdHYÂYÎ.  403 

Il  ïTtrnr  ^:  Il 


^f^  ^^nm^  (^faH^  Il  1 1l 
M<(«ii\i^^m  pjT  I 

^?i;  (H^dl  ^^^^:  Il  ^  Il 
f^MdH|U4^l^  éillHilTd^lj^ 
=HÎHI^rlîl'i||,HHH^I 


3TO»T  ^  apt  TiRSTrîT  gf  :  Il  3 

HP-  ^d^fÎHHH^WMHl  ^  Il  i'W 
°t>i^  {1^^  Sf>Rf  stHF!^ 
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^Tf^  ^  îT:  ^<*<<U^  Il  M  II 

isf^^pfwznzfzpm  yr:  ii  b  ti 

^rMMm^  I 

t 

^  ipjîf^  W  ifft^r  3Fn:  Il  «-  Il 
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^T^SR  5Tt  SR:  ^fm?!^  %  Il  \o  II 
■^Hf^  ^iiimi<iH  tï5^ 

cftfHHHÎ  «Tt:  ^»rrT  ïï^aj^  Il  1t  H 

TFTftr  !T:  ^ ^«r^aîfli  ii  t^  ii 

^W  îT:^^aift|l(^l^ll  IVII 
MR,rl^U|HI  55  "^(î-ldH^I 

f^  ^  îWS'îïlTSÎîT^  Il  t5i  II 
5H<i(rl  îTg^Frf^  «Hl'l'l 

^r^jiiiii?i  ci)mMii^TiiH,i 

V.  27 
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f^3^:  f^Rt  ^^  ^m  tt 


Il  j^  ^tmt^  H^iijiiùl  jjUHw^»^ 
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Il  ^  3^T^  U 
^:  g^  ^Tïï?1^  #>W|j^rHHlH^I  :  Il  1  W 

MldiHif^:  çp^  ^nïTTWïî»i8ms*ra  ti  ?  u 

^rl^^'IMrH^flWH:  UIU!lfH«IMH*(  Il  ^  Il 

<*iN<<*^iH_^  aÏÏM^l^^^fHMi  ^  I 

chlNi^^TR  dil^H^  '«<n!r<Hr'<^*j,  ''  *  " 

Tjm  H^(^-chHH  fRmr  wh4î<'^u  m  ii 

ydl^tïi<ohii9iî):  e'ÇTîïR'^  Il  i  il 

^smftîTïTftr  Hi»ji^f««Hw^(i\  «WT  II  s  ii 
^RcRti^tnj^rT^  iniîttiM«)^«t-yHi  ii  t  u 

ÇT^TOTT:  ^}U=<IHt<*MiHlcH^(H4HI:  I 
^^^i^M  ^TTtf  TTT^  TrrOT  «rat  SRT:  Il  «-  Il 

Hi(Hf5AjHiin<^iM*iJiH*^H)  yr:  I 

»7- 
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?TT:  ilHI^T^  chrfH'^II  ft^spl  ^f^ir  ^^; 
*UI|im  ^tTlrl^Hlf^Hetimrta<lr{,<4iCI  II  "R  II 

MPI^il-H^f^  *f»(^rlIHH:  I 
^^iïH  inU1i4n,MirïlsHrtH 

5HlcWHtt*^<*M^  ^5^^îl  n  II 

HV^rn  ^^^fnai  âMTf^  Il  iM  II 
Il  ifhzr  35:  Il 

ïTtHïTTO  Hri'fîlib  Tpmt  ifl^  W^  HT:  Il  li  II 


I 
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Il  «HMiNHciM  II 

^  îî^  Ht^  ^:  ^l«fl6fïïfe  «Hl^yyi  II  W  II 
^  (H<M«4I^^W  ^t^  ^  H,HWI*H:  Il  \t  II 

iii44i<im  ^iMchim  w^n^mt  5^^:  11 1«-  « 
m^(Ài^  ?n^  rrfàïît  fq^TT:  Il  ^1 11 

MHI^*<i<*  ft<^yi^NlfM  ^:  I 

^^^  ai;:  tï^RHf  HT^  Il  ^"^  Il 
Il  J^  ^fnrïïT^  M«^l4iliïl  Ç5FT^^»a^ 
?;Tf^SjtsWR:  Il 
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Il  5?SR  3^r8r  H 

41îiHî\m  çfrôtïT  met  «n^  i4i44i:  i 

UR^H  ïJ^trîFTt  5Rtf^  MfHoh^  i^3fm  II  ^  Il 

zy  H^<t(H^Nf<HM}t.lHHiH*i^l 

Q^'îlchHi  H^lilU.IIM^^«tMm^dl4IHI*j^  il  ii  II 

dJJiUlcfMHil:  HH?l=MKI4|iUU  ^r^  Il  M  II 

HfllMHUIHM[-^«^^i^H'l  <IWU<i<^  H  iU 

fmrf^sf^  mfîn^T3rT^l3^tgfî:  I 

w^  HiulHi'^mH'i  M^m^chdï  «rar  u  3  ii 

ilW'^AIW  rrfTîT  ^  în  ^^^  ^If  :  Il  C  il 
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iTTn^<Mi^Hi  ^^îftt  *jai<H4mfîfi<*J  iitt  ii 

^'AHirrlWmi^  ^^OHI  ^^^11  y»  Il 

chmifa*<i^PifgiH^U.iHfatmru^d*j^  I 

ïTTît  TT^  H-AMfill  ^^lTl(*^H-»<(^d*j^  U  \^  U 

i).^d<*U<4MWÎy«it  »n2Tïîznïf  ^lïf^  Il  1M  U 
=hliff^rHrf*(^d^-chlÎJHy4- 
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TH  ^  HiHIWlfH<ltfll<IHlsf^  <-flH4|l  II  ^o  II 
HI^IH(d(^^ÎVHI  JHWHÎ  «l^lfH  ^:  I 
UI^^(°h^(U:  ïTCTOT  lU-HilHI^-  ^jfW^  Il  >1  II 

ïTT'f  Z^(^  4!*>m^  ïnjî  *HI<H 
«jU^irn  d(ch^^5^<4^ufuHlii:  Il  ;(;(  Il 

TTïM4mfH(î|<«Jirl  5Hl(«l»:iil: 


.'  *-    ...     ... 


\ 


A  A 
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^n^  iTjSHvif^lufè^  fît^:  Il  >5  II 

t^'^srif  Hifdi^  *lîi»jH\H:  Il  "^^  Il 
ÎÏÎÎSr  «lUlflM^H  jIH^H- 
U^H*l'MirHHil<4R,»i  I 

^  !USLII^I^(=l<l(*IHI  ^m: 
H  H^<*IHl5HiHNHNHU:  I 
ftl^  «I«:M'iUc«H*^I<H: 
Mt:  5R73fn3ïTSRS|T[OT5îaiï:  Il  ^i  II 
Il  <Jd1^N  II 


:M=ld^UJit  f^  H»raFisN  îIïT^t^:  Il  ^S  II 
H  SfiBÏ  ^<^^HI  ^m  <*rllfH<fi!!HI  I 
UfftimNi^à';^'j|^Mt^^H,lft*lxj»l*l^ll  >C  II 

fanfaMW  ^  îT:  ^5Pt  fàj^  H5RT  II  ^« 
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^  i4rH=l^'lM,<4  «il^MfW^m-iJ^HÎR  II 

Qm4^u!i  ^Fmf  (Hi^^Tffgt  tnrt  ii  ^  ii 

^f!lH*j(ÎLlrlod4MJ  ^rll^SUHI'«KI:  H  ^  il 
4»imMWNyrlirMr»<*44'«!|T:  l 

«•jn«^i*i  «(tTFTt  sTnj^r^^mfew:  i 

Hîl^  m^:  ^fcET  ZJT:  ^qr^  cT^  H^ll  53  il 

HIHilr(^^rg  *«Hm  Hl%IIM^  MWMT  I 
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4i1*im5MM%ilf<4R<«H  ^:  Il  ;io  u 
il  5f7î  ?fr»TFT^  H^|t|ili|)  MI<H^mi  Çf%n2Tt 

^iiilHcwi  ^mn»*^  0^*^^^'  ^n^r 

^sff^f^s^VWf:  Il 


BHAGAVATA  PURANA. 

LIVRE  X. 
DESGBIPTION  DES  JEUX  DD  RASA  EN  CINQ  CHAPITRES. 

CHAPITRE  XXIX. 

Guka  dit  : 

1.  A  la  vue  des  nuîteoà  le  jasmÎD  s*épanouissait  au  souffle 
de  l'automne,  Bhagavat,  voulant  se  livrer  au  plaisir,  recourut 
à  Tillusion  du  Yoga  \ 

*  1 . — Cf.  F.  P.  1 4  et  1 5. —  A  la  fin  du  cb«p.  xxh  de  notre  livre  X , 
Crichna  promet  aux  Gopis  de  satisfaire  leurs  désirs  pendant  les  nuits 
de  i^automne  : 

Yâtâbalâ  vrajam  siddhâ  mayemâ  rafnsyatha  xapàh. 
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a.  Alors  la  lune,  rougissant  de  ses  rayons  propices  la  &oe 
de  Torient,  vint  dissiper  les  souffrances  des  mortels  :  ainsi 
fait  le  bien-aimé  pour  sa  bien-aimée  après  une  iongoe  ab- 
sence. 

3.  En  voyant  Tastre  ami  des  Kumudas,  dont  le  disque 
arrondi  et  rouge  comme  le  safran  nouveau  rivalisait  d*éclat 
avec  le  visage  de  Râma,  et  la  forêt  baignée  de  ses  doux 
rayons,  il  fit  entendre  d'harmonieux  accords  qui  ravissent  le 
cœur  des  (femmes)  aux  beaux  yeux. 

4.  A  ces  accents  qui  redoublent  leur  amour  pour  lui,  les 
femmes  du  parc  dont  Crichna  a  ravi  les  cœurs,  se  cachant 
les  unes  des  autres ,  allèrent  à  Tendroit  où  était  le  bien-aimé , 
en  secouant  dans  leur  empressement  les  anneaux  de  leurs 
oreilles  \ 

5.  Telles  qui  trayaient  les  vaches,  laissant  là  leur  seau, 
s*en  allaient  vers  Tobjet  de  leurs  désirs;  telles,  après  avoir 
mis  le  lait  sur  le  feu,  partaient  sans  retirer  le  gâteau. 

6.  Elles  laissaient  là,  qui  le  service  de  la  table,  qui  leurs 
enfants  qu'elles  allaitaient,  qui  leurs  maris  aux  vœux  de  qui 
elles  se  rendaient,  qui  les  aliments  qu'elles  prenaient. 

7.  Elles  se  rendaient  auprès  de  Crichna,  les  unes  en  se 
frottant  d'essences  et  en  s'essuyant,  d'autres  en  mettant  lé 
collyre  sur  leurs  yeux  ;  celles-ci  affublées  au  hasard  de  leurs 
vêtements  et  de  leurs  parures'. 

8.  Quoi  que  fissent  pour  les  retenir  maris,  pères,  frères  « 
parents,  elles  ne  pensaient  qu'à  Govinda  et  ne  revenaient 
pas.  tant  elles  étaient  troublées'. 

9    Plusieurs  Gopîs  qui  étaient  dans  le  gynécée,  et  qui  n*a- 

*  3-4.  —  Cf.  F.  P.  1 6-1 7.  —  On  remarquera  qu'il  n-est  pas  ques- 
tion de  Râma  ou  Balarâma,  frère  aîné  de  Crichna,  dans  ce  passage 
du  Bhâgavata. 

*  5-7.  —  Elles  renoncent  aux  trois  espèces  d œuvres,  c'est-à^-dire 
au  dkarmârthakâma,  (1,  ix,  38)  pour  ne  s'occuper  que  de  la  seule 
chose  nécessaire,  mocea  evârthah  (IV,  xxii,  35).  —  7  h.  Kâçca^^» 
kâçciu 

^  8.  —  Cf.  V.  P.  58,  et  rintroduction ,  p.  377,  note  3. 
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vâienl  pu  en  sortir,  s*unissaiU  à  Crichna  par  ia  pensée,  mé- 
ditèrent sur  lui  en  fermant  les  yeux  *. 

1  o.  La  douleur  cuisanle  qu  elles  ressentaient  de  leur  pé- 
nible séparation  d'avec  le  bien-aimé  effaçant  leurs  péchés,  et 
ia  félicité  des  embrassemenlsd'Atchyuta,  qu'elles  devaient  à 
la  méditation ,  anéantissant  leurs  mérites , 

1 1 .  elles  furent  réunies  à  Tâme  suprême  en  croyant  l'être 
à  un  amant,  et  quittant  leur  corps  émané  des  qualités,  leurs 
liens  furent  soudain  anéantis^. 

Le  roi  dit  : 

19..  «Elles  ne  voyaient  en  Crichna  qu'un  amant,  et  non 
l'Elre  suprême,  ô  muni!  Comment  le  courant  des  qualités 
s'est-il  arrêté  pour  elles  puisqu'elles  méditaient  sur  les  qua- 
lités ?  » 

Guka  dit  : 

1 3.  Tu  as  appris  jadis  que  le  roi  de  Tchédi  obtint  la  dé- 
livrance, bien  qu'il  fut  ennemi  de  l'Incarné;  à  plus  forte 
raison,  ceux  qui  aiment  l'Invisible. 

1  /i.  «  C'est  pour  le  salut  des  hommes,  ô  roi  I  que  Bhagavat 
se  manifeste,  lui  qui  est  immuable,  incompréhensible,  et 
indépendant  des  qualités  dont  il  est  l'âme. 

i5.  «Quiconque    éprouve    pour    Hari   amour,   colère, 

'  9.  —  Cf.  V.  P.  20. 

*  10-11 . —  Cf.  F.  P.  2 1 ,  a  2 ,  et  rintroduction ,  p.  38 1  »  note  1 . — 
Comment ,  dit  la  glose ,  ont-elles  pu  quitter  leur  corps ,  puisqu'elles 
ignoraient  que  Crichna  fût  Tàme  suprême?  Le  texte  a  prévenu  cette 
objection  en  disAni,  jârahuddkyâpi;  c'est  que  les  choses  ont  une  vertu 
propre  et  indépendante  des  idées  qu*on  s'en  fait  :  ainsi  de  celui  qui 
boirait  fambroisie  sans  le  savoir.  —  Autre  difficulté  tout  à  fait  in- 
dienne. Le  texte  dit  que  leurs  liens  ont  été  anéantis  tout  à  coup.  Mais 
comment,  sans  un  hhoga,  l'œuvre  commencée  a-t-elle  été  anéantie? 
—  Il  y  a  eu  bhoga  :  pour  leurs  péchés ,  c'est  la  douleur  de  ne  pas  voir 
Crichna;  pour  leurs  mérites,  c'est  le  bonheur  suprême  de  s'unir  à 
I  ui  par  la  méditation.  Bhoga  parait  signifier  ici  absorption. 
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crainte,  affection;  qui  se  sait  un  avec  lui  et  lui  est  dévoué, 
toujours  celui-là  s^unit  à  son  essence. 

16.  «Et  cela  ne  doit  pas  t*étonner,  puisque  Grichna  est 
Bhagavat,  rÉtemel ,  le  maitre  des  maîtres  du  Yoga,  odui  par 
qui  Tunivers  est  délivré^.  » 

1 7.  Quand  il  vit  les  femmes  du  parc  qui  étaient  venues  è 
lui,  Bbagavat,  le  premier  de  ceux  qui  parlent,  parla  ainsi, 
troublant  leurs  cœurs  par  les  charmes  de  sa  voix*. 

Bhagavat  dit  : 

1 8.  «  Salut  à  vous ,  femmes  vertueuses  !  Que  pms-je  faire 
qui  vous  soit  agréable?  Comment  se  porte-t-on  au  parcP 
Dites  ce  qui  vous  amène. 

ig.  t  Voyez,  ia  nuit  est  pleine  de  visions  effrayantes  et 
hantée  par  des  êtres  effrayants.  Retournez  au  parc.  Il  ne  oon* 
vient  pas  à  des  femmes  de  rester  ici ,  ô  toules  belles  I 

30.  «Mères,  pères,  fils,  frères,  époux,  ne  vous  voyant 

*  12-16.  —  La  glose  explique  Tobjection  et  la  réponse.  «  Il  ne  suilit 
pas,  pour  obtenir  la  délivrance,  d^aimer  son  mari,  ses  enfants,  etc. 
bien  quils  ne  soient  autre  chose  que  Brabme;  il  faut  savoir  qu*ils 
sont  Brabme.  De  même  à  Tégard  de  Cricbna  :  pour  être  sauvé,  il  ne 
suffît  pas  de  s^unir  à  lui ,  il  faut  savoir  qu'il  est  Brabme.  —  L*assimi- 
lation  est  inexacte.  L'essence  suprême  est  comme  voilée  chez  les  êtres 
vivants,  mais  non  chez  Cricbna,  parce  qu'il  est  Hrichikéça  (celui qui 
dispose  en  maître  des  sens,  Bum.  préf.  du  1*'  vol.  p.  cixix);  dès 
lors,  il  n'est  pas  besoin  de  penser  à  Brabme  en  pensant  à  lui.  —  Si 
on  demande  comment  une  âme,  dehi,  peut  n'être  pas  voilée,  on  ré- 
pond qu'il  s'agit  de  la  manifestation  de  Bbagavat,  i'ftme  ou  le  régu- 
lateur des  qualités;  que,  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  voir  en 
Cricbna  une  âme  semblable  aux  nôtres;  qu'il  suffît  pour  le  salât  d*y 
appliquer  sa  pensée  de  quelque  manière  que  ce  soit;  et  qu'il  n'y  a  là 
rien  d'étonnant,  puisqu'il  est  Bbagavat.  •  Cf.  le  même  raisonnement 
abrégé,  X,  xlvii,  60.  —  Sur  Adhokchadja,  cf.  Ilf ,  xn,  19  :  Sgrvû" 
bhâtaguhâvâsum  ;  son  opposé  Hrichikéça  s'applique  donc  à  ia  divinité 
incamée,  cf.  en  ontre  I,  viii,  a3;  et  M.  Bb.  II,  878.  —  La  mort  de 
Ciçupâla,  roi  de  Tcbédi,  est  racontée  dans  notre  livre  X,  cb.  Lxxiv. 

^    17  (/.  —  Peça  =z  vâifvHâsa ;  cf.  vâcak  supeçalâk ,  xjiKUl  ^  ic. 
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plus  ià,  vous  cherchent;  ne  causez  pas  d*inquiétude  à  vos 
parents. 

a  1 .  «  Vous  avez  vu  la  forêt  en  fleurs ,  rougie  par  les  rayons 
de  la  pleine  lune  et  embellie  par  les  jeunes  pousses  des  ar- 
bres qui  frémissent  aux  caresses  de  la  brise  de  la  Yamunâ. 

22.  c  Retournez  donc  au  parc  sans  tarder,  obéissez  à  vos 
maiîs ,  ô  femmes  dévouées  I  Les  veaux  et  les  enfants  -poussent 
des  cris  :  faites-les  boire,  contentez-les  *. 

1^3.  «  C'est  par  affection  pour  moi  sans  doute  que,  maîtri- 
sant vos  pensées ,  vous  êtes  venues  ici.  C*est  bien  à  vous.  Tout 
ce  qui  a  vie  trouve  en  moi  le  bonheur. 

a4«  «  Le  devoir  suprême  des  femmes  est  d'obéir  avec  droi- 
ture à  leur  mari ,  de  préparer  la  nourriture  de  ses  parents  et' 
celle  dB  leurs  enfants ,  ô  femmes  bienveillantes  I 

3 5.  «Fût -il  d'un  mauvais  caractère,  laid,  vieux,  borné, 
malade  ou  pauvre ,  jamais  un  mari  qui  n'est  pas  dégradé  ne 
doit  être  abandonné  par  des  femmes  qui  désirent  gagner  les 
mondes. 

a6.  «C'est  chose  contraire  au  ciel  et  à  la  gloire,  vaine, 
pleine  d'ennuis  et  de  périls,  et  blâmée  toujours  chez  une 
femme  de  noble  condition ,  que  d'avoir  un  amant. 

37.  «  C'est  en  m' écoutant ,  en  me  contemplant ,  en  pensant 
à  moi ,  en  célébrant  mon  nom  qu'on  me  témoigne  de  l'amour, 
et  non  par  un  tel  voisinage.  Retournez  donc  dans  vos  maisons.  1 

Çuka  dit  : 

a 8.  A  ce  langage  sévère  de  Govinda ,  les  Gopîs ,  abattues  et 
le  cœur  brisé ,  tombèrent  dans  une  profonde  tristesse. 

ag.  Inclinant  vers  la  terre  leurs  visages  aux  lèvres  rouges 
comme  le  fruit  du  bimba  et  desséchées  par  les  soupirs  de  la 
douleur  ;  traçant  avec  le  pied  des  lignes  sur  le  sol*,  et  de  leurs 

^  226.  —  Satih  =  he  satyah  ;  cf.  ci-dessoos ,  xxxiii  *  2  06 ,  yâvatih, 
p.  ''tjrah. 

*  296.  — ^  Cf.  Likhanty  adhomukhî  bhûmiih  padâ  nakhamaniçriyâ, 
m ,  XXIII ,  5o.  Ce  D'est  pas  creuser  la  terre  du  pied  en  signe  de  co- 
lère comme  le  fait  le  taureau  furieux  Ariehta ,  X ,  xxxvi,  2  ;  mais  tracer 
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larmes ,  teintes  du  collyre  de  leurs  yeux ,  enlevant  le  safran 
de  .leurs  seins,  elles  restaient  debout  en  silence,  accaUées 
sous  le  poids  du  malheur. 

3o.  En  entendant  les  paroles  austères  de  Crichna  leur  bién- 
aimé,  pour  qui  elles  avaient  renoncé  à  tous  les  désirs,  dles 
essuyaient  leurs  yeux  obscurcis  par  les  larmes,  et,  d'une  voix 
altérée  par  le  dépit,  elles  dirent  avec  amour  : 

Les  Gopîs  dirent  : 

3i.  «Loin,  ô  maître!  loin  de  toi  ces  discours  rigoureux^  I 
Renonçant  à  tous  les  objets  sensibles ,  nous  aimons  la  [dante 
de  tes  pieds,  aime-nous,  ô  (dieu)  capricieux!  ne  nous  aban- 
donne pas  :  ainsi  le  dieu  premier-né  des  êtres  aime  ceux  qui 
soupirent  après  la  délivrance. 

33.  «Ce  que  tu  as  dit,  avec  Tautorilé  de  la  science  du 
devoir,  que  le  devoir  des  femmes ,  par  excellence ,  est  le  dé- 
vouement à  leurs  maris,  à  leurs  enfants  et  à  leurs  parents, 
envers  qui  le  pratiquer  si  ce  n*est  envers  toi,  qui  es  le  but 
des  préceptes  et  le  Seigneur  ?  Oui ,  tu  es  le  bien-aimé,  le  pa- 
rent, Tâme  des  êtres  animés^. 

des  lignes  sur  la  terre  avec  le  pied ,  en  signe  de  chagrin  et  de  confu- 
sion.Cf.  Â^aru ,  6,  sch.  :  akâranam  eva  lïkhati.  Le  Kâvya  Prakâça  est 
encore  plus  explicite  :  Bhûmim  iti  na  ta  bhumau  nahi  huMhipûrwikam 
kiiUcil  likîuLti',  et  M.  Bh.  III,  37^^-376. 

^  3i  a.  —  Le  manuscrit  D  seul  lit  ici  vaco  ^rhati  au  lieu  de  vihho 
'rhaii  Sur  l'emploi  du  voc.  avec  bkavân  pour  sujet ,  cf.  Bôhdingk , 
Indische  Sprûche ,  1398. 

^  32.  —  Le  scb.  propose  ici  plusieurs  interprétations.  D'après  la 
première ,  le  précepte ,  rappelé  par  Crichna  et  répété  ironiquement 
[sopahâsam,  sch.)  par  les  Gopis,  a  Crichna  pour  objet,  parce  qu'il 
est  le  seigneur,  c'est-à-dire  Tâtmâ,  le  seul  être  percevant  tout  ce  qui 
peut  être  perçu,  et  en  jouissant.  D*après  la  deuxième,  les  Gopis  re- 
poussent le  conseil  de  Crichna ,  parce  qu  elles  sont  venues  loi  de- 
mander, non  pas  la  connaissance  du  devoir,  mais  la  possession  de  sa 
personne  ;  avec  lui ,  elles  auront  tous  les  fruits  des  devoirs.  D'après 
la  troisième,  la  loi  rappelée  par  Crichna  n'est  pas  applicable  quand 
il  s'agit  de  lui  ;  les  Gopis  peuvent  l'aimer  sans  manquer  à  leurs  de- 
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33.  t  Les  sages ,  en  effet,  mellent  leur  bonheur  en  loi,  ieur 
bien-aimé  qui  réside  en  eux-mêmes  ^  qu'importent  maris,  en- 
fants et  le  reste,  source  de  douleurs  P  Sois-nous  donc  propice, 
ô  maître  suprême  !  ne  trompe  pas  l'espérance  que  nous  avons 
mise  en  toi  dès  longtemps,  (dieu)  aux  yeux  de  lotus! 

34*  «Par  toi  nous  ont  été  ravies  les  pensées  qui  se  ren- 
ferment avec  joie  dans  la  maison,  et  les  mains  (qui  se  plai^ 
sent)  aux  travaux  domestiques^  ;  nos  pieds  ne  font  pas  un  pas 
loin  de  la  plante  de  tes  pieds  ;  comment  inons-nous  au  parc 
ou  qu'y  ferions-nous  ? 

35.  c  Oh  !  éteins  dans  le  lac  d'ambroisie  de  tes  lèvres  le  feu 
de  Tamour  qu*ont  allumé  en  nous  tes  regards  souriants  et 
tes  accords  harmonieux!  Sinon,  consumant  nos  corps  dans 
le  feu  de  la  séparation,  nous  irons  par  la  méditation  sur  \e^ 
trace  de  tes  pas,  ô  ami^  ! 

36.  «  (Dieu)  aux  yeux  de  lotus!  depuis  que ,  dans  ta  bonté 
pour  les  habitants  de  la  forêt,  nous  avons  touché  parfois  la 
plante  de  tes  pieds,  joie  réservée  à  Rama;  depuis  que  par 
toi  nous  avons  connu  le  bonheur,  non,  nous  ne  pouvons 
plus  supporter  la  présence  d'un  autre. 

37.  «De  même  que  Çrî,  qui  repose  cependant  sur  ta  poi- 
trine et  dont  les  autres  dieux  s'efforcent  d'attirer  sur  eux  les 
regards,  a  adoré  avec  la  Tulasî  la  poussière  de  tes  pieds, 
chère  à  tes  serviteurs^;  de  même,  nous  aussi,  nous  nous  ré- 
fugions dans  la  poussière  de  tes  pieds. 

38.  «  Sois- nous  donc  propice ,  ô  toi  qui  détruis  la  douleur  ! 

voirs  vis-à-vis  de  leurs  maris.  —  J'ai  suivi  la  première  :  sarvabandhusu 
haraniyam  tvayy  evâsiu;  cf.  vâsudevaparo  dharmah,  I,  11,  2g. 

^  33  ab. —  Pour  la  pensée,  cf.  ci-dessous  Xxxn,  ih  h;  Sur  âtman 
/).  dtinani,  cf.  makéUman,  X,  xlvi,  3,  scb.  '^âtmani, 

^  34  a6.  -^  Sukkena,  suivant  la  glose,  peut  aussi  se  rapporter  à 
bhavatd;  sur  le  sens  de  nirviçati  dans  notre  passage ,  cf.  WilsoD  au 
mot  nirviçat;  —  karâv  api  y  au.  grihakritye  nirviçatas  tau»  sch. 

*  35.  —  Cf.  ci-dessus  les  si.  9- 1 1 . —  t/.  Padav(m=antikam,  sch. 

*  87  fl-6.  —  La  glose  construit  bhrityajusiaih  avec  "rajah. —  c  On 
sait  que  Çrî  est  la  déesse  de  la  fortune. 

V.  28 
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nous  voici  à  tes  pieds ,  ayant  quitté  nos  demeures  dans  l'es- 
pérance de  te  servir  ;  la  beauté  de  ton  sourire  et  de  ton  re- 
gard a  allumé  un  ardent  amour  dans  nos  cœurs  ;  ô  perle  des 
hommes  1  donne-nous  d*étre  tes  esclaves. 

39.  «Oui,  depuis  que  nous  avons  vu  ton  visage  qu'entou- 
rent les  boucles  de  tes  cheveux,  et  où  brillent  les  pendants 
d^oreiiles  sur  tes  joues ,  sur  tes  lèvres  le  nectar  et  le  sourire 
dans  tes  yeux;  depuis  que  nous  avons  vu  tes  deux  bras 
puissants  qui  donnent  la  sécurité,  et  ta  poitrine,  seules  délices 
de  Çrî,  nous  voulons  devenir  tes  esclaves  M 

40.  «Est-il  donc  une  femme  dans  les  trois  mondes  qui 
n'oublie  ses  devoirs  les  plus  saints,  troublée  aux  accords 
prolongés  de  ta  flûte  et  à  la  vue  de  cette  forme  qui  réunit  les 
perfections  des  trois  mondes ,  quand  les  vaches ,  les  oiseaaxt 
les  arbres  et  les  bêtes  fauves  en  ont  tressailli  d'allégresse*! 

4i.  «Oui,  tu  naquis  pour  être  le  sauveur  du  parc  dans 
le  péril  et  la  douleur,  comme  le  diçn ,  premier-né  des  êtres , 
est  le  protecteur  du  monde  des  Suras.  Oh  !  pose  ta  main  pa- 
reille au  lotus,  ami  des  aiHigésr!  sur  nos  seins  brûlants  et  sur 
nos  têtes,  à  nous  tes  servantes.  » 

Çukadit  : 

Aa.  Quand  il  eut  entendu  les  lamentations  des  GopSs,  le 
maître  des  maîtres  du  Yoga,  souriant  avec  bonté,  goûta  le 
bonheur  avec  elles ,  lui  qui  trouve  son  bonheur  en  lui-même'. 

43.  Tandis  que  réunies  autour  de  lui,  leur  visage  s'épa- 
nouissait à  !a  vue  du  bien-aimé,  le  (héros)  aux  nobles  ex- 

*  39  li.  —  ÇriYaikaramanam  =  ^çriya  «fea*. 

*  Ho  a.  —  Kalapadâmrita!*,  variante  fournie  par  la  glose,  doRt  les 
sons  harmonieux  pareils  à  V ambroisie,  ^^c.  Sauhhaga,  d'ailleurs  formé 
régulièrement  (cf.  saahridam,  xxix,  i5  6) ,  n*est  pas  dans  les  diction- 
naires; cf.  râpaih  tava  sarvcuaubhagam,  I,  xi,  8.  —  d,  Ahihhran  «hi 
ahihharah,  sch. 

^42.  —  L'idée  que  Bhagavat  est  heureux  par  lui-même  {ânandor' 
maya,  de  la  doctrine  Védânta)  revient  en  maint  passage  du  Bkàgm" 
vata,  cf.  surtout  [II,  ix,  19. 
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ploils,  Atchyuta,  dont  le  noble  sourire  et  les  dents  ont  Téclat 
de  la  fleur  du  jasmin,  resplendissait  comme  la  lune  en- 
tourée par  les  étoiles  ^ 

44.  Répondant  à  leurs  chants  par  ses  chants  et  marchant, 
paré  de  la  guirlande  vcàjayantV^  en  tête  de  la  troupe  de  ses 
cent  femmes ,  il  parcourait  la  forêt  dont  il  faisait  Tomement. 

45.  Entrant  avec  les  Gopîs  dans  une  iie  du  fleuve  cou- 
verte d*un  sable  frais ,  il  jouit  de  la  briie  qui  en  caressait  les 
vagues  '  et  qu*embaumaient  les  lotus  de  nuit. 

46.  Il  les  prenait  et  les  enveloppait  dans  ses  bras,  pro< 
menait  sa  main  sur  leurs  mains,  dans  leurs  cheveux,  sur 
leurs  cuisses,  sur  leur  taille*,  sur  leurs  seins;  il  leur  impri- 
mait en  badinant  la  marque  de  ses  ongles,  jouait,  les  regar- 
dait et  souriait,  allumant  et  satisfaisant  à  la  fois  Tamour  des 
belles  du  parc. 

47.  Fières  de  posséder  ainsi  le  bienheureux  Grichna  à 
Tâme  magnanime,  elles  se  crurent  dans  leur  orgueil  bien 
au-dessus  des  femmes  de  la  terre. 

48.  A  la  vue  de  Tivresse  et  de  l'orgneil  qu  inspirait  sa 
beauté,  Kéçava  disparut  du  milieu  d*elles  pour  les  punir  et 
les  calmer. 

^  43  a.  —  Les  œuvres  de  Hari,  aux  exploits  merveilleux  (  IIJ ,  x, 
10),  sont  un  mystère  (IV,  11,  8)  comme  le  corps  qu'il  revêt;  cf.  ci- 
dessus  la  note  sur  1 3-1 6 ,  et ,  ci -dessous ,  ch.  xxxiii ,  st.  36  et  suiv.  — 
c.  Sur  *hâsadoijakundadidhiti,  cf.  sitadtmta,  III,  xiii,  Ss.  La  même 
ëpithète  convient  aussi  au  sourire ,  d*après  la  glose  :  udàrahdtaç  c« 
duijâç  ca  tesu  kundakusamavaddidhidryaysjfa  sak,  et  elle  lui  est  sou^ 
vent  appliquée  dans  la  poésie  classique. 

'  44  c.  —  Vaijayanti  est  le  nom  donné  à  la  guirlande  de  Vichnu, 
d'après  Râdhàkânta;  elle  se  compose  de  fleurs  des  bois. 

'45  c. — Tora^  revient  encore  ci-dessous,  xxxii,  1  s  c,  où  il  est 
commenté  par  tarcuiga.  Ce  sens  n'est  pas  indiqué  dans  les  diction- 
naires. Même  observation  sur  ttttambkayaiit^addlpajran,  de  la  stanoe 
suivante  d,  et  sur  praçamfya,  st.  48  c,  qui  revient  encore  plus  bas» 
xxxiii,  27  6,  et  sur  lequel  le  schoiiaste  est  muet;  il  est  d'ailleurs 
assez  fréquent,  cf.  M,  Bh,  F,  ia58. 

*  46  6.  —  Nivi,  prop.  =pièce  d'étoffe  attachée  autour  de  la  taille. 

28. 
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CHAPITRE  XXX. 

Cuka  dit  : 

1 .  Bhagaval  ainsi  disparu  soudain ,  les  femaies  du  parc  se 
désolèrent:  telles  les  femelles  de  Téléphantqui  ne  voient  pas 
le  chef  du  troupeau. 

3.  Attachant  leur  pensée  à  sa  démarche,  à  son  sourire 
nfi[eclucu.x,  à  ses  regards  provoquants,  à  ses  discours  eocbfui- 
leurs,  à  ses  jeux,  à  ses  gracieux  ébats,  les  femmes  imitè^nt 
les  actions  diverses  de  fépoux  de  Râma ,  en  sldenlifiant  avec 
lui\ 

5.  Elles  reproduisaient  avec  amour  en  leur  personne  la 
démarche,  le  sourire,  le  regard,  les  discours  du  bien-aimé:; 
c  C*est  moi  qui  suis  Crichna  ;  »  disaient  les  jeunes  femmes 
en  s*idenlifiant  avec  lui  et  en  imitant  la  grâce  de  ses  jeux*. 

il.  Célébrant  ses  louanges  à  haute  voix,  elles  le  cbeN 
cliaient,  en  troupe  serrée,  comme  des  insensées,  de£orèt  en 
forêt  ;  elles  demandaient  aux  arbres  des  nouvelles  du  Paru- 
cha  qui,  pareil  à  féther,  est  au  dedans  et  au  dehors  des 
êtres  \ 

5.  «0  AçvaUha,  Plakcha,  Nyagrodhal  avezvous  vu  le  fils 

«    1-3.  —  Cf.  F.  P.  2  4.  —  2  d,  Jagrikuhe^anukaranenâkri^an, 
^3.  —  Cette  staDce  ifest  en  partie  que  la  répélitioa  de  la  précé^ 
dente.  On  sait  que  ces  répétitions ,  plus  ou  moins  affaiblies,  sont  fré- 
quentes chez  les  poètes  hindous.  (  Cf.  G.  Schûtz ,  Kalidàsas  fVoVuat^ 
bot€,p,  ^,  note.) 

^  4 .  —  Selon  le  Prem-Sagar,  les  Gopis  supposent  que  les^anioiaiis , 
les  oiseaux  et.  les  arbres  de  Vrindàvana  sont  des  ricbis  et  des.  munis 
descendus  sur  la  terre  pour  être  témoins  des  jeux  de  Gncboa.  — 
c.  Sur  Téther,  cf.  III,  xxvi ,  34 1  où  il  est  appelé  nahha^,  Hari  est  au 
dedans  et  au  dehors  de  toutes  choses,  I,  viii,  i8  ;  au  dedans,  sons  la 
forme  de  Tesprit;  au  dehors,  sous  la  forme  du  temps,  III,  XXfi,  i8t 
Ailleurs,  III,  ix.  Sa,  il  est  comparé  au  feu  renfermé  dans. tontes  ias 
espèces  de  bois.  Cf.  aussi  F.  P.  6o.  —  d,  V(VMspali,  en  dépit  de  fétyr 
mologie,  roi  de  la  forêt,  semble,  d'après  les  stances  qui  suivent  ji^ap? 
pliquer  à  des  végétaux  de  diverses  grandeurs. 
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de  Nanda  qui  s'est  enfui  après  nous  avoir  ravi  nos  cœurs  'par 
ses  regards  aiFectueux  et  souriants  ? 

6.  «  Est-ilpassé  ici,  ô  Kurubaka,  Açoka,  Nâga«  Puntiâga^ 
Tchanipaka!  ie  frère  cadet  de  Rama,  doiit  le  sourire  abat 
l'orgueil  des  femmes  superbes? 

7.  «Et  toi,  propice  Tulasî,  chère  aux  pieds  de  Govinda  ! 
as -tu  vu  celui  dont  lu  fais  Fornement  avec  tes  essaims  dV 
beiiies ,  ton  bien-aimé  Atchyuta  '  P 

8.  «  O  Mâlatî ,  Maliikâ s  Djâti ,  Yuthikâ  1  Tavez-vous  vu  P  est- 
il  passe  ici  celui  qui  vous  remplit  de  joie  au  contact  de  sa 
main ,  l'ennemi  de  Madbu  ? 

9.  Dites,  ô  Tchûta,  Priyâla,  Panasa,  Asana,  Kovidâra^ 
Djambu,  Arka,  Vilva,  Vakula,  Amra,  Kadamba,  Nipa,  et 
vous  tous  qui  vivez  pour  le  bien  des  autres',  (ô  arbres)  voisins 
de  la  Yamunâ  !  dites-nous  le  chemin  suivi  par  Grichna ,  car 
loin  de  lui  nous  nous  mourons. 

1  o.  «  Quelle  pénitence  as-tu  donc  accomplie ,  ô  Terre  I  jpour 
jouir  du  contact  des  pieds  de  Kéçava,  et  briller,  frissonnante 
de  plaisir,  dans  tous  les  poils  de  Ion  corps?  Est-ce  impres- 
sion (récente)  de  ses  pieds?  ou  de  (Tanlique)  pas  vainqueur 
du  héros  aux  grands  pas?  ou  de  Tétreinte  du  (dieu)  au 
corps  de  sanglier*? 

*  bbc.  —  Peut-être  faut-il  lirej'o  au  lieu  de  no,  ou  mieux  le  sup- 
pléer comme  le  fait  le  scholiaste  ci-d)Bssous,  st.  10  ab,  —  Cora  ivà 
gatah,  sch. 

*  7  c.  —  Tvâ  =  tvâm,  —  d.  Tavàtipriyah ,  sch. 

^  9  c.  —  De  parârtliahhavaka  [=parârtham  eva  hhavo  janma  yesâm 
te) ,  il  faut  rapprocher  itarârtka,  II ,  vu,  27,  qui  a  le  même  sens  et  qui 
n'est  pas  non  plus  dans  les  dictionnaires;  cf.  anyhripâh  parahhritaht 
[I,  II,  5.  —  d.  La  glose  veut  que  la  troisième  personne  soit  mise  ici 
pour  la  seconde,  çamanta  te  bhavantah;  cf.  xxxii,  22  e,  éi  la  note^ 

^  10  ab.  —  La  même  pensée  et  le  même  mouvement  sont  repro- 
duits plusieurs  fois  dans  le  Bh,P.  cf.  entre  autres  V,  viii,  19,  avec 
cette  différence  que  la  construction  y  est  pleine,  tandis  qu  ici  elle  est 
elliptique  et  complétée  par  le  scholiaste  à  l'aide  des  mots  yà  twim 
—  X'iti  =  hexite, —  Âpy  anghristunbhavak  =  kim  ayam  ntsavah  adhûnd 
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11.0  gazelle  amie  I  est-ii  passé  ici  avec  sa  bien-aimée  celui 
dont  les  membres  font  la  félicité  des  yetix,  votre  cher  At* 
cfayuta  ?  Bougie,  au  contact  de  Tamante,  par  le  safran  de 
ses  seins,  la  guirlande  de  jasmin  du  noble  époux  embaumé 
la  brise  qui  souffle  ici\ 

1  a.  «  Le  bras  appuyé  sur  sa  bien-aimée,  uu  lotus  à  la  main, 
et  suivi  des  fols  essaims  d*abeilles  de  sa  Tulasî,  le  frère  cadet 
de  Râma ,  qu'eu  ce  moment  vous  saluez  à  son  passage,  6  ar- 
bres! vous  répond- il  par  des  regards  affectueux? 

i3.  «  Interrogez  ces  lianes  :  bien  qu'elles  pressent  les  bras 
du  roi  de  la  forêt,  c'est  au  contact  de  ses  ongles  qu'elles 
tressaillent  d'allégresse,  ô  bonheur* I» 

lii.  Ainsi  disaient  les  GopSs  dans  leur  égarement ,  en  cher- 
chant Crichna  avec  angoisse;  (puis)  elles  imitèrent  les  jeux 
divers  de  Bhagavat  en  s'identifiant  avec  lui. 

i5.  L'une,  qui  faisait  Crichna,  suçait  le  sein  à  une  autre 
qui  faisait  Putanâ.  Telle  autre,  faisant  ]e  petit  en&ntet  pleu- 
rant, frappait  du  pied  celle  qui  faisait  le  char  '. 

Uw€dhadefànghrisparçasamhhttlah,  —  Và[^==yadi>à)  avec  omissioD  du 
sandbi,  comme  il  arrive  souvent  à  la  pause.  — •  Sur  rincarnation  en 
nain ,  cf.  liv.  VIII ,  cb.  xxiii  (ses  pas  sont  la  terre,  Tatmosphère  et  le 
ciel ,  II ,  VI ,  6).  —  L*incarnation  en  sanglier  est  la  seconde,  cf.  entre 
autres ,  III ,  xiii ,  1 8  et  suiv.  Je  n*ai  retrouvé  Texpression  pcairambkana  , 
dans  aucun  des  nombreux  passages  oii  il  est  question  de  ce  fait;  sur 
le  sens  propre  de  ce  mot,  cf.  ci-dessus  xxix,  46. 

*  iid,  —  Les  adorateurs  de  Vicbnu  forment  un  gotra  dont  il  est 
le  chef;  il  est  dit  ailleurs  de  Crichna,  gârhaspatyamâsthitak;  de  là 
peut-être  Texpression  kulapatih, 

*  1 3. — Les  lianes  sont  intérienrement  sensiblesan  touchertlold^..* 
antahparçàk,  III ,  x ,  1 8. 

^  1 5.  —  Il  est  fait  souvent  allusion  aux  événements  de  la  vie  de 
Crichna  dont  il  est  question  ici  et  dans  les  stances  suivantes  ;  eC  le 
cb.  vil  do  livre  II.  —  ah.  Sur  Putanâ,  cf.  X,  vi;  sur  le  char,  X,  th. 
— cd.  ÇakaMyattm  et,  plus  bas,  st.  1 7  (/,  vàkàyatbn,  formes parasmai- 
pades  k  la  place  de  la  forme  âtmanî6pade,  plus  usitée  dans  ces  dénomi- 
natifs,  et  même  irréguliëres  à  ravant-dernière  syllabe,  peut-être  pour 
le  besoin  du  mètre ,  surtout  si  Ion  considère  les  denx  autres  participes 
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i6.  Telle,  imilant  le  démon,  en  enlevai l  une  qui  faisait 
Crichna  enfant.  Une  autre  rampait  en  Iraînant  ses  pieds  avec 
des  cris  affreux*.   .  ^ 

1 7.  Deux  font  Crichna  et  Râma ,  d'autres  font  les  bergers  ; 
celle  qui  fait  le  veau  tombe  sous  les  coups  de  Tune;  Taulre 
tue  celle  qui  fait  le  héron  *. 

18.  A  une  autre  qui  rappelle,  comme  jadis  Crichna,  les 
vaches  entraînées  au  loin ,  joue  de  la  flûte  et  prend  ses  ébats, 
«  Très  bien  !  »  disent  ses  compagnes  '. 

1 9.  Le  bras  appuyé  «ur  l'une  d'elles ,  une  autre  disait  tout 
en  marchant  :  «Ne  suis-je  pas  Crichna?  Regardez  ma  dé- 
marche gracieuse!  >  tant  son  cœur  est  plein  de  lui\ 

ao.  u  Ne  craignez  ni  le  vent  ni  la  pluie  :  voici  un  abri  que 
je  vous  ai  ménagé ,  »  en  disant  ces  mots ,  elle  roidissait  le  bras 
et  soutenait  en  Tair  son  manteau  ^. 

ai.  Telle,  en  terrassant  une  autre  et  lui  mettant  le  pied 
sur  la  tête,  ô  roi!  lui  disait  :  «Tu  es  une  perverse,  eh  bien! 
meurs.  Ne  suis-je  pas  né  pour  le  châtiment  des  méchants' P» 

23.  Telle  autre  disait  :  «  Bergers  I  voyez  le  formidable  in- 
cendie ;  vite ,  fermez  les  yeux  ;  je  vais  vous  sauver  à  l'instant  ^.  ■ 

présents  de  cette  même  stance  17.  —  Cf.  sur  ces  jeux  des  Gopis,  F. 
P.  24-a8. 

*  16  a(.  -^Le  daitya  qui  enlève  Crichna  est  Trinâvarta,  \^\u. 
Au  liv.  X,  cil.  x,  est  la  légende  des  deux  arbres  à  laquelle  le  second 
hémistiche  fait  allusion. 

^  1 7.  —  Cf.  X ,  XI,  le  récit  de^  ce  double  exploit. 

^  iS  ah»  —  Cf.  X ,  XIII  ;  Brahmâattire  et  cache. les  troupeaux  et  les 
petits  bergers  dans  une  caverne. 

4    ,gf— Cf.   V,P.  25. 

^  30.  —  Cf.  X ,  XXV.  Crichna ,  pendant  un  orage ,  met  les  troupeaux 
et  les  bergers  à  l'abri  sous  le  mont  Govardhana  qu'il  soutient  en  Tair; 
le  texte  est  reproduit  littéralement  ici  :  tat  trânarh  vihitam  hi  nah, 

'  21.  —  Meurtre  du  démon  Aghâsura,  X,  xii. 

'  2  2.  —  Crichna  sauve  les  bergers  de  fincendie,  X,  xix.  —  Sur 
le  mouvement  exprimé  par  caxûm§y  âcv  apidhatlhvam,  cf.  Q.  Schûtz , 
Wolhenhoie,  note  sur  la  st.  1 08.  Fréquence  et  causes  des  incendies, 
dans  les  régions  tropicales,  V,  vi ,  9. 
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23.  AUachée  à  un  mortier  par  une  de  ses  compagnes  avec 
une  guirlande  ',  une  jeune  beauté ,  tremblante  et  .cachant 
son  visage,  simulait  la  frayeur ^ 

24-  Tout  en  interrogeant  ainsi  sur  Crichna  les  lianes  et 
les  arbres  de  Vrindâvana,  elles  aperçurent  en  certain  lien 
de  la  forêl  les  traces  de  celui  qui  est  Tâme  suprême*. 

25.  Car  les  traces  du  fils  de  Nanda  à  Tâme  magnanime 
se  reconnaissent  sûrement  à  Tétendard,  au  lotus,  au  fondre, 
à  l'aiguillon,  au  grain  d'orge  et  autres  signes^. 

26.  Tandis  que,  à  Taide  de  ces  traces  diverses,  elles  cher- 
chaient le  chemin  qu'il  avait  suivi,  les  jeunes  fenunes  aper* 
cevant  devant  elles  des  pas  de  femme  régulièrement  mMés 
aux  siens,  se  dirent  entre  elles  avec  douleur*  : 

27.  «Quels  sont  ces  autres  pas?  Quelle  est  cdle  qui  est. 
partie  avec  le  fils  de  Nahda,  en  soutenant  sur  son  épaule  \e 
bras  du  bien-aimé  comme  la  femelle  en  compagnie  de  Télé- 
phantL 

28.  «Sûrement,  elle  a  gagné  le  cœur  du  Seigneur,  le 
bienheureux  Hari,  puisque  Govinda,  nous  abandonnant, 
s'est  plu  à  l'emmener  en  un  lieu  secret'. 

29.  «  0  bonheur  !  amies ,  c'est  la  poussière  sacrée  des  pieds 
de  Govinda,  pareils  au  lotus,  dont Brahmâ,  Iça  et  Ramâdèri 
se  sont  couvert  la  tête  pour  effacer  leurs  péchés  I 

'  23.  —  Cf.  X,ix,  légende  du  mortier  auquel  Crichna  est  attaché 
par  sa  mère.  —  SurThiatusde^^  cf.  Bôbt.  /r(2.  5/).  910  et  1734.  —  c. 
D'après  une  autre  interprétation ,  sudrik  se  rapporte  à  Asyam»  —  An 
lieu  de  haiyahqava  dans  Thém.  fourni  par  B»  Wilson  donné  Ao^oii- 
gavina.  ' 

>  24.  —  Cf.  V.  P.  29  et  3o. 

"  25. — L'énumération  de  I,  xvi,  34  omet  le  grain  d*orge ^oou  qui 
se  trouve  aussi  dans  le  Prem  Sagar,  p.  6 1  ;  le  lotus  est  nommé  entre 
autres,  III,  xxiv,  17  :  paihnamudrâpadâmhnjah.  Je  n*ai  pu  déchiffrer 
entièrement  le  texte  du  F.  P.  3i. 

*  26. -Cf.  F.  P.  32. 

^  28.  —  Cf.  ci-dessus,  préf.  p.  383,  et  V.  P.  32  et  34. 

*  A  ces  mois  :  «J'enchainc  qai  brise  les  pots  et  vole  le  beurre.» 
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3o.  «  Devant  ces  pas  de  feaime  notre  trouble  est  au 
comble ,  parce  que  cette  Gopî  jouit  seule  en  secret,  à  notre 
délrimenl,  des  lèvres  d'Atchyuta*. 

3i.  «  Nulle  trace  apparente  de  ses  pas  ici;  sans  doute,  les 
jeunes  pousses  des  herbes  blessant  la  plante  de  ses  pieds  dé- 
licats, le  bien-aiméa  porté  sa  bîen-aimée*'. 

32.  «(Ici  le  bien-aimé  a  cueilli  des  fleurs  pour  sa  bien - 
aimée  :  voyez  ces  deux  pas  à  moitié  tracés  par  la  pointe  de 
ses  pieds  ^. 

33.  «  Ici  encore  Tamant  a  arrangé  les  cheveux  de  Tamante  : 
sûrement  il  était  assis  là,  en  disposant  ces  (fleurs)  sur  la  tète 
de  la  bienaimée  ^.  » 

34-  Et  il  goûta  le  bonheur  avec  elle ,  bien  qu  il  trouve  son 
bonheur  et  sa  joie  en  lui-même  et  qu'il  soit  impassible,  pour 
montrer  rabaissement  des  amante  etla  perversité  des  femmes^  ^. 

^  29-3o.  —  D'après  le  scholiaste  ces  deux  stances  sont  dites  par 
des  personnes  différentes,  dont  les  unes  croient  et  les  autres  ne 
croient  pas  à  un  acte  de  pénitence  accompli  par  leur  compagne.  — 
3o  d.  Au  lieu  de  raUah  { qui  s'emploie  même  à  la  question  uhi ,  comme 
on  dit  dans  les  classes,  sutâm  api  raho  jahjât,Vll ,  xii,  9),  B  lit  dhaham 
pour  expliquer  gopinâm,  ce  semble ,  lequel  peut  se  rapporter  encore  ,^ 
soit  à  ekâ,  soit  d'après  la  glose  à  '*adharam\  en  sous-entendant  sot' 
vasvam.  —  Sur^at,  au  1"  hém.  cf.  Ind.  Spr.  2ii3. 

^  3 1 .  —  La  st.  qui  suit  dans  B  et  D  aurait  pu  être  insérée  dans  le 
texte;  elle  se  rattache  bien  aux  st.  3i  et  33. 

3  32. —  Cf.  V,P.  33. 

^  33  (i.  —  Upavistam  paraît  employé  à  double  entente;  cf.  III, 
XIV,  3o,  upaviveça  «eut  commerce»  (Burn.) ,  et,  dans  la  stance sui- 
vante, reme.  Cf.  V.  P.  34. 

*  34.  —  Ici  Çuka  reprend  la  parole,  puhoktih,  —  6.  Aklianditah= 
strivibkramair  anâhristo  'pu  —  Suit  dans  C  et  D  une  stance  donnée 

» 

*  «A  ces  empreintes  plus  marquées,  reconnaissez,  ô  Gopis  !  les  pas  de 
a  l'amant,  de  Crîchna,  appesantis  par  le  poids  de  la  femme  qu'il  portait.  là 
aie  héros  à  Tâme  magnanime  a  posé  à  terre  sa  bien-aimée  pour  cueillir  des 
«fleurs.  —  B  et  D  après  3i.  La  st.  suivante  vient  après  34  dans  C  ci  D, 

^  Ainsi  disant  les  Gopis,  hors  d'dles-mèmes,  se  montraient  tout  en  mar- 
chant celle  que  Crichna  avait  emmenée  en  laissant  là  les  autres  femmes. 
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35.  El  elle,  s'eslimant  alors  la  pluç  grande  entre  toatcs 
les  femmes  :  «  11  a  délaissé  les  Gopîs  qui  Tadorenl ,  disait- elle , 
et  c  est  moi  qu^aime  le  bien-aimé  ^  n 

36.  Puis ,  arrivée  à  certain  endroit  de  la  forêt ,  elle  dit 
avec  orgueil  à  Kéçava  :  «Je  ne  peux  pas  marcher  ;  porte-inoi 
où  lu  voudras  *.  » 

37.  A  ces  mots,  il  répondit  à  sa  bien-aimée  :  «  Monte  sur 
mon  épaule»;  et  puis  Gricbna  disparut,  laissant  Tépouse  à 
sa  douleur. 

38.  «  0  seigneur!  6  époux  bien-aimé!  où  cs-tu?  Où  es- tu 
(héros)  aux  bras  puissants?  O  amil  montre-toi  à  moi,  ton 
esclave  digne  de  pitié  !  » 

Çuka  dit  : 

39.  En  cherchant  le  chemin  suivi  par  BhagaTat ,  les  Gopis 
virent  non  loin  d'elles  leur  infortunée  compagne ,  consternée 
de  Tabandon  de  son  bien-aimé. 

40.  En  apprenant  par  son  récit  quel  orgueil  elle  avait 
ressenti  (delà  préférence)  de  Mâdhava,  et  quel  mépris,  dans 
sa  perversité,  elle  avait  fait  de  lui,  elles  en  éprouvèrent  une 
surprise  très-grande. 

4i .  Elnsuite elles  s'enfoncèrent  dans  la  forêt  tant  que  dura 
le  clair  de  lune  ;  quand  elles  virent  les  ténèbres  venues ,  elles 
revinrent  sur  leurs  pas  '. 

42.  N'ayant  que  lui  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres,  imi- 

eu  note  et  dont  Tobjet  parait  être  de  marquer  la  fin  du  discours  des 
Gopîs.  Elle  nest  commentée  dans  aucun  exemplaire;  elle  contredit 
la  glose  fukoktih;  elle  détruit  Topposition  entre  reme  tayâ  ca  eisd  ca 
mené,  des  st.  34  et  35  ;  enfin  le  2*  hém.  de  Zh  convient  mieux  à  un 
récit. 

^  3  S  c. — Kâmayânàh  =  hâmo  yàiwm  âgamanasâdhanamyàsâm  tâh  ; 
nous  disons  plus  simplement  pour  hâmajramânâh:  cf.  cependant  Bopp, 
G.  L,  S,  S  598. 

*  36 c2. — Cf.V,ii,  i6:m4m.. .  arha8inetnm,m,tecitttahyatak, — 
Sur  la  cause  de  la  disparition  de  Grichaa ,  cf.  V,  P«  35. 

3  Al.  — Cf.  K.  P.  4o. 


PANTCHÂDHYÂYÎ.  43i 

tant  ses  actions,  s'identifiant  avec  lui,  célébrant  ses  vertus, 
elles  ne  pensèrent  même  pas  à  leurs  maisons. 

43.  Revenues  dans  Tîle  de  la  Kâlindî  et  s'unissanl  à  Cri» 
clina  par  la  pensée,  elles  chantaient  ensemble  les  louanges 
de  Cricbna  et  elles  appelaient  son  retour*. 

CHAPITRE  XXXI  ^. 

Les  Gopis  dirent  : 

1  *  «  Gloire  au  parc  entre  tous ,  grâce  à  la  naissance  I  Indirâ 
y  fixe  sa  demeure  à  jamais.  (Dieu  )  compatissant!  montre-toi 
aux  tiens  qui  ne  vivent  que  pour  loi  et  te  cherchent  en  fous 
lieux*. 

a.  c Quand  de  ton  regard,  plus  brillant  que  le  calice  du 
lotus  épanoui  sur  la  mare  d  automne,  tu  frappes  tes  servantes 
volontaires ,  ô  maître  des  jeux  d'amour  1  {dieu)  libéral  !  n'est-ce 
pas  un  meurtre  ici-bas  *  ? 

»  43. —  Cf.  V.  P.  4i. 

'  Je  ne  trouve  indiqué  nulle  part  le  mètre  employé  dans  les  stances 
1  - 1 8.  Sur  rirrégularité  des  st.  3  et  1 5,  voy.  la  préface,  p.  388.  Suivant 
le  scholiaste;  les  stances  de  ce  chapitre  sont  dites  par  diverses  per- 
sonnes; mais  la  conclusion ,  plus  ou  moins  explicite,  en  est  toujours 
la  même  :  dnçyatâm.  On  peut  néanmoins,  toujours  suivant  la  glose, 
y  voir  aussi  un  discours  suivi.  Ainsi ,  à  la  seconde  stance,  les  Gopis, 
prévenant  l'objection  de  Crichna  :  «  Que  m'importe  que  vous  me 
cbercbiei^  •  répondent  :  «  Montre-toi  pour  nous  rendre  la  vie  que  tes 
regards  nous  ont  ôtée.  •  — St.  3'  :  «  Pourquoi  nous  négliger  aujour- 
d'hui ,  toi  qui  jadis,  etc.  •  —  St.  4*  *•  <  Puisque  tu  es  né  pour  le  salut 
du  monde,  il  ne  te  sied  pas  de  négliger  tes  adorateurs,  etc.  etc.  • 

^   1 .  —  Tâoahékj  dciasçulin ,  »=  toadfyà  gofnjanàk. 

^  3  a6.  —  Le  lotus  décrit  ici  parait  être  le  çcuratpadma,  IV»  xxiT, 
52  ;  il  est  foncé,  çâradendivarapjâmam,  lil,  xxTi^^S,  et  on  y  compare 
souvent  les  yeux  de  Crtcfana.  —  c2.  La  glose  établit  qn*on  peut  tuer 
autrement  qu'avec  le  glaive  ;  les  poètes  hindous  semblent  avoir  affee- 
tionné  cette  idée;  cf.  Bôhtlingk,  Ind.  Spr.  3 20  :  açastravihito  hadht^, 
et  ci-dessous ,  xxxii ,  6. 
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3.  «Par  loi  nous  avons  échappé  maintes  fois,  ô  héros (  à 
mille  périls,  à  ia  mort  dans  les  eaux  empoisonnées,  au  dé« 
mon  fait  serpent ,  à  la  pluie ,  au  vent ,  au  feu  de  Téclaîr,  au 
taureau,  au  fils  de  Maya\ 

4.  «  Non ,  tu  n'es  pas  ûls  de  la  Gopî ,  tu  es  celui  qui  voit  au 
fond  du  cœur  de  tous  les  êtres  !  Tu  naquis  à  la  prière  de 
Vikhanas,  pour  le  salut  du  monde,  ô  amil  dans  la  famille 
des  Sâtvats^. 

5.  «  0  chef  des  Vrichnis  !  ô  bien-aimé  !  ta  main ,  pareille  au 
lotus,  donne  la  sécurité  à  qui  se  réfugie  à  tes  pieds  dans  la 
crainte  de  ia  transmigration;  elle  comble  tous  les  désirs, 
elle  étreint  la  main  de  Çrî;  oh!  pose-la  sur  nos  tètes! 

6.  •  0  héros!  toi  qui  dissipes  les  souffrances  des  habitants 
du  parc!  toi  dont  le  sourire  anéantit  Torgueil  chez  ceux  qui 
t*appar tiennent,  ô  ami!  honore  en  nous  tes  servantes!  montre 
à  tes  femmes  ton  visage  brillant  comme  le  lis  des  eaux^! 

7.  «Ton  pied,  pareil  au  lotus,  efface  les  péchés  de  tes 
adorateurs,  il  suit  les  troupeaux,  il  est  la  demeure  de  Çrî, 
il  a  pressé  la  crête  du  serpent;  pose-le  sur  nos  seins!  anéan- 
tis notre  amour*  ! 

8.  «La  douceur  de  ta  voix  et  ia  beauté  de  tes  discours 
qui  ravissent  les  sages ,  héros  aux  yeux  de  lotus  !  ont  jeté  le 
trouble  chez  tes  servantes;  nourris -nous  du  nectar  de  tes 
lèvres. 

9.  «L'ambroisie  de  ton  histoire,  qu'ont  chantée  les  sages 

*  3  a.  —  Visajalâpjaya ,  cf.  X ,  xvi;  vyâlarâxàsa^:==Aghâswra,  X, 
XII ;  —  h.  varsamâruta, X ,  xxv ;  —  c.  vrisa=  Âr^pi:  X ■<,  xxxvi;  Maya- 
tmaja  =  Vyoma,  X,  xxxvii. 

*  k  c,  —  Au  commencement  du  livre  X ,  Vikhanas  ou  Brahmâ  de* 
mande  à  Bhagavat  de  s'incarner  pour  sauver  la  terre.  -—  d,  SâtvaMih 
knîeycf,  IX,  xxiv,  ainsi  que  pour  les  Vrichnis  de  la  siance  suivante. 

^  6  a.  —  D'après  la  construction  du  scholiaste  que  j*ai  suivie,  le 
géniiiî yositâm  est  régi  par  darçaya,  et  le  troisième  pâda  forme  une 
sorte  de  parenthèse  dans  la  proposition  principale.  —  c.  smeù  nipci- 
tam,  sch. 

*  7  c.  —  Phani  =  serpent  Kâliya ,  X ,  xvii. 
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inspirés,  rend  la  vie  aux  affligés ,  enlève  les  souillures,  sanc» 
iifie  par  Taudilion  et  donne  la  paix;  qui  la  célèbre  au  loin 
sur  la  terre,  y  fil  (jadis)  beaucoup  de  bien  \ 

10.  «Ton  sourire,  ô  bien-aimé!  ton  regard  affectueux  et 
les  joyeux  ébats,  bonbeur  de  la  méditation,  tes  secrètes  ca- 
resses qui  louchent  le  cœur,  ô  perfide!  jettent  le  trouble  dans 
nos  âmes*. 

1 1.  «Lorsque,  sortant  du  parc,  lu  mènes  paître  les  trou- 
peaux, ô  maître  chéri I  à  la  pensée  que  les  épis,  les  herbes  et 
les  jeunes  pousses  déchirent  ton  pied,  beau  comme  le  lotus , 
l'inquiétude  s'empare  de  nos  cœurs. 

12.  «  Le  soir  quand  tu  reviens  te  montrer  avec  ton  visage, 
pareil  au  lolus  des  bois,  encadré  dans  les  boucles  de  les  noirs 
cheveux  el  couvert  d'une  épaisse  poussière,  ô  héros!  tu  al- 
lumes Tamonr  dans  nos  cœurs  ! 

i3.  nO  bien-aimé!  ôtoi  qui  tues  le  chagrin!  presse  sur 
nos  seins  ton  pied,  pareil  au  lotus,  qui  comble  les  vœux  de 
les  serviteurs,  qui  fiit  adoré  par  Brahmâ,  et  qui  fait  Tome- 
menl  delà  terre,  l'objet  de  la  méditation  dans  Tadversitè  et 
la  paix  de  Tâme. 

lù.  «  Donne-nou^ ,  ô  héros  ! ies  lèvres  d'ambroisie  qui  com- 
plètent le  plaisir  et  détruisent  la  douleur,  que  baise  amou- 
reusement ta  flûte  harmonieuse^,  et  qui  font  oublier  aux 
hommes  les  autres  amours! 

lô.  «  Quand  pendant  le  jour  tu  vas  parcourant  la  forêt  et 
te  dérobant  à  leurs  regards,  une  seconde  est  pour  eux  une 
éternité;  lorsqu'ils  contemplent  les  cheveux  boudés  et  ton 

'  9  d.  —  Le  scholiaste  supplée  le  sujet  de  grinanti ,  ye ,  dont  l'an- 
técédent te  sert  de  sujet  à  la  proposition  principale  ;  cf.  une  pareille 
ellipse,  I,  VIII,  36.  Des  deux  interprétations  de  bhûridâh,  i*a\sm\i  la 
seconde  :  te  hhûridâk  jjûrvajanntasu  hakudattavantah  sukritina  iiy  ai^ 
thali;  cf.  Bôhtîingk,  Ind,  Spràche,  3o36.  —  Le  scholiaste  établit, 
d'après  le  texte,  une  comparaison  suivie  entre  Tartibroisie  et  l'his- 
toire de  Criclina ,  et  donne  l'avantage  à  celle-ci. 

*    10  c. — Samvidak^=sanketanarmâni,  %ç\i, 

^    \[\h.  — Nddâmritavâsitam,  sch. 
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visage  divin ,  ils  maudissent  l'insensé  qui  mit  des  paupières 
sur  les  yeux  ^ 

16.  «Foulant  aux  pieds  maris,  iils,  famille,  frères  et  pa- 
rents, ô  Atchyuta!  nous  sommes  accourues  vers  toi,  tu  le 
sais,  troublées  par  tes  accords.  Perfide!  quel  autre  aban- 
donnerait des  femmes  au  milieu  de  la  nuil? 

17.  «Depuis  que  nous  avons  vu  les  jeux  secrets,  ton  vi- 
sage souriant  qui  fait  naître  Tamour,  ton  regard  afifectueux 
et  ta  large  poitrine  où  Çrî  repose ,  sans  cesse  de  violents  désirs 
(nous  assaillent]  et  troublent  nos  cœurs*. 

18.  «Oui,  ta  naissance  détruit  le  mal  et  répand  le  bien 
à  profusion  parmi  les  habitants  du  parc;  oh!  à  nous  aussi 
dont  le  cœur  brûle  pour  toi,  donne  un  peu  du  remède  qui 
tue  la  tristesse  chez  ceux  qui  t'appartiennent! 

1 9.  «  Quand  lu  parcours  la  forêt  de  ton  pied  délicat,  pareil 
au  lotus ,  que  nous  voudrions  poser  avec  précaution  et  en 
tremblant  sur  nos  seins  déjà  trop  fermes,  la  crainte  qu'il  ne 
se  blesse  aux  cailloux  du  chemin  fait  palpiter  nos  cœurs  qui 
ne  vivent  que  pour  toi  '.  » 


CHAPITRE  XXXH. 

Guka  dit  : 

1.  Ainsi  les  Gopîs  exhalaient  dans  leurs  chants  mille 
plaintes  diverses,  ô  roi!  et,  éclatant  en  sanglots,  elles  soupi- 
raient après  la  vue  de  Crichna  *  ; 

3.  quand  à  leurs  yeux  apparut,  le  visage  souriant,  vêtu 

*  1 5  6.  —  Sur  truti,  voy»  la  préface ,  p.  388  ;  suivant  la  glose ,  c'est 
un  demi  xana  ou  l'espace  que  le  soleil  parcourt  en  un  instant.  —  d. 
Dfiçâm  paxmahrit  =  Brahmâ;  cf.  mrviveko  vidhàtâ  dans  les  lud,  ^r. 
3971. 

*  l'j  d,  —  La  glose  explique  le  nom.  spfihâ  en  suppléant  bhovad, 
^  1 9  (Z.  —  Kûrpa  ( = sûxmapâsâna)  n'est  pas  dans  les  dictionnaires 

avec  le  sens  qu'il  a  ici. 
4    ,.  — Cf.  V.  V.k2, 
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d*une  robe  jaune  et  paré  de  sa  guirlande ,  le  pelil-filii  de  Çûra , 
qui  trouble  celui-là  même  qui  Irouble  les  cœurs  \ 

3.  En  voyant  leur  bien-aimé  de  retour,  les  jeunes  femmes , 
ouvrant  les  yeux  de  bonheur,  se  levèrent  toutes  au  même 
instant  comme  les  membres  à  l'arrivée  du  souffle  de  vie  *. 

4-  L'une  prenant  la  main  de  Çauri,  pareille  au  lotus,  la 
portait  avec  joie  sur  son  front  dans  les  siennes;  une  autre  sou- 
tenait sur  son  épaule  le  bras  de  Cricbna ,  orné  de  sandal. 

5.  Une  jeune  beauté ,  joignant  les  mains,  y  recueillait  une 
bouchée  de  béleP;  une  autre,  brûlant  d'amour,  posait  sur 
ses  seins  son  pied  pareil  au  lotus. 

6.  Une  autre,  fronçant  les  sourcils,  semblait  vouloir 
dans  un  transport  d'amour  et  de  colère  le  tuer  de  ses  regards 
obliques  et  insultants,  en  se  mordant  les  lèvres  *. 

7.  Telle  qui  savourait,  les  yeux  immobiles,  le  lotus  de 
son  visage,  le  dévorait  sans  pouvoir  se  rassasier,  comme  les 
saints  aux  pieds  de  l'Etre  suprême  ^. 

^  3  a.  —  Cricbna  était  petit-fils  de  Çûra  par  son  père  Vasudéva, 
IX,  XXIV,  25  et  suiv.  —  d,  Manmathamanmatha  «  amour  de  lamour  », 
c'est-à-dire  qui  trouble  Tamour  lui-même,  sâxâtiasya  [kâmasya)  afti 
mohaha  ity  artkah.  C'est  un  des  traits  cités  par  le  scholiaste  en  tète  de 
\aPantchâdhyâyi(\,\à  note  de  Tintroduction ,  p.  386);  cf.  11,11,  7,  et 
la  trad.  de  Burnouf  :  c  Si ,  voulant  entrer  dans  le  cœur  de  Bhagavat ,  la 
colère  tremble  de  crainte,  comment  Tamour  pourrait-il  y  trouver  un 
asile?»  et  un  composé  analogue  bhibhayam,  en  parlant  de  Crichna. 

*  5  d, — T(mvaly=s=hara£curandday(ih,  Les  dictionnaires  ne  donnent 
pas  le  sens  de  membre  à  tana,  La  même  comparaison  se  retrouve  IX  «  x , 
/i6,  et  X,LViir,  2  ;  allusion  à  un  passage  du  Véda,  publié  et  traduit  par 
Burnouf,  préf.  du  1"  vol.  du  Bh.  P,  p.  cxxxvi  et  suiv. 

^5  6. — Carvita  n'est  pas  dans  les  dictionnaires ,  j'en  ai  fait  un  syn. 
de  carvana;  cf.  hasita,  hasana,  etc. 

^  6  c.  —  Axepa  =  paribhava;  kata=katâxa,  ce  dernier  sens  n'est 
pas  dans  les  dictionnaires.  Sur  la  pensée  cf.  pradaxyantivaixata^  IV, 
IV,  2 ,  ci-dessus  xxxi,  2  d  note,  et  M»  Bh,  I,  3ooij. 

*  7. — Cf.  F.  P.  /i  4 .  —  c.  La  métaphore  âpita  (  cf.  le  latin  bibit  avare  ) 
est  ramenée  quelquefois  à  une  simple  comparaison  :  drigbhyâm  pra- 
paçyan  prabibann  iva,  IV,  ix,  3.  —  d.  Les  pensées  philosophiques. 


436  MAI-JUIN  1865. 

8.  Telle  autre,  Tintrocluisant  dans  son  cœur  par  iouver- 
iure  de  ses  yeux  aussitôt  refermés,  et  frissonnant  de  plaisir, 
reste  en  adoration ,  inondée  de  joie  comme  un  ascète  ' . 

9.  Toutes,  élevées  par  la  vue  de  Kéçava  au  comble  de  la 
félicité,  elles  furent  affranchies  de  la  douleur  qui  naît  de  la 
séparation  :  ainsi  les  hommes,  une  fois  réunis  à  celui  qui 
possède  la  science*. 

10.  Le  cœur  libre  de  souci,  elles  entouraient  le  bienheu- 
reux Atchjuta,  qui  resplendissait  d*un  éclat  suprême,  ô  roi! 
comme  le  Pnrucha  entouré  de  ses  énergies  *  ; 

11/  alors  que ,  les  prenant  avec  lui ,  le  seigneur  entra  dans 
Tile  delà  Kâlindi,  peuplée  d'abeilles  qu*attire  la  brise  em- 
baumée des  jasmins  épanouis  et  des  mandâras, 

12,  (ile)  fortunée,  d'où  la  lune  d'automne,  par  la  multi- 
tude  de  ses  rayons,  chasse  les  ténèbres  de  la  nnit,  où  la 
Crichnâ^,  étendant  ses  vagues  comme  des  mains,  accumule 
les  cailloux  polis. 

prodiguées  ici,  reviennent  encore  ailleurs  :  neçah., .  kleçâjriànodaye 
yathA,  IV,  xi,  2.  Cf.  aussi  V.  P.  45,  et  bôhtl.  Ind,  Spràche,  soSg. 

*  8  fc.  —  Kriç^a  pour  kritvâ. 

*  9  (Z.  — Prâjnam==içvaram,  ou  bien  «  le  sage  qui  connaît  l'être  su- 
prême, »  brahmajnam;  ce  qui  revient  presque  au  même ,  car  c'est  Bha- 
gavat  qui  transmet  la  science  par  l'intermédiaire  du  précepteur,  un 
précepteur  est  Bhagavat  lui-même,  VII,  xv,  39;  ou  bien  encore, 
sausup tafn[p râpya )  yathâ  viçvaXaijasâvasthâ  jivâh . 

'  10.  —  Purasah  çaktibhir  yalhâ  d'âme  suprême  entourée  des 
qualités  de  bonté,  etc.  t  cf.  ci-dessus,  xxix,  i4;  on  bien  iepurusaëk 
l'œuvre,  »  upâsaka  •  entouré  de  la  science ,  de  la  force,  de  Ténergie;  > 
ou  bien  ic  purusa  anuçayi  (çayânam  va  gufiâçayam  •  endormi  dans  le 
mystère,  t  par  opposition  k prexatUyehitam  «donnant  le  spectacle  de 
ses  œuvres ,  »  lit,  xxviii «  1 9),  entouré  de  la  Prakriti  et  de  ses  autres 
énergies  en  puissance,  prakrityâdyupâdhibhir  vritah. 

^  11. —  La  glose  rattache,  par  la  construction,  les  stances  1 1  et 
1  2  au  verbe  vyarocata  de  la  stance  i  o. 

*  12  c.  —  Krisaâ  (la  noire)  =  Yamunâ;  cf.  dans  les  lad,  Spràche 
de  Bôhtl.  629  :  Yâmunam  amha  kajjalâbham,  —  Hastatarala,  Tordre 
inverse  est  plus  ordinaire;  cf.  dans  le  M,  Bh,.i^  iai4  >  vic(hastaih^ 
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1 3.  Affranchies  de  )a  tristesse  par  la  joie  de  le  contempler, 
elles  obtinrent,  comme  les  Védas \ l'objet  de  leurs  désirs;  et 
de  leurs  vêtements  tachetés  du  safran  de  leurs  seins,  elles 
firent  un  siège  a  celui  qui  réside  au  fond  des  cœurs. 

1 4.  Quand  il  s'y  fut  assis ,  Bhagavat ,  le  Seigneur  qui  siège 
dans  le  cœur  des  maîtres  du  Yoga',  brillait  au  milieu  des  Go- 
pîs  en  adoration  devant  lui,  revêtu  d'un  corps  qui  réunit  la 
beauté  des  trois  mondes. 

1 5.  Après  qu  elles  eurent  honoré  celui  qui  les  embrase 
d*nmour  et  pressé  ses  mains  et  ses  pieds  sur  leurs  seins,  en 
donnant  à  leurs  sourcils  un  mouvement  gracieux  accompagné 
de  regards  aimables  et  souriants,  elles  dirent  avec  des  éloges 
mêlés  de  quelque  dépit  '. 

Les  Gopîs  dirent  : 

i6.  «Quelques-uns  aiment  quand  ils  sont  aimés;  d'au- 
tres, même  quand  ils  ne  le  sont  pas;  d'aulres  encore  n'ai^ 
ment  jamais,  aimés  ou  non.  Oh  !  daigne  nous  expliquer  cela,  n 

Le  Bienheureux  dit  : 

17.  «Ceux  qui  aiment  pour  être  aimés,  6  amies!  n'ont 

*  1 3  6.  —  Çrutayo  yathâ,  «  Voici  le  sens ,  dit  la  glose.  De  même  que 
dans  le  Karmakhânda,  ou  la  partie  qui  traite  des  Oeuvres ,  les  Védas  ne 
voyant  pas  le  souverain  seigneur  sont  incomplets  à  cause  des  liens  des 
pratiques  diverses  ;  tandis  que ,  dans  la  partie  qui  traite  de  la  science , 
jnânahhânda,  ils  voient  le  souverain  seigneur  et,  remplis  de  joie  à 
cette  vue,  ils  sont  affranchis  des  liens  des  œuvres,  de  même  celles- 
ci,  etc.  »  Sur  rinsuffîsance  du  Véda,  ou  plutôt  du  Karmakhânda,  voy/ 
le  discours  du  brahmane  au  roi ,  V,  xi ,  2  et  suiv.  —  d,  Âtmabandhave 
=  antaryâmine  et  <  proche  parent ,  »  d'après  un  dictionnaire  indi- 
gène cité  par  Bôhtl.  Le  mot  peut  être  pris  dans  les  deux  sens.  Cri* 
chna,  réputé  fils  de  Nanda,  était  regardé  comme  un  parent. par  les 
habitants  du  parc. 

*  1  k . — La  pensée  du  premier  hémistiche  est  une  de  celles  qui  re- 
viennent le  plus  souvent;  cf.  entre  autres  passages, IV,  xxiv,  3 7, puci- 
sade,  et  la  glose  :  harnsak  çncisad  iti  çruteh. 

3   i5  d. —  Hiatus  dans  un  pada,  cf.  note  sur  XXX,  2  3  6. 

V.  29 
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en  vue  que  leur  intérêt  propre;  il  n*y  a  là  ni  affection  ni 
devoir;  c  est  calcul  égoïste  et  rien  autre. 

18.  «  Là  où  l'amour  n'est  pas  payé  de  retour,  comme  chez 
les  êtres  compatissants  ^  et  chez  les  pères ,  là  est  le  devoir  par- 
iait et  le  dévouement,  ô  toutes  belles  ! 

19.  a  Quelques-uns  n'aiment  pas  même  qui  les  aime,  en- 
core moins  qui  ne  les  aime  pas.  Ce  sont  ceux  qui  trouvent 
le  bonheur  en  eux-mêmes',  ou  dont  les  désirs  sont  satisfaits, 
les  ingrats,  ceux  qui  maltraitent  un  gourou. 

20.^  «Quant  à  moi,  ô  amies!  si  je  n'aime  pas  les  êlres  qui 
m'aiment,  c'est  pour  qu'ils  se  livrent  à  la  dévotion  :  ainsi 
1  homme  tombé  dans  la  pauvreté  par  la  perte  des  trésors  qu'il 
avait  amassés,  n'a  de  50uci  et  de  pensée  que  pour  eux'. 

ai.  «  De  même ,  ô  femmes  qui  pour  moi  avez  renoncé  au 
monde,  au  Véda  et  à  tous  les  vôtres!  c*est  pour  que  vous 
me  soyez  dévouées  que,  vous  aimant  à  votre  insu,  je  me  dé- 
robe à  vos  yeux*.  Ne  blâmez  donc  pas  votre  bien-aimé ,  ô  bien- 
nimées  ! 

22.  «Non,  je  ne  puis  reconnaître  le  mérite  de  votre  atta- 
chement désintéressé,  même  en  vous  donnant  de  vivre  au- 

^  186.  —  Karuna,  en  ce  sens ,  n'est  pas  dans  les  dictionnaires  ;  cf. 
ci-dessous,  xxxiir,  21. 

*  19  c.  —  Atmârâmâh  ==  aparâtfdricak  «  ceux  qui  a* eut  pas  d*yeiix 
pour  les  objets  du  dehors.  > — li.  Les  gourous  sont  le  précepteur,  le  père 
et  la  mère, InJ.  Spr,  i8o4.  On  donne  ausû  ce  nom  à  tout  faien^teur, 
apahartâ  guratulyah ,  sch. 

'20  d.  —  Nibhrita  :=  pûrna,  vyâpta,  sens  inconnu  des  diction- 
naires ;  anyan  na  veda  c  il  en  perd  le  boire  et  le  manger,  t  xutpipâsddi, 
dit  la  ^ose. 

*  2 1  a.  —  Loha  =  yuktâYuhta:  veda  =  dharmâdkarma.  Cf.  X , 
XLVi,  4:  ta  manmanaskâ  matprânâ  madarthe  ijraktadaihîkâk  | 

ye  tyaktàlokadharmâç  ca  madartke  tân  hibharmy  akam  || 
et  X,  XLVii,  9  :  tyaktalaukikâh,  en  parlant  des  Gopîs.— «.  Paroxa  «  in- 
visible, t  cf.  paroxajit  (  III,  xviii,  4)  «  vainqueur  invisible.  >  Pour  Vidée 
exprimée  ici,  cf.  IV,  xxviii,  65  :  paroxapriy€idevahhagavàn  «  Bhagavat 
est  le  dieu  ami  du  mystère,  t  En  effet,  il  entend  leurs  paroles  affec- 
tueuses, dit  la  glose,  bien  qu'elles  ne  le  voient  pas.  —  d.  Màts=simâm. 


à.- 
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tant  que  les  dieux,  ô  voUft  qui  m*ftvez  aimé'  jusque  briser 
les  chaînes  indestructibles  de  la  famille  !  Que  vos  mérites 
soient  leur  récompense  à  eux-mêmes  I  » 


CHAPITRE  XXXIII. 

Cuka  dit  : 

1.  En  entendant  de  la  bouche  de  Bhagavat  ces  paroles 
pleines  de  charmes,  les  Gopîs  furent  affranchies  de  la  dou- 
leur qui  nail  de  la  séparation,  et  sa  présence  mit  le  comble 
à  leurs  vœux. 

a.  Alors ,  sous  la  conduite  dé  Govinda ,  commencèrent  les 
jeux  du  rasa'  que  célébraient  avec  lui  ses  femmes  dévouées 
et  joyeuses,  brillantes  comme  des  perles,  en  se  tenant  entre 
elles  par  le  bras. 

3  et  4'-  La  fête  du  rasa,  embellie  par  le  cercle  des  Gopis, 
^  était  mené&par  Crichna,  qui,  usant  de  sa  puissance  magique 
et  se  plaçant  entre  elles,  deux  à  deux,  les  tenait  embrassées 
par  le  cou;  et  chaque  femme  croyait  qu'il  était  auprès  d'elle. 
Cependant  le  ciel  se  couvrit  de  cent  chars  montés  par  lés 
dieux  en  compagnie  de  leurs  épouses,  et  le  cœur  consumé 
de  regret. 

5.  Alors  les  tambours  retentirent,  des  pluies  de  fleurs 
tombèrent  du  ciel  et  les  chefs  des  Gandharvas  chantèrent  avec 
leurs  épouses  sa  gloire  sans  tache. 

6.  Les  bracelets  «  les  anneaux  des  pieds  et  les  clochettes 
des  femmes,  accompagnées  de  leur  bien-aimé,  produisaient 
un  bruit  confus  dans  le  cercle  du  rasa  ^. 

^  21  c.  —  Yàh^=*bliavatyah,  scb.  cf.  xxx,  ^cd  et  la  note. 

'  s  6«  —  Rasa  =  bahunartakfyukto  nfityaviçesah. 

3  ^«^,  —  Le  8ch.  fait  reinar(}U6r  que  la  3'  st.  a  trois  hémistiches 
et  quelle  enjambe  d*  un  pied  sur  la  suivante,  axaracaloftayfâdkikenù, 
94fMena.  -^  Cf.  V.  P.  ti^i-k^  et  la  note  dé  Wilson,  f).  533  de  sa 
iraductioD. 

*  6,— Cf.  K.  P.  5o. 

"29. 
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7.  Là  resplendissait  sous  l'éclat  de  ses  femmes  le  Bienheu- 
reux ,  fds  de  Dévakî,  comme  une  grosse  émeraude  parmi  des 
pierreries  aux  reflets  d'or  ^ 

8.  Tandis  que,  à  frapper  la  terre  du  pied,  a  agiter  les 
bras,  à  mouvoir  les  sourcils  avec  grâce  en  souriant,  a  se  bri- 
ser la  taille',  à  faire  bondir  leurs  seins  el  flotter  leurs  voiles  ; 
tandis  qu'à  secouer  sur  leurs  joues  leurs  boucles  d'oreilles 
la  sueur  inondait  leur  visage,  et  que  leurs  cheveux  et  leurs 
ceintures  se  dénouaient;  les  femmes  de  Cricbça  brillaient  en 
chantant  ses  louanges,  comme  les  éclairs  sur  le  cercle  du 
nuage. 

9.  Elles  chantaient  avec  force  en  dansant,  variant  le  son 
de  leurs  voix,  s*enivranl  de  plaisir  et  transportées  de  joie  aux 
caresses  de  Crichna  dont  la  louange  remplit  le  monde. 

*  7  a.  —  Tâhhih  svarnavarnâbkih ,  scb.  On  sait  que  Gricbna  était 
d'un  bleu  foncé.  —  c.  Suivant  la  glose,  ou  bien  Témeraude,  c'est-à- 
dire  Crichna ,  resplendit  entre  chaque  couple  de  pierreries  jaunes , 
haimânâm  maninârh  madhye  madhye;  ou  bien,  sans  répéter  madhye, 
il  n'y  en  a  qu'une  seule  aux  yeux  des  Gopis,  gopidnsiyahhiprâyena 
vâvinaiva  madhyapadâvrittim,  delà  le  smgaVier çnçnhhe ,  plus  diffi- 
cile à  expliquer  dans  la  première  interprétation.  Cf.  ci-dessus,  st.  3. 
—  d.  Mahâmarakata  =  nilamani  <  saphir,  t  Le  premier  de  ces  mots 
est  constamment  traduit  par  «émeraude,»  et  on  y  rattache  le  grec 
ffiidpayèos.  Il  y  en  a  de  vertes,  harinmarakata,\\lhUj  h  ;  de  foncées, 
marakataçyâmavapnse,VlU^  xvi,  3  (=  megkaçyâma,Vll\jyu,  1 7, égale- 
ment appliqué  à  Bhagavat);  les  vertes  elles-mêmes  obt  des  reflets 
foncés,  Vin,ii,  4.  La  glose  ne  donne  d'explication-que  sur  ce  dernier 
passage,  harit=  pàlâçavarna.  Le  marakaia,  dans  certains  cas,  peut-il 
se  confondre  avec  la  pierre  d'un  bleu  foncé,  ntlamam?  nj'ai  passé 
huit  jours ,  dit  le  prince  Soltykoff ,  dans  les  montagnes  qui  s'appellent 
Nilguerries ,  ce  qui  veut  dire  les  montagnes  bleues,  apparemment 
parce  quelles  apparaissent  bleues  aux  Indiens  des  plaines 4  mais 
elles  sont,  au  contraire,  éternellement  vertes.  J'ai  entendu  dire, 
d'ailleurs,  que  ml  veut  dire  indifféremment  bleu  et  vert.»  (  Voyages 
dans  l'Inde^  p.  117.) 

^  8  b,  —  Bhajyatvsihhajyamâna  de  hhamj,  Cf  VIII ,  xii ,  1 9. —  Au 
3'pada,  si  on  ïii^granthayah  au  lieu  de  '^agranthayah,  on  a  un  sens 
tout  opposé ,  admis  aussi  par  le  scholiaste. 
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10.  Certaine  Gopi ,  accompagnée  par  Mukunda  sur  une 
clef,  chantait  sur  une  autre;  et  lui,  prenant  plaisir  à  l'en- 
tendre, l'honorait  en  disant  :  «Très-bien!  Irès-bien!»  Elle 
chaulait  le  retrain ,  et  il  lui  témoignait  beaucoup  d'estime  ^. 

1 1.  Une  autre,  épuisée  de  fatigue  par  le  rasa,  appuyant 
son  bras  sur  l'épaule  du  héros  armé  d'une  massue,  qui  se 
tenait  auprès  d'elle,  laissait  flotter  ses  bracelets  et  les  jasmins 
de  sa  guirlande. 

13.  L'une  d'elles,  qui  soutenait  sur  son  épaule  le  bras  de 
Crichna  imprégné  de  sandal ,  sentant  le  parfum  délicieux  qu'il 
exhalait,  le  baisait  en  tressaillant  de  plaisir  ^. 

i3.  A  une  autre,  qui  pressait  sur  sa  joue  la  joue  (du 
héros)  embellie  par  d'éclatants'  pendants  d'oreiiles  qu'il  agi- 
tait en  dansant,  il  donnait  une  bouchée  de  bétel. 

i4.  Tout  en  dansant,  en  chantant  et  en  faisant  résonner 
les  anneaux  de  ses  pieds  et  (les  clochettes)  de  sa  ceinture, 
une  autre,  accablée  de  fatigue,  prenant  la  main  propice 
d*Atchyuta ,  qui  se  tenait  auprès  d'elle ,  la  posait  sur  ses  seins. 

i5.  Les  Gopîs  réunies  au  bien-aimé  Atchyuta,  le  favori 
préféré  de  Çrî  entre  tous.,  se  livraient  à  la  joie  et  chantaient 
ses  louanges,  pendant  qu'il  les  tenait  parle  cou  dans  ses  bras. 

i6.  Les  oreilles  parées  de  lotus,  les  joues  ornées  de  bou- 
cles de  cheveux,  le  visage  étincelant  de  sueur,  les  Gopîs 
dansaient  au  son  des  bracelets,  des  anneaux  des  pieds,  des 
clochettes  et  des  instruments  de  musique,  en  compagnie  de 
Bhagavat,  laissant  tomber  les  fleurs  de  leur  chevelure,  dans 
la  salle  où  les  abeilles  tenaient  lieu  de  musiciens. 

17.  Ainsi,  parmi  les  embrassements,  les  attouchements 
voluptueux,  les  amoureux  regards,  les  jeux  efi'rénés  et  les 
rires,  l'époux  de  Râma  goûtait  le  bonheur  avec  les  belles  du 
parc,  comme  l'enfant  qui  s'amuse  de  la  réflexion  de  son  image. 

*  9-10.  —  Cf.  le  Prem  Sagar,  p.  64  de  la  traduction  anglaise.  — 
9  d.  Yadgitena,  etc.  cf.  urugâya,  lïl,  v,  44. 

»   11-12.— Cf.  F.  P.  52-53. 

^  i3  6.  - —  7vtja.  Les  dictionnaires  ne  donnent  que  (vis  et  (visa, 
cf.  22  a.  ci-dessous. 
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1 8.  La  joie  d'être  unies  à  lui  troubianl  lou9  leur$  sens ,  les 
femmes  du  parc  n  avaient  pas  la  force  de  relever  soudain  ^ 
leurs  cheveux,  leur  robe  ou  le  voile  de  leur  sein,  et  elles 
laissaient  tomber  leurs  guirlandes  et  leurs  Qrnements,  6  des- 
cendant des  Kurus  I 

19.  A  la  vue  des  jeux  de  Crichna,  le  trouble  5*empara 
des  épouses  des  dieux  en  proie  aux  tourments  de  Tamour  ; 
et  la  lune,  ainsi  que  les  constellations»  en  fui  émer- 
veillée*. 

30.  Le  Bienheureux,  se  multipliant  a^laql  de  fois  qu*il  y 
avait  de  Gopîs,  goûta  le  bonheur  av^c  elles  en  se  jouant,  lui 
qui  trouve  son  bonlieur  en  lui-même  ^. 

a  1 .  Les  voyant  fatiguées  par  ces  violents  ébats  »  (le  héros) 
compatissant  leur  essuyait  le  visage  avec  amour  de  sa  main 
propice,  0  roiî 

22.  D'un  regard  souriant  que  rehaussait  Téclat  de  leurs 
joues,  où  brillaient,  mêlés  aux  boucles  de  leurs  cheveux ,  d'é- 
tincelants  pendants  d'oreilles  en  or,  les  Gopîs,  honorant  lé 
héros,  chantaient,  iv^es  d<^  joie  au  contact  dei  sçs  ongles,  les 
actions  méritoires  qu'il  avait  accomplies. 

2 3.  Confondu  au  milieu  d'elles  et  suivi  d'abeilles,  pa- 
reilles aux  chefs  des  Gandbarvas,  q^  attirait  sa  guirlande 
froissée  par  les  étreinles  de  ses  femmes  et  rougie  du  safran 
de  leurs  beaux  seins,  il  entra  dans  l'eau  pour  se  délasser  : 
tel  (y  entre) ,  épuisé  de  fatigue,  le  roi  des  éléphants  avec  set 
compagne^,  en  brisant  les  bari^ières  \ 

*   18  c.  —  Amjas  =  cuiyasd. 

'  19. —  La  marcbe  des  astres  est  suspendue*  suivaot  I^  glose; 
de  là  ce  qui  est  dit  ci-dessous,  st.  39  a. 

^  20.  —  Cf.  III,  m,  8  et  9.  Le  scholiaste  cite  ici  deux  textes  :  la 
prière  par  laquelle  les  Gopis  demandent d*être unies  à  Crichna ,  cf.  X , 
XXII  ;  nandagopc^utam  devi  pçiSim  rrk^  kmru,çi  la  proqaesse  de  Criçbna  , 
rapportée  en  note,  xxix,  i.  ->>  Notre  stançe  ji]^tiâ9  l'épithèle  Mtya- 
kâma  =  satyasankalpa  que  nous  trouverons  ci<lessous,  st.  96  6; 
comparer  avec  ces  deu,i  composés  satyavikmma,  etc. 

^  2  3  d.  —  Bkinnasetu,  Ce  qui  est  dit  de  réléphant  doit  a'eatendre 
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34-  Tandis  qu'au  milieu  des  ondes  les  jeunes  femmes 
larrosaient  à  Tenvi  et  lui  jetaient  de  l'eau  de  toutes  parts 
avec  une  aimable  gaieté,  ô  roi  !  tandis  que  du  haut  de  leurs 
chars  les  dieux  versaient  des  pluies  de  fleurs  et  chantaient 
ses  louanges,  il  prenait  plaisir,  bien  qu*il  trouve  son  bon* 
henr  en  lui-même,  à  jouer  au  milieu  d'elles  comme  le  roi 
des  éléplianls  *. 

25.  Et  puis,  dans  le  bosquet  de  la  Crichnà  on  Tair  est 
embaumé  de  tous  côtés  par  Tarome  des  fleurs  de  la  terre  et 
des  eaux,  il  se  promenait  entouré  â\\ne  multitude  d'abeilles 
et  de  femmes,  comme  l'éléphant  en  rut  avec  ses  femelles. 

26.  Ainsi,  fidèle  à  sa  promesse,  il  passait  avec  la  troupe 
de  ses  femmes  dévouées  toutes  les  nuits  édairées  par  les 
rayons  de  la  lune  et  propices  aux  sentiments  célébrés  dans  les 
poèmes  d'automne,  lui  qni  renferme  sn  jouissance  en  lai'- 
même  *. 

Le  roi  dit  : 

27.  «C'est  pour  afl'ermir  la  justice  et  pour  réprimer  le 
crime  que  Bhagavat,  le  maître  du  monde,  a  incamé  une 
portion  de  son  être. 

28.  «Comment  lui  qui  enseigne,  établit  et  protège  les 

en  ce  sens,  suivant  la  glose,  que  Crichna  foule  aux  pieds  les  usages 
du  monde  et  les  pratiques  du  Véda.  Cf.  I ,  xviii ,  35  ;  et  ci-dessous 
28  a, 

^  2l\.d,  —  GajendraUla,  cf.  V,  xviii ,  Sg,  où  la  comparaison  est  ex- 
primée à  la  manière  européenne  :  hridann  ivehhah, 

^  26. — J'ai  suivi  la  première  interprétation  du  scholiaste;  d*aprè» 
la  seconde,  il  faudrait  sépsirer°kathâ  de  rasâçrayâh,  et  faire  du  corn- 
posé  °nifâh,  un  compl.  circonstanciel  de  siseve.  —  c»Sauratah'=scara' 
madhâUih.  Dans  une  des  énumérations  de  dkâtu,  rapportées  par  BôhU. 
dans  son  dictionnaire,  le  septième  et  le  dernier  est  le  samen:  il  y  a 
peut-être  là  une  comparaison  implicite,  tout  à  l'avantage  de  Vicbnu, 
avec  ce  qui  est  raconté  de  Çiva  poursuivant  Vichnu  déguisé  en  cour- 
tisane ,  VIII ,  XII,  33  ;  cf.  en  outre  dans  le  If.BA.  I,  338o,  la  légende 
(lo  Vasu ,  tasya  retak  praeashgnda.  — -  d.  Çaratkévyat  cf.  V,  P.  5o. 
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barrières  de  la  justice \  ô  brahmane!  a-t-il«  au  mépris  de  la 
justice,  touché  à  des  femmes  qui  n'étaient  pas  à  lui  ? 

29.  «  Puisque  ses  désirs  sont  satisfaits,  que  voulait  le  chef 
des  Yadus ,  quand  il  commit  cet  acte  blâmable  ?  Dissipe  le 
doute  qui  s'élève  en  nous,  ô  pieux  solitaire!  > 

Çuka  dit  : 

30.  «  Parce  que  des  grands  ont  violé  la  loi  et  commis  un 
crime,  gardons  de  Timpuler  à  faute  à  ces  êtres  puissants,  non 
plus  qu'au  feu  de  tout  dévorer  *. 

3 1.  «  Que  jamais  nul ,  s*il  n'est  leur  égal ,  ne  commette  un 
tel  acte  même  en  pensée;  ainsi  tout  autre  que  Rudra  péril  à 
avaler  follement  le  poison  sorti  de  l'Océan  '. 

32.  «  Ce  que  disent  les  grands  est  bien  ;  ce  qu'ils  font ,  Test 
quelquefois.  D'eux ,  le  sage  n'imite  que  ce  qui  est  conforme 
à  leurs  discours  *. 

33.  «Il  n'y  a  pour  eux  ici-bas  ni  avantage  à  bien  faire,  ni 
dommage  à  mal  faire,  ô  roi  !  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  person- 
nalité. 

34.  «A  plus  forte  raison  le  rapport  de  bien  et  de  mal 
n'existe  pas  entre  le  Seigneur  de  tous  les  èlres,  animaux, 
mortels  ou  dieux,  et  les  créatures  qui  lui  sont  soumises. 

35.  «  Quand  ceux  qui  se  sont  complu  à  adorer  la  puus- 

*  28  6.  —  Bhagavat  crée  et  protège  les  barrières  de  la  loi,  lii, 
IX ,  1 9.  c.  Pratipam  ==  pratikàlam.  Les  femmes  des  autres  doivent  être 
respectées  comme  une  mère,  mâtrihhaktik  parastrim,  IV,  xvr,  17. 

*  3o.  —  Sur  le  nom  dlçvara  donné  à  d'autres  qu*à  l'être  suprême» 
cf.  I,  III,  27  (les  Ricbis,  etc.  sont  réputés  tous  des  portions  deHari), 
et  l'emploi  du  nom  français  seigneur, 

^  3i.  —  Il  s*agit  ici  du  poison  kâlakâta  avalé  par  Rudra  ou  Qiva. 

^  32.  —  M.  Muir,  quem  honoris  causa  nomino,  en  traduisant  ainsi 
le  deuxième  hémistiche ,  Let  a  wise  man  observe  their  command  whick 
is  right, semble  avoir  lu  séparément  svavacoyuham,  qu'il  faut  réunir 
comme  le  veut  la  glose,  tesâm  vacasâ yad yuktam  aviruddham  tel; 
d'ailleurs,  tout  ce  que  disent  les  grands  est  bien,  5a(^am  vacah;  c^asl 
entre  leurs  actions  qu'il  faut  choisir  celles  qu'on  peut  imiter. 
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sière  de  ses  pieds ,  pareils  au  lotus ,  sont  délivrés  de  tous  les 
liens  des  œuvres  par  la  puissance  du  Yoga;  quand  les  mu- 
nis marchent  libres  et  sans  entraves,  comment  celui  qui  a 
pris  un  corps  de  sa  propre  volonté  serait-il  enchaîné  par  les 
œuvres  ? 

36.  «En  re  vêlant  un  corps  ici -bas,  lui  le  régulateur  su- 
prême, qui  se  meut  au  sein  des  Gopis,  de  leurs  époux  et  de 
tous  les  êtres  animés,  il  ne  faisait  que  se  jouer  \ 

87.  «  C'est  par  bienveillance  pour  les  êtres  qu'il  prend  un 
corps  humain  et  se  livre  à  ces  jeux,  aBn  qu'on  s'attache  à  lui 
en  en  écoutant  le  récit. 

38.  «£t,  certes,  les  habitants  du  parc,  troublés  par  sa 
puissance  magique,  n'ont  eu  garde  d'accuser  Crichna,  per- 
suadés que  leurs  femmes  étaient  auprès  d'eux. 

39.  «Quandla  nuit  de  Brahuiâ  fut  terminée  ^  les  Gopîs, 
qu'avait  troublées  le  fils  de  Vasudésa ,  retournèrent  à  regret 
dans  leurs  maisons ,  le  cœur  plein  de  Bhagavat. 

40.  «  Et  quiconque  écoute  et  raconte  avec  foi  ces  jeux  de 
Vichnu  avec  les  femmes  du  parc,  animé  soudain  d'une  dé- 
votion profonde  pour  Bhagavat,  il  est  affranchi  du  désir  qui 
ronge  le  cœur,  et  affermi  dans  la  sagesse,  r  ' 

'  36.  —  Cf.  V.  P.  60. 

*  39  a.  —  Brahmarâtra  upâvriUe  =  brâhme  muhwrte  pràple,  cf. 
Dosant  Askand,  tr.  Pavie,  p.  109  :  «Et  il  se  trouva  qu*une  nuit  du 
jour  de  Brahme  était  terminée  ;  »  le  Prem.  Sagar,  trad.  Eastwick , 
p.  65  :  «Meanwhile,  the  night  advanced  and  no  one  was  aware  of  it, 
and  from  that  time  tbe  name  of  that  nigbt  bas  been  the  oigbt  of 
Brahmâ  ;  »  on  peut  voir  dans  Polier,  ch.  vi,  p.  d55 ,  ce  qu'est  devenu 
dans  la  tradition  populaire  ce  trait  merveilleux  de  notice  légende. 

^  4o.  —  Dans  le  Bhâgavata,  les  épisodes  sont  ordinairement  ter- 
minés comme  celui-ci ,  par  une  prière  ou  bénédiction ,  dont  la  pensée 
est  prise  dans  fépisode  lui-même. 
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LE  LIVRE 

DES  ROUTES  ET  DES  PROVINCES, 
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PUBLIÉ ,  TRADUIT  KT  ANNOTÉ 

PAR  C.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


,       (suite  et  fin.) 

0 

LE      MAGHREB    OU    OCCIDENT. 

Le  Maghreb  formait  un  quart  de  l'Empire  sous 
l'ancienne  monarchie  des  Perses;  son  gouverneur 
était  nommé  Kharberân-Espehboad, 

ROUTE  DE  BAGDAD  AU  MAGHREB. 

Sindjileïn(Yak.  Salyaheïn,  3  fars.),  4  fars.  — El- 
Anbar,  8  fars.  —  Ed-Derb,  7  fars.'  —  Hît,  1 1  fars, 
—  Narousyeh,  île  sur  TEuphrate,  7  fars.  — ^  Ella- 
dousyeh  (Kod.  Alouseh),  7  fars.  —  Ed-Dara,  6  fars. 
EJ-Fakhîmah  (Ed.  Odjaimah),  6  fars.  —  Ei-Behyeh 
(Kod.  El-Behymeh),  la  fars.  —  El-Fardhah  (Rod. 
El-Ardhah)  dans  la  plaine,  6  fars.  —  Ouady  es-seba' 
u  vallée  des  lions ,  »  6  fars.  —  Khilidj  «  le  canal  «  (Ed. 
«  canal  des  Béni  Djoumah  ou  Djoumaï,  »  ibid.  1 46), 

*  Kodama  écrit  t->y  t  ;  Edriçy  cjt  jf.  Par  une  inadvertance  sin- 
gulière, Jaubert  a  lu  eyam  au  lieu  de  cmyal,  et  il  traduit,  en  con- 
séquence, Joarn^f^  au  lieu  de  milles.  II,  i44. 
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5  fars.  —  Montagnes^  de  Karkisya,  7  fars,  —  Nahr- 
Sayid,  8  fars.  —  El-Hourrîn  (  Kod.  EUHourân  ;  Ed. 
Djordjân),  U  fars.  ^  Ei-Menzil  (Ed.  Ei-Mebrek; 
Kod.  El-Menazil),  21  fars,  (il  faut  lire  1 1  fars.)  — 
Rakkah,  ville  nommée  par  les  Grées  Kalanikous^^ 
8  fars. 

(Villes  principales)  :  Rakkah;  Harrân;  Roha;  So- 
maïsat;  Saroudj;  Hisn-Kifa;  El-Ard  el-Beïdha  «la 
terre  blanche;»  Tell  a  colline  »  de  Mauzen;  Ëzzq- 
waby;  El-Mazidjân;  Roçafah;  Zeïtounah.  —  Impôts 
de  la  Mésopotamie  (El-Djezireh)  :  quatre  millions  de 
dinars.  Au  rapport  d'El-Ispahâny,  l'impôt  du  Diar- 
Modar  a  été  fixé  à  la  somme  dQ  9,600,000  dinars, 
y  compris  les  dîmes  ^. 

^  -  Âvaut  J  Lç^  >  la  copie  B  donne  le  groupe  ^UJt.  Comme  il  n'y 
a  pas  de  montagnes  autour  de  Gircesium,  le  docteur  Sprenger 
propose  de  lire  JUi.  En  acceptant  cette  conjecture,  on  devrait 
traduire  :  c de  là  à  Elghas,  en  face  de  Gircesium,  7  fars.» 

*  Gallinicum  est  le  premier  nom  de  cette  ville  fondée  par  Se- 
ieucus  Gallinicus.  (D*Anville.)  La  distance  complète  est  ici  i^h  fars, 
dans  Kodama  on  lit  126  seulement;  mais  il  est  vrai  que  son  itiné- 
raire omet  deux  étapes.  Diaprés  Edriçy,  il  y  a  en  tout  872  milles, 
ou  ia4  fars.,  ce  qui  établit  une  dilTérence  de  10  fars,  entre  son  iti- 
néraire et  le  nôtre.  Il  importe  de  remarquer  qu'indépendamment 
de  cetie  route,  laquelle  suit  la  rive  de  TEupbrate,  il  y  a,  ainsi  qi]e 
l'atteste  Kodama,  un  chemin  plus  direct,  par  iintérieur  du  pays, 
jusqu'à  Deîr,  où  Ton  rejoint  TEuphrate.  Dans  Edriçy  it  est  fait  aussi 
mention  d'une  voi«  qui  traverae  le  désert  et  ^rége*  de  cinq  journées 
environ,  la  durée  du  voyage. 

^  D'après  cette  seconde  version ,  le  revenu  de  la  province  présen-^ 
t»rai\  une  différence  de  f4us  du  doubleu  Gomme  je  Tai  dit  ailleurs, 
ce  témoignage  paraît  n'avoir  été  invoqué  pajr  l'auteur  qu«  pour  four- 
nir de  plus  amples  matériau^^  et  d'autres  points  de  comparaison  A 
l'histoire  économique  du  khalifat.  Gependani  il  ne  serait  pa»  imfMM- 
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Division  administrative  de  TEuphrate  :  Karkiçya; 
Khabour;  Rahbah;  Eddalyoh  «la  vigne;»  Anal;  El- 
Hadilhah;  Hit;  Elanbar;  Beïder;  Masin;  Somaïsat; 
Es-Sikr^...  Tabân;  Bir  ei-Alya;  Bir  es-Soufla. 
Telles  sont  les  villes  nommées  villes  da  Kkaboar. 
Les  stations  de  cette  route,  en  partant  de  Rakkah, 
sont:  Douser;  Balès,  où  Ton  passe  TËuphrate; 
Khousaf;  Naourah;  Alep;  Kinnisrîn.  —  La  province 
de  Kinnisrin  comprend  les  districts  suivants  :  Maa- 
rat-Mofrîn^;  Berdjewân;  Sermîn;  Djebar  el-Açab; 
Dolouk;  Raabân;  Alep.  —  Places  fortes*  :  Kourès; 
El-Djoumeh;  Menbedj;  Antakyeh;  Nirîn;  Loubna; 
Balès;  Rossafah  a  la  chaussée  n  de  Hicham ,  fils  d*Abd 
el-Mélik.  —  L'impôt  de  la  province  de  Kinnisrin 
et  des  places  fortes  se  monte  à  Zi  00,000  dinars. 

De  Kinnisrin  on  se  rend  h  Chîzer,  puis  à  Hamat, 
puis  à  Hims  (Emèse).  La  province  de  Hims  ren- 
ferme les  districts  suivants  (dans  ce  pays,  on  donne 
au  district  le  nom  à'Iklim  «climat»)  :  Chîzer;  Afa- 
myah;  Marat  en-No'mân;  Sourân;  El-Atmîn;  Tell- 

sible  que  les  chiffres  généraux  donnés  ici  et  dans  d^autres  passages, 
sur  la  foi  d'EMspahàny,  fussent  simplement  des  annotations  mar- 
ginales, introduites  plus  tard  dans  le  texte  par  un  copiste. 

^  Le  mot  qui  suit  n'est  pas  ponctué.  Le  groupe  entier  répood  tii 
Sikket  el-Ahbas  d*Edriçy,  Il ,  1 5/i. 

*  La  copie  B  porte  Marin,  11  est  parlé  de  Marat-Mofrfn  et  de  la 
ville  de  Naourali  dans  les  fragments  de  l'histoire  d*Âïep,  publiés  par 
Fmtag,  6  et  poiJim. 

^  Ijà  nomenclature  des  places  frontières  se  trouve  textuellement 
dans  le  traité  d*Ibn-Haukal,  et  elle  est  citée,  d*aprës  ce  dernier,  par 
Abou'lféda,  texte,  p.  333.  La  seule  variante  qui  mérite  d*étre  notée 
est  Tizin  au  lieu  de  Nir(n, 
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Meïçerah;  Loubnân  (le  Liban];  Es-Sofrah;  les  cinq 
districts  où  l'on  cultive  le  dattier;  El-Ghoutas;  Na- 
wah ;  Raçîn  ;  Damîn  ;  Koustoul  ;  Selmyah  ;  Âdouuah  ; 
Djoiiçyah;  Soudanyah;  Tadmor  (Paimyre).  —  Villes 
delà  cote:  Kilata(?);  Djebelah;  Bolonyas  (Apollonie 
de  Syrie);  Natroun  (peut-être  Antartous,  Tortose); 
Merkabah  (Castrum  Merghabum)  ;  Raçirah;  Saka; 
Habye-h;  ElHouleh  ;  Adjloun;  Barîn;  Afirama. 

ROUTE    PARTANT    DE    HIMS     (ÉmÈSE). 

Djousiah  \  10  fars.  —  El-Rara,  3o  m.  —  Nebek, 
1  2  m.  —  Rotaïfah,  20  m.  —  Damas,  2/1  m.  Damas, 
qui  est  la  ville  nomnriée  Dhat  el-Imad^,  existait,  dit-' 
on ,  avant  le  prophète  Noé.  L*arche  partit  du  som- 
met du  Liban  et  s'arrêta  sur  le  mont  Djoudy,  dans 
le  Kurdistan.  Lorsque  les  enfants  de  Noé  se  furent 
multipliés,  ils  abandonnèrent  les  serdab  (cavernes, 
voûtes  cyciopéennes)  au  roi  Nimroud ,  fils  de  Kouch , 

'  Ce  nom  est  indéchiffrable  dans  les  deux  copies;  j'ai  suivi  la  le- 
çon de  Yakouby,  laquelle  se  trouve  au9si  dans  Koilama  et  Mokad- 
dessy  ;  il  faut  lire  avec  ces  trois  écrivains  1 3  mîHes,  au  lieu  de  10  fars, 
que  porte  notre  texte.  Il  est  à  remarquer  que  la  route  décrite  par 
Ibn-Khordadbeh  est  une  de  celles  que  suivait  la  poste,  mais  elle  pas- 
sait par  Nebek,  tandis  que  l'autre,  mentionnée  par  Mokaddessy, 
passait  par  Ba'lkek;  elles  avaient  à  peu  près  la  même  étendue,  en* 
viron  200  kilomètres. 

^  La  ville  aux  piliers,  allusion  au  passage  du  Koran,  LXXXIX,  5 
et  siiiv.  Ce  n  est  pas,  à  proprement  parler^  Damas  même,  mais  bien 
un  temple  d'origine  prétendue  aditc«  et  nommé  Djeiroun,  en  souve<; 
nir  de  son  fondateur,  qui  est  l'objet  de  la  légende  musulmane.  Ma- 
çoudy,  après  avoir  résumé  les  différentes  versions  qui  circulaient, 
de  son  temps,  sur  la  ville  et  le  temple  aux  piliers,  cherche  à  en  dé? 
montrer  Torigine  fabuleuse.  (Prairies  d'or,  t.  IV,  p.  88,  sous  presse,) 
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le  premier  qui  régna  sur  les  Juifs,  sectateurs  de  ia 
Thorah.  —  Impôt  foncier  de  Hims,  3&o,ooo  di- 
nars. Mais,  suivant  Ispahâny,  il  n*a  jamais  dépasse 
180,000  dinars*. 

Province  de  Damas,  districts  :  la  plaine  du  Gaw- 
tah  (banlieue  et  jardins  de  Damas);  Senir;  la  ville 
de  BaMbek;  la  Bekaa  et  le  Liban;  district  de  Djou- 
nyab  ;  district  de  Tripoli  ;  district  de  Djobeïl  (ou 
Gebaïl);  Beïrout;  Saïda  et  Batbanée;  district  du 
Haurân;  district  de  Djaulân;  la  banlieue^  de  Balka; 
les  environs  du  Jourdain;  district  de  Moab;  district 

_         • 

du  Djebal  ou  Montagnes;  district  de  Ghera  (ou  Che- 
rat);  Bosra;  Amman  et  El-Djabyeh. 

KOIJTE    PARTANT    DE    DAMAS. 

Djaçim,  2lx  m.  —  Fîk,  il\  m.  —  Tibériade, 
cbef-iieu  du  Jourdain ,  6  m.^  —  Impôt  foncier  de 

^  S*il  faut  en  croire  Yakouby,  Timpôt  d^Émëse,  établi  sar  uoe 
base  it)variabie,  ne  dépasse  pas  330,000  dinars,  non  compris,  il  est 
vrai ,  les  redevances  des  biens  aOernrxSs  par  TÉtat  Les  oontradictioos 
qu'on  remarque  dans  ces  cbiffres  tiennent  surtout  à  Vàgt  différent 
des  documents  que  les  trois  auteurs  avaient  sous  les  yeux*  (Voyii 
aussi  la  note  3,  ci-dessus,  p.  ^47.) 

'  Littéralement  «restérieur»  zhahir;  cette  expression  est  appli- 
quée par  Yakouby  à  la  même  localité ,  texte  arabe,  p.  1 1 4. 

^  Total,  i32  kiloni.  L^impôt  de  cette  province  est  à  peu  près  le 
même  dans  la  relation  de  Yakouby  :  3oo,ooo  dinars,  sans  compter 
les  domaines  affermés.  Ibn-el-Moudebbir,  dont  pai le  notre  aoteor, 
après  avoir  été  fait  prisonnier  par  le  chef  des  Zendjes,  sous  ia  règne 
de  MoHaded,  fut  mis  en  liberté  et  passa  au  service  d'Obeid  Aiiah, 
fils  de  Suieîmftn,  dernier  vizir  de  ce  khalife.  C'est  du  moins  ce  4|in . 
résulte  d  une  anecdote  racontée  par  Ibn-Khallikân  (  Vie  da  pêHg 
ÀhouUÀ'la).  Si  le  personnage  on  question  est  bien  celui  dont  i*an- 
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Damas,  4 00,000  dinars,  plus  une  fraction.  Ei-Ispa- 
hâny  ajoute  :  «  Cet  impôt  a  été  rigoureusement  éva*^ 
lue  par  Ibn  el-Moudebbir;  il  se  monte,  en  y  com^ 
prenant  le  total  des  dîmes  et  la  capitation  des  Juife, 
à  la  somme  de  1/10,000  dinars.» 

Districts  :  le  Jourdain;  Tibériade;  Samarie;  Beï* 
sân;  Fahl;  Hawîm;  Napiouse;  Djadar;  Abil  (Méra- 
çid  :  Abil  ez-Zeït);  Sousyah;^  Safodryah;  Akka  (Saint- 
Jean-d'Acre);  £l-Kouds  (Jérusalem);  Sour  (Tyr). 

De  Tibériade  à  El-Lahoun,  20  m.  —  Kaîsaryeh, 
20  m.  —  Ramlah,  chef-lieu  de  la  Palestine,  ^4  na. 
(Total,  128  kilom.)  —  Impôt  de  la  province  du 
Jourdain,  35o,ooo  dinars;  mais,  selon  Ispahâny, 
il  n'a  jamais  dépassé  la  moitié  de  cette  somme ,  non 
plus  que  l'impôt  de  la  Palestine^. 

Districts  de  la  Palestine  :  Ilya  ou  Beït  el-Makdes 
(Jérusalem,  ^lia  CapitoUna),  David  et  Salomon  y 
avaient  déposé  leurs  trésors.  De  Jérusalem  à  la 
mosquée  d'Abraham  (Hébron),  où-se  trouve  le  tom- 
beau de  ce  prophète,  on  compte  i3  m.  —  Suite 
des  districts  :  Amwas;  Loudd;  Ramlah;  Yafa;  Kaî- 
saryeh; Sebastyeh;  Askaloun;  Ghazza;  Beit-Djebrîni 

ROUTE    PARTANT    DE    RAMLAH. 

Azdoud,   12  m.   —  Ghàzza,  20  m.   —  Rafah 

leur  invoque  ici  l'autorité,  il  n'est  pas  facile  d'expliquer  la  difTérenee 
énorme  des  deux  évaluations. 

'  Yakouby  donne  à  peu  près  le  même  renseignement;  il  estime 
l'impôt  du  Jourdain ,  prélèvement  lait  des  ferme»,  à  1 00,000  dinars. 
L'évaluation  d'Ibn-Khordadbeh  semble  donc  exagérée  d'un  tiers  au 
moins. 
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(Bekry  :  Rafakh),  j  6  m.  —  El-Arich ,  dans  les  sables , 
2li  m.  —  Warradah,  18  m.  —  Ghoraïbeh  (Kod. 
Bakarah;  Mok.  Nafarah) ,  ao  m.  —  Farama  (Péluse), 
ai  m.  dans  les  sables.  —  Djordjîr,  3o  m.  —  El- 
Kaçyrah,  2/i  m.  —  Mosquée  de  Kodhaa,  18  m. — 
Bilbîs,  2  1  m.  — Foslat,  capitale  de  TÉgypte,  ^4  m. 
(Total,  281  m.  =  602  kilom.)  L'Egypte,  patrie 
des  Pharaons ,  était  nommée  aussi  Macédoine.  Fostat 
doit  son  nom  au  camp  qui  y  fut  dressé  par  Âmr, 
fils  d*El-Assy.  —  Impôt  de  la  Palestine,  5 00,000  di- 


nars ^ 


DISTRICTS    DE    L'EGYPTE. 


Menf;   Waçîm;    Dalass;    Bousîr;    le   Fayyoum; 
Ahnas  ;    El- Raïs  ;    Taha  ;    Achmounîm  ;    Osyouth  ; 
Kehfa  ;  Behnesa;  Ikhmîm;  Ed-Deïr  (c'est  le  couvent 
d*Abou  Chanoudah);  Abchayah;  Ermount;  Kyft 
El-Askir  (Méraçid  :  El-Aksar);  Esnè;  Ramîl;  Oswân 
Alexandrie;  Kolzoum  (C/i5ma,  Suez);  Thour;  Eïlab 
Maçil  et  Malidous;  Kartassa;  Kharbita;  Sabas;  Sakha 
Nebdeb  (Yak.  Tydeh);  Alaf;   Loubya;  El-Awsyeh 
Thowah;  le  Bas-Menouf;  Chantouf;  le  Haut-Me 
nouf;  Atrîb;  Aïn-Chems;  Karasta  (?);  Kaïmen(?);  San 


*  On  a  vu  dans  la  note  précnédente  que,  d'après  une  évaluation 
plus  modérée,  Timpôt  de  la  Palestine  n^atteignaitpas  même  à  300,000 
dinars.  Mokaddessy,  après  avoir  donné  les  chiffres  de  notre  auteur 
pour  les  villes  de  Kiunisrîn,  Émèse,  le  Jourdain  et  la  Palestine, 
les  rectifie  ainsi  qu'il  suit,  d après  ses  informations  particulières: 
«Kinnisrîn  et  les  places  frontières,  36o,ooo  dinars.  —  Jourdain, 
700,000  dinars  (le  texte  me  parait  fautif).  —  Palestine,  369,000 
dinars.  —  Damas,  /i 00,000  dinars  et  une  fraction.  »  (P*  1 26.) 
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et  Iblîl;  El-Bokhoum  ;  Moghîrah;  Ahyâ  et  Dachnah; 
El-Hauf  occidental;  El-Hauf  oriental  ;  Bohaïrah  «le 
lac»)  ou  région  basse ^;  Bathn  er-Rîf;  Chorounah; 
Saïd;  Tinnis;  Dimyat;  Farama;  Dokhoula;  Bothaï- 
rah;  Nakyzah;  Bosaïth;  Matharyeh;  Ternout;  El- 
Bahr(?)*,  Bedaryeh;  Bedakoun;  Cherak;  Maryout; 
Samryah  (Yak.  Wasimah);  Bernîl;  Ânsina;  Cbatai; 
Debik.  L étendue  de  l'Egypte  en  long,  depuis 
Cbedjreteïn  «les  deux  arbres^,  »  et  EI-Arîch  jusqu'à 
Oswân  «Syène,  »  et  en  large,  depuis  Barkah  jusqu'à 
Eîlab,  est  évaluée  à  un  mois  de  voyage. 

BOUTE  D'EGYPTE   AD   MAGHREB,  EN  PARTANT  DE  POSTAT. 

Dhal  es-Sahil  (Kod.  Dhat  es-Selasil),  ai  m.  — 

Tarnout  (Marbout,  leçon  erronée  dans  Makrizy), 

2  2  m.  —  Rafikah  (Kod.  Rafyah),  le  long  du  Nil, 

ilx  m.  —  Karasla  (Ed.  Karma)  ,24  m.  —  Kerboun, 

2  4  m.  —  Alexandrie,  2  4  m.  —  Nounyah  (Kod. 

Abou-Mounyah;  Mok.  Bayyoubah),  20  m. —  Dhat 

el-Houmam  «séjour  de  la  fièvre,  »  18  m.^  —  Dj^iï- 

» 

'  Selon  Yakouby,  ce  district  9e  compose  de  six  villes,  situées 
sur  la  rive  orientale  du  Nil.  {Ibid.  p.  i  26.) 

*  On  trouve  souvent  la  variante  Chêdjreh  «Tarbre.i  Cette  bour- 
gade, située  entre  £i-Arîch  et  Rafah ,  séparait  la  Syrie  de  TÉgypte. 
(Cf.  Prairies,  II,  295.} 

^  De  cette  étape  part  Tembranchemeut  des  deux  routes  condui- 
sant à  Barkah.  (Cf.  Bekry ,  trad.  par  M.  de  Slane,  Joarn,  osiaL  5*  sé- 
rie, XII,  p.  48.)  La  distance  jusqu*à  cette  station  est,  d'après  notre 
texte  «  de  1 80  milles  =  36o  kilom.  Mais  Kodama  ajoute  une  étape 
de  2  h  milles.,  enlre  Tarnout  et  Kaum-Cheryk«  lieu  dont  il  n*est  pas 
fait  mention  ici.  Diaprés  cela ,  la  distance  entre  Alexandrie  et  Tem- 
branchement  de  Dhat  el-Houmam  doit  être  63  milles  z=  1  ai  kilom. 

V.  3o 
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net  er-Roum  u jardin  des  Grecs»  (Bekry  :  Hauyat 
er-Ronm  ((Tarcadc  des  Grecs»),  2  4  m.  —  Tbahou- 
nah  «la  meule,»  3o  ra.  —  Kenaîs  el-Awsedj  «ci- 
terne de  la  plante  nommée  rhamnus,  »  on  ny  trouve 
que  de  l'eau  de  .pluie ,  3o  m.  - —  Sikket  ei-Hamniam 
«relais  du  bain,»  3o  m.  —  Kasr-Ghemmas  «châ- 
teau du  diacre ,  »  2  5  m.  —  Khirbet  el-Koum  «  ruine 
de  sable,»  i5  m.  —  Kharab  Abou  Halyma (Bekry  : 
Kharaïb;  Mok.  et  Ed.  Hax)aanit  «  boutiques  ») ,  35  m. 

—  La  citerne  d'Abd  Allah,  3o  m.  —  Djanad  es- 
Saghîr,  3o  m.  — ...  35  m.^  —  Ouady  Makhîl, 
35  m.  —  Citerne  de  Houlmân  (variante  :  Holaï- 
mân),  35  m.  —  El-Meghar  «la  caverne»  (Ed.  Me- 
ghar  er-Rakim  «des  Sept  dormants))),  35  m.  — 
Takenest  (Ed,  Yakîst),  25  m.  — Nedamah,  26  m. 

—  Barkah  6  m.^  Cette  ville,  au  milieu  du  sable 

Dans  Mokaddessy,  on  la  trouve  évaluée  à  3  journées,  plus  deux 
postes;  mais  le  manuscrit  présente  quelques  incertitudes  dans  ce 
passage;  il  semble  d'ailleurs  .que  ce  voyageur,  ait, copié  et  réuni,  par 
mégarde  Titinéraire  d'Ibn-Khordadbeb  et  celui  de  Kodama. 

^  Le  nom  de  la  station  est  en  blanc.  Dans  Edriçy  on  lit  ^.jow 
(jtjudl  «citerne  du  champ  de  course^»  et  dans  Mokaddessy  o^ 
5VC  ôX  \  «  citerne  de  la  terreur.  » 

'  En  ajoutant  le  nombre  des  stations  indiquées  par  le  contexte 
au  fragment  de  route  évalué  ci- dessus,  jusqu'à  Dkatel-Hoamam, on 
trouve  entre  le  Caire  et  Barkah  &5o  milles  =  ],3oo  kilom.  Edriçy 
compte  552  milles  environ  entre  ^exandrie  et  Barkah,  ce  qui, 
réuni  aux  ihli  m,  qui  séparent  Alexandrie  de  Fostat,  donne  696  m. 
Il  importe  de  remarquer  que  notre  texte  décrit,  à  partir  de  Sikhet 
eUHammam,  la  route  la  plus  courte  à  travers  le  désert;  l'autre  che« 
min  mentionné  par  Kodama  donne  «  à  une  légère  différence  près, 
le  total  des  stations  d'Ëdriçy.  Bekry,  qui  note  avec  une  n  scrupu« 
leuse  exactitude  les  moindres  stations  de  cet  itinéraire ,  oublie  mal- 
heureusement quelquefois  de  compter  la  distance  qui  les  sépare. 
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rougeàtre  du  désert,  ressemble  à  une  belle  fleur  de 
lotus;  un  amphithéâtre  de  montagnes  lenvironne  à 
une  distance  de  6  milles. 

ROUTE  DE  BARKAH  k  L'OCCIDENT. 

Mabanah  (Kod.  Meliiya;  Mok.  Meîseh),  i5  m. 

—  Kasr  el-Açel  «  château  du  miel,  »  29  m.  (il  faut 
lire  1 9  m.  d'après  les  autres  itinéraires).  —  Awirân 
(Ed.  Avrar;Kod.  Awirab),  12  m.  — Selouk,  3om. 

—  Barmest  (Ed.  Tourmest;  Kod.  Termeçeh),  sur 
la  côte,  24  m'.  —  Makyah,  sur  la  côte,  20  m.  — 
Adjabyah,  2  4  m.  — El-Djezîreh  (Kod.  Haï-Nowah), 
20  m.  —  La  Sabkhah  «  terrain  salé  »  de  Men- 
housah ,  3o  m.  - —  Kasr  el-Atach  «  château  de  la  soif,  » 
2/1  m.  —  El-Yahoudy eh ,  sur  le  bord  de  la  mer, 
34  m.  —  Tombeau  d'El-Ibady,  34  m.  —  Sarb  (li- 
sez Syrt  «  la  grande  Syrte  »  ) ,  34  m.  —  Karyeteïn  «  les 
deux  bourgs»  (Kod.  Karneïn),  i3  m.  —  Château 
de  Haçan  ben  No'mân  el-Ghassany^,  compagnon  de 

^  De  là  partent  plusieurs  embranchements  jusqu'à  Âdjabyah  ;  ie 
nôtre  a  68  m.  de  parcours;  celui  dont  parle  Kodama  (Sprenger,. 
ibid.  p.  98 )  t  74  m.  D*oiïi  il  résulte  que,  d'après  Ibn-Kbordadbeh ,  la 
distance  entre  Baricah  et  Adjabyah  est  de  i4&  m.  d'après  Kodama, 
de  i5o  ro.  Le  calcul  d'Edriçy  donne  6  joumée»=  162  m. 

^  Ce  général,  investi  du  gouvernement  de  l'Afrique  septentrio- 
nale par  le  khalife  Âbd  eUMélik,  en  687  de  J.  C.  fut  défait  près  d^ 
Cabès  par  une  armée  berbère.  Obéissant  aux  ordres  de  son  souve- 
rain ,  il  demeura  dans  le  payfe  et  y  construisit  deux  forteresses  aux* 
quelles  il  donna  son  nom;  Bekry  dit  en  avoir  vu  les  ruines.  [Journ. 
asiat  5*  série,  Xll,  433;  Hùt  des  Berbères,  III,  192  et  suiv.)  Le 
même  fait  est  raconté  par  Ibn-Haukal.  (Voir  l'extrait  de  son  livre 
publié  par  M.  de  Slane ,  Jonm.  asiat.  mai  1 84 1  >  p.  557.) 

3o. 
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Walid,  fils  crAbd  el-Mélik,  3o  m.  —  Marsaf  (Kod. 
Mansaf),  l\o  m.  — Toorgha,  2/1  m. —  Ragouga, 
2/1  m.  —  Wardaçah,  8  m.  —  Un  poëte  a  dit  : 

Il  rencontra  un  jour  El-Biraz  qui  conduisait  son  cheval, 
aussitôt  il  le  jeta  sur  Wardaçah. 

El-Medjteby,  22  m.  —  Ouady  er-Reml  «torrent 
de  sable,))  20  m.  —  Tripoli',  26  m.  —  Sabrah, 
2Z1  m.  —  Bîr  (ou  Beït)  el-Hammalin ,  20  m.  — 
Kasr  er-Rizk  (Kod.  Er-Rouk),  3o  m.  —  Naderkhat, 
24  ni.^.  .  . 

Kaïrowân ,  ville  située  au  centre  du  Maghreb 
dont  elle  est  la  capitale,  2 à  va*  —  Distance  entre 
Bagdad  et  Misr( vieux  Caire)  670  fars,  ce  qui  équi- 
vaut à   1 ,71  o  milles^. 


ÉTATS  D'JUN-EL-AGlILEfi. 


Kaïrowân;  le  cours  supérieur  du  Nil,  TAbyssinie 
et  la  Nubie.  Les  Nubiens  ont  acheté  la  paix  des  mu- 
sulmans, au  prix  d*un  tribut  annuolde  4 00  esclaves*. 

'  La  comparaison  du  paragraphe  mutilé  d'Ëdriçy  avec  le  texte 
ci-dessus  donne  entre Syrt  et  Tripoli  254  milles  =:  3o8  kiiom. 

'  La  fin  de  cette  route  est  perdue;  mais  on  peut  la  compléter 
avec  les  relations  de  Yakouby,  de  Kodama  et  de  Mokaddessy  :  Fawa- 
rali,  3o  m.  —  Kabès,  3o  m.  —  Bir-Zeïtounah ,  18  m.  —  Ketanftb, 
24  m.  —  Lebès  ou  Kcbès(dist.  omise).  —  Kaïrowân,  a4  m. — 
Ce  qui  fait,  entre  Tripoli  et  cette  dernière  ville,  200  m.  (Aoo  ki* 
iom.)  ou  un  peu  plus,  si  Ton  tient  compte  de  la  lacune  des  textes. 

^  A  raison  de  3  m.  pour  une  parasange,  soit  3,4  ao  kilom.  Il  ett 
aisé  de  voir  que  ce  paragraphe  a  été  déplacé  par  les  copistes  et  qa*il 
devait  se  trouver  primitivement  à  la  suite  de  la  route  dont  Foatal  ett 
le  terme. 

^  Maçoudy  (  Prairies,  III,  39)  relate  les  circonstances  histori<[uea 
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Sous  les  Pharaons,  Vimpôt  foncier  de  l'Egypte  se- 
l'evait  à  96  millions  de  dinars.  Abd  Allah,  fils  d'El- 
Hidjab  (lisez  El-Haddjadj),lefixa,  soudes  Omeyades, 
à  2,1  28,837  dinars. 

Après  l'avènement  de  là  maison  d'Abbas,  Mouça, 
fils  d*Yça,  fils  d'Aly,  taxa  l'Egypte  à  2,180,000  di- 
nars. —  Les  autres  possessions  de  l'Aghlebite  sont 
Kabès;  Djeloula;Subeïtyah  (Suffelula),  ville  du  roi 
chrétien  Djordjis  (sans  doute  Grégoire,  préfet  de 
l'empire),  à  70  m.  de  Kaïrowân;  Zeraoud  (?);  Gha- 
damès;  Merdjanah;  Kafsah;  Kastylyah;  la  ville  du 
Zab  (Tobnah?)  ;  Benzert;  Chelehbân  (Chéloubinah)  ; 
Waddân;  le  versant  du  mont  Warân  (Ouigran?); 


qui  ont  donné  naissance  à  cet  impôt,  qu'ii  nomme  bdkt  ou  nakt.  Le 
nombre  des  esclaves  livrés  annuellement  aux  musulmans  s*élevait, 
dit-il,  à  44a.  Ce  passage  a 'été  reproduit  par  Et.  Quatremère,  dans 
son  Mémoire  sur  la  Nubie.  Les  renseignements  que  nous  a  laissés 
Ibn-Kbordadbeh  sur  les  fluctuations  de  Timpôt  en  Egypte,  outre 
qu*ils  ne  sont  pas  à  leur  place  naturelle,  dénotent  une  rédaction 
précipitée  et  confuse.  Mokaddessy,  après  les  avoir  insérés  dans  son 
livre,  ajoute  (fol.  142)  :  «J*ai  lu  dans  le  traité  du  Kharadj,  par  Ko- 
dama,  que  le  revenu  métallique  de  TÉgypte  était  autrefois  de 
a,5oo,ooo  dinars.  Or  j'ai  trouvé  dans  l'ouvrage  d'Ihn-el-Fâkih  des 
cbiffres  bien  difl<érents ,  ainsi  qu'un  historique  détaillé  du  revenu  de 
l'Egypte  sous  les  Pharaons,  sousHaddjadj  et  la  dynastie  abbasside.  » 
Mokaddessy  critique  la  justesse  du  mot  kharadj,  employé  en  cet 
endroit,  et  rapporte  à  ce  propos  une  conversation  curieuse  qu'il  eut 
avec  un  Egyptien  établi  à  Boukhara.  De  ce  morceau,  que  je  regrette 
de  ne  pouvoir  traduire  ici,  il  résulte  que  :  «Dès  le  11*  siècle  de  l'hé- 
gire, le  système  de  l'impôt  en  numéraire  était  tombé  en  désuétude; 
que  le  fellah  payait  une  redevance  en  nature  pour  la  terre  dont  il 
était  usufruitier;  que  cette  redevance  reposait  sur  le  rendement  an- 
nuel de  la  terre,  ou ,  pour  parler  plus  exactement,  de  la  crue  plus  ou 
moins  favorable  du  Nil ,  etc.  » 
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Tunis,  à  deux  journées  de  caravane  de  rifrikyah. 
Tunis  se  nommait  autrefois  Karihadjina  (du  latiù 
Carthagini),  Elle  était  située  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  entourée  d'un  mur  de  2  1,000  coudées  de  circuit 
(dans  Bekry,  au, 000).  Tunis  est  séparée  de  VEs^ 
pagne  par  la  mer  Blanche,  qui  a,  en  cet  endroit, 
y  fars,  de  large  [sic).  De  là  on  va  à  Cordoue  en  six 
journées. 

ÉTATS  DU    ROUSTEMIDE    MEÎMOUN,  FILS   D*ABD    EL-WEHHAB, 
FILS  D*ABD  ER-BAHMAN,  FILS  DE  ROUSTElf  EL-1BADT\ 

Ce  prince  est  d'origine  persane,  et  on  le  salue  du 
nom  de  khalife.  Ses  États  sont  :  Herzeh;  Cheltf; 
Meiyanah;  Tahert  et  ses  dépendances;  cette  ville 
est  à  un  mois  de  voyage  de  llfrikyah ,  par  caravane  ; 
enfin  le  territoire  de  Seblah  ou  régnait  Julien, 
jusque  dans  le  voisinage  d'El-Khadrâ. 

ÉTATS  DE  SOGHAÎR    LE  BERBÈRE,  DE   LA  TBIBU  DE   MASMOUDA*. 

.  .  .  Jusqu*à  Ouady  er-Remel  ;  Ouady  ez-Zeîtoon  ; 
le  château  d*Aswed ,  fils  d*El-Heïthem ,  jusqu  à  Tri- 
poli; tout  le  territoire  situé  en  deçà,  jusqu'à  la  mer 
qui  baigne  TEspagne. 

*  Les  bornes  de  mon  travail  ne  permettent  pas  de  rappeler  les  éf  é- 
nements  historiques  qui  morcelèrent  l'Afrique  septentrionale  fMi  plu- 
sieurs petites  principautés  indépendantes  ;  ils  sont  d^ailleun  Gonnuft 
des  lecteurs  de  ce  recueil ,  par  les  fragments  de  Bekry  et  d'Ibn-Htar 
kal ,  dont  M.  de  Slane  a  donné  la  traduction.  J'indiquerai  doac  mof^ 
plemcnt  les  passages  qui  peuvent  éclaircir  les  donirées  ai  confwet 
du  Livre  des  routes. 

'^  Le  texte  ajoute  un  mol  mëconnaissahlc,  peut-être  Djefyanak. 
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ÉTATS  DE  L'UERÉTIQUE  ES-SOFRY^ 

Marghah,  grande  ville  très-peuplée .  .  .  Miae  d'ar- 
gent sur  les  frontières  méridionales  de  TAbyssinie; 
une  autre  ville  nommée  Din. 

Ibrahim,  fils  deMobammet  le  Motazely,  possède 
une  ville  nommée  Er-Rezah,  dans  le  voisinage  de 
Tahert. 

ÉTATS  DE  LA  DYNASTIE  D'IDRIS ,  FILS  DMDRIS  ,  FILS  D'ABD  ALLAH  , 
FILS    D'EL-HAÇAN   (Hsez  HUÇBÏn)  LE    THALEBITE. 

Tlemsen,  à  26  journées  de  marche^  de  Tahert, 
sur  un  territoire  partout  cultivé;  Tanger;  Fez,  rési- 
dencedu  souverain ,  à  2  4journées  de  Tahert.  Derrière 
Tanger  vient  le  Sous  el-Adna  (inférieur),  à  a, 000  m. 
de  Kaïrowân;  derrière  le  Sous  el-Adna,  le  Sous  ei- 
Akça  (supérieur).  Ces  deux  provinces  sont  à  plus  de 
20  journées  Tune  de  Tautre. — Au  même  souverain 
idriçite  appartiennent  aussi  Walila  (en  berbère,  Ou- 
lîli);  Medaka;  Zeloula;  Rakoun',  Heudjrah  (ïbn 

'  On  peut  consulter,  sur  la  secte  des  Sofrites  et  des  Waçililes,  le 
Journ.  asiat.  5*  série,  XIII,  p.  116.  Malgré  les  déplorables  mutila- 
tions du  texte,  il  n'est  pas  impossible  de  démêler  à  quelle  contrée 
de  TAfrique  l'auteur  fait  allusion.  Selon  moi ,  c*est  le  pays  de  Ta- 
medelt ,  sur  la  route  d*Aghmat  au  Sous.  D'après  le  témoignage  de 
Bekry,  il  y  a,  à  une  faible  distance  dcMergbad,  une  mine  d'argent 
d'unricbe  produit.  La  ville  nommée  plus  loin  Din  répondrait,  en  ce 
cas,  à  Derâ,  bourg  situé  à  Torienl  de  Tamedeh.  {Journ,  cuiat,  ibid. 
p.  483.) 

'  J]  n'y  a  pas  plus  de  5  à  6  journées  de  voyage  entre  ces  deuï 
villes.  Presque  toutes  les  distances  indiquées  dans  les  paragraphes 
suivants  sont  calculées  avec  la  même  exagération. 

^  Peut-être  Zerhonn  (^^\y  sur  les  ruines  de  Tancienne  Onlîli. 
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Haukal  ajoute  en-Ners  «le  nid  de  Taigle»);  El-Ho- 
djeïrah;  El-Hadjir;  Madjeradjera;  Figoun  (Ifghan); 
El-Khadhra\  sur  le  bord  de  la  mer  qui,  en  cet  en- 
droit, n'a  que  6  fars,  de  large;  (le  mont)  Auras;  le 
pays  contigu  au  royaume  du  Dayi,  fils  du  Dayi^,  et 
le  pays  des  nègres  qui  vont  nus,  lequel  s  étend 
jusqu'au  rivage  de  la  mer. 

^  [On  a  reconnu  que  le  pays  habité  par  les  Abys- 
sins et  les  Noirs  a  une  étendue  de  sept  années  de 
marche.  L'Egypte  ne  forme  que  la  soixantième  par- 
tie de  la  terrre.  D'après  l'opinion  la  plus  répandue, 
la  terre  n'a  pas  moins  de  5oo  années  de  marche, 
dont  un  tiers  est  cultivé,  habité  et  peuplé,  un  tiers 
occupé  par  de  vastes  solitudes,  et  le  dernier  tiers 
envahi  par  les  eaux  de  la  mer.]  Le  roi  de  la  famille 
des  Idriçites  ne  reçoit  pas  le  surnom  de  khalife;  on 
le  salue  du  titre  défis  de  Vapôtre  de  Dieu. 

ÉTATS  DE  L'OMEYADE  ISSU  D'ABD  ER-RAHMAN,  FILS  DE  MOA- 
WYAH,  FILS  DE  HIGHAM,  FILS  D'ABD  EL-MELIK .  FILS  DE 
MERWÂN. 

Le  pays  d'El-Andalous^,  situé  de  l'autre  côté  de 

^  La  position  àe  Kbadhra  me  paraît  répondre  au  petit  château 
yJt^l  s*aiH  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Table  géographique  de 

THistoire  des  Berbères. 

*  Ou,- en  d*autres  termes,  le  missionnaire  des  Fatimites.  (Voir 
Joar/i.  asiat.  3*  série ,  XIII,  p.  adg*  ) 

^  Tout  le  passage  compris  entre  crochets  est  interpolé. 

^  M.Reinaud  (Géographie d'Ahoulféda, irad.  française,  p.  234)  a 
déjà  signalé  l'emploi  vague  et  arbitraire  que  les  écrivains  arabes  du 
moyen  âge  font  du  mol  Andalous,  dont  Tacception  vulgaire  est  TEs- 
pagne  musulmane. 
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la  Méditerranée.  Cordoue  est  à  5  journées  de  la  mer. 
Depuis  le  littoral  de  la.  province  de  Cordoue  jus- 
qu'à Narbonne,  ville  frontière  entre  TEspagne  et  le 
pays  des  Francs,  il  y  a  une  étendue  de  1,000  m. 
Tolède,  où  réside  le  roi,  est  à  20  [sic)  journées  de 
Cordoue.  L'Espagne  renferme  quarante^  villes, 
comme  Marida,  Saragosse,  Larida,  Djarbada  (Gî- 
ronne)  et  El-Beïdhâ.  Ce  royaume  est  limitrophe  de 
la  France,  et  au  delà  s  étendent  les  contrées  habitées 
par  des  peuples  polythéistes.  La  dimension  de  l'Es- 
pagne ,  en  long  et  en  large ,  est  d'un  mois^  de  marche 
à  travers  une  contrée  riche ,  fertile  et  abondante  en 
fruits.  Les  montagnes  qui  la  bornent  au  nord ,  sur  la 
frontière  des  Romains  et  des  Francs(empire  deChar- 
lemagne),  sont  couvertes  de  neiges.  De  la  dernière  de 
ces  montagnes  on  voit  sans  cesse  jaillir  des  flammes, 
au  milieu  d'une  pluie  de  pierres  et  de  sable^.  —  A 
l'époque  delà  conquête  musulmane,  l'Espagne  avait 
pour  roi  Lodarik  (Rodrigue)  originaire  d'Ispahân. 
En  effet  c'est  de  la  ville  d'Ispahân  que  les  habitants 
de  Cordoue  dérivent  leur  nom  Espân'^.  Le  prince 

'  Mokaddessy,  en  citant  ce  passage  m  extenso,  fait  remarquer 
qu  il  y  est  seulement  question  des  villes  les  plus  importantes. 
(Fol.  1 46.) 

^  Ou  deux  mois,  d'après  la  leçon  conservée  dans  les  Prairies 
d'or.  Ibn-Yça ,  écrivain  espagnol ,  ayant  reproduit  ce  passage  de  Ma- 
çoudy,  Makkary  en  démontre  Texagération  et  cherche  à  prouver 
qu'il  faut  réduire  la  distapee  à  un  mois  et  demi.  (Éd.  de  Boulac,  I, 
p.  65.) 

^  La  description  fantastique  de  ce  volcan  se  trouve  dans  YAtkar 
el-Bilad,  p.  SSg. 

*  Maçoudy,  qui  emprunte  ces  dernières  lignes  à  notre  auteur, 


462  MAI-JUIN  18Ô5. 

omeyade  qui  règne  actuellement  en  Espagne  est  sa- 
lué du  titre  àejils  des  khalifes,  et  non  pas  du  titre 
même  de  khaUfe,  qui  n'appartient  quau  souverain 
des  doux  villes  saintes.    - 


TRIBUS  BERBÈRRsV 


Les  Howarah;  les  Zenatab;  les  Dharyssah;  les 
Maghîlah;  les  Ouarfaddjoumah ,  branche  des  Naf- 
zah;  les  Oulîtah;  les  Matmatah;  les  Sanhadjah;  les 
Waharah  ;  les Ketamah  ;  les  Louatah  ;  les  Mesa tab  ;  les 
Mediounah;  les  Masmoudah  ;  les  Gomarah;  les  Kal> 
roah  (Guelma);  les  Warkab  (Ouergha);  les  Asab  ; 
les  Béni  Sokbour;  les  Ârkinah  (Auga,  tribu  zéna- 
tienne);  les  Béni  Kemlân;les  Béni  Masdouren;  les 
Béni  Ouandjen;  les  Béni  Manhousah  (Mettousa).  — 
Les  Berbères ,  domiciliés  d*abord  en  Palestine ,  obéis- 
saient au  roi  Djalout.  Lorsque  ce  roi  fut  tué  par 
David ,  ils  émigrèrent  vers  l'occident,  et,  arrivésdans 

ajoute  qu  oa  considère  les  Echhân  comme  un  peuple  issu  de  Japbet 
et  dont  il  ne  reste  aucun  vestige.  Mais  il  fait  remarcpier,  en  même 
temps,  que  Topinion  la  plus  accréditée  en  Espagne  raltaebait  Ro- 
drigue h  la  race  des  Galiciens,  peuple  d'origine  franque.  Toutes  les 
conjectures  des  musulmans  sur  Torigine  des  Espagnols  sont  recueil- 
lies sans  ordre  par  Makkary.  (  Éd.  de  Boulac,  1 ,  p.  70.)  Diaprés  Taii- 
leur  des  Prairies  d^or,  d'accord  en  cela  avec  le  témoignage  des 
numismates,  les  Omeyades  d'Espagne  recevaient  le  titre  à^émtrtl' 
mouminin.  «  prince  des  croyants.  ■ 

^  Ce  paragraphe,  qui  fourmille  de  noms  étrangers,  noas  est  fMur. 
venu  dans  un  état  méconnaissable.  En  le  comparant  à  la  nomencl»- 
ture  donnée,  dans  le  même  ordre ,  par  Maçoudy  (III,  24 1)  1  }*vnàê 
réussi  à  restituer  le  nom  de  quelques  tribus;  mais  c'est  suitoul  «ni 
conseils  de  M.  de  Slane  que  je  suis  redevable  d'une  restauration 
aussi  ^ompl^te  cpie  possible. 
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le  pays  de  Loubyah  et  deMarakyah,  ils  se  dissémi- 
nèrent. Les  tribus  Zenatah,  Maghîlah  etDharyssah 
établirent  leur  résidence  dans  les  montagnes.  Les 
Louatah  s*arrçtèrent  à  Barkah,  ville  nommée  par 
les  Grecs  Antabolous ,  ^epromSXis ,  ce  qui  signifie  aies 
cinq  villes.  »  Les  Howarah  vinrent  habiter  Eyas^  ou 
Tarobolous,  c est-à-dire  en  grec  «les  trois  villes.  A 
la  suite  de  cette  invasion ,  les  Grecs  se  réfugièrent 
en  Sicile ,  qui  est  une  ile  de  la  Méditerranée.  Les 
Berbères  se  répandirent  jusqu'à  Sou3  el-Adna,  der- 
rière Tanger,  à  2,o5o  m.  de  la  ville  nommée  Kam- 
mounyah^y  dans  le  Kaïrowân.  Alors  les  Grecs  et  les 
Francs  revinrent  dans  leurs  anciennes  possessions, 
après  avoir  conclu  la  paix  avec  les  Berbères.  Ceux- 
ci,  dédaignant  le  séjour  des  villes,  se  fixèrent  dans 
les  montagnes  et  au  milieu  des  plaines  sablonneuses. 
La  discorde  déchira  les  colonies  grecques  jusqu'à 
l'époque  de  l'invasion  musulmane. .  .  ^.  (suit  une 
ligne  illisible). 

On  exporte  par  la  mer  du  Maghreb  des  eunuques 
tirés  du  pays  des  Slaves'  et  du  Soudan;  de  jeunes 

^  Ce  mot  transcrit  assez  exactement  le  grec  Èuas^  premier  nom 
de  Tripoli.  {Journ.  asiat  ]858,  p.  439.) 

'Un  canton  du  même  nom  est  cité  par  Bekry,  sur  la  roule  d*Oran 
à  Kaïrowân  t  dans  le  voisinage  de  la  petite  ville  deKafsah.  Maçoudy, 
en  copiant  tout  ce  paragraphe  sur  les  émigrations  berbères  (III, 
242],  écrit  Kaboaçah,  Il  oublie  aussi  de  mentionner  rétablisse- 
ment de  la  tribu  des  Loualab  à  Barkab.  Dans  Ibn-Haukal,  le  nom 
de  cette  même  localité  est  écrit  Kamoudab.  (Journ,  asiat.  i84a, 
p.  244.) 

^  C'est  par  erreur  que  nous  avons  imprimé  ^^aJULoJ  i  ;  les 
doux  copies  portent  lisiblement  (j^AAAJÛdun;  et  dans  le  fragment 
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esclaves  chrétiens;  des  filles  espagnoles;  dès  peaux 
de  buffles  et  des  laines;  des  parfums,  entre  autres 
le  storax  benjoin,  et  parmi  les  résines,  le  mastic.  On 
tire  du  fond  de  cette  mer,  dans  le  voisinage  du  pays 
des  F):ancs,  le  sebed^,  substance  connue  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  merdjân  «corail. >» 

La  mer  qui  s*étend  au  delà  du  pays  des  Slaves 
jusqu'à  la  ville  de  Boafyah  n'est  fréquentée  par  au- 
cun navire  ni  bâtiment  de  commerce,  et  Ton  n*en 
tire  aucun  produit.  Pareillement  J'Océan  occidental, 
où  se  trouvent  les  îles  Fortunées,  n*est  pas  exploré 
par  les  marins  et  ne  fournit  au  commerce  aucun 
objet  de  consommation. 

ITINÉRAIRE  DE  BAGDAD  k  RAKKAU  ,  PAR  MOÇODL.   • 

De  Bagdad  à  El-Baradân,  Ix  fars.  —  Okbera, 
5  fars.  —  Badjoumaîra,  3  fars.  —  Kadiçyeh,  y  far». 

—  Sorra-men-râ ,  3  fars.  —  Kerkh,  a  fars.  —  Haï- 
lila  (Mustaufy  :  Halyân),  g  fars.  —  Souk-Kadiçyeh 
«  le  marché  de  Kadiçyeh  »  (Kod.  Soudfanyeh) ,  5  fars. 

—  Narema  (Kod.  Barema),  5  fars.  —  Sinn  et  la 
rivière  du  Zab,  5  fars.  —  El-Hadythah,  12  fars.  — 
Beni-Taïbân  (Ed.  Tamyân),  7  fars.  —  Moçoul. 
7  fars.  ^ 

d'ibD-Haukal  cité  ci-dessus,  il  est  parlé  aussi  des  cunoqaes  escla- 
vous.  (Cf.  Invasion  des  Sarnuins,  etc.  par  M.  Reioaud,  p.  936.) 

^  Ou  zebed  marin,  selon  l'orthographe  de  Kazwiny,  qui  donne 
une  longue  description  de  la  pèche  du  corail  sur  les  côtes  d*AijrMpie. 
(Cf.  AdjaXb,  p.  2  38.) 

^  Distance  de  Bagdad  à  Moçoul,  74  fars,  ou  hàh  kilom.  Celte 
route  est  une  de  celles  que  Mustaufy  a  empruntées  à  Tauteur. 
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Villes  de  la  province  de  Moçoul  :  Tikrit;  en  face 
est  Taubeh,  ville  du  prophète  Khidr';  Tuer;  Ti- 
rhân;  Essinn;  El-HoulyeVi  ;  Merdj-Djohaïneh  ;  Ni- 
nive,  ville  du  prophète  Jonas;  Badjila;  Marhada; 
Baadra  ;  Houbtoun  ;  Maïkala  ;  Hazzah  ;  Yanaas  (?)  ; 
El-Maallah  ;  Ramîn  ;  El-Hannanah  ;  Mahawa  ;  Maalya  ; 
Tell-Sabour  (Maçoudy  :  «  tombeau  de  Sabour  >;)  ;  Da- 
kouka;  Rhanidjar.  —  Impôt  foncier  de  cette  pro- 
vince, Ix  millions  de  dirhems. 

(suite  DB  L'ITINÉRAIRE.) 

De  Moçoul  à  Beled,  7  fars.  —  Baaïnatha,  6  fars. 
(Kod.  7  fars.)  —  Barkaïd,  6  fars.  —  Adhramah, 
6  fars.  — Tell-Feraçah,  5  fars.  (Kod.  3  fars.)  —  Ni- 
çibin,  chef- lieu  du  Diar-Rebyah,  k  fars.  ^  —  Pro- 
vinces du  Diar-Rebyah  :  Niçibîn;  Erzen;  Raçaïn; 
Myafarikîn  ;  Mardîn;  Baaïnatha;  Beled;  Sindjar; 
Kyrda^;  Bazibda;  Thour;  Abdyn.  —  Impôt  fon- 
cier, 7,700,000  dirhems. 

De  Niçibîn  à  Dara ,  5  fars.  —  Kefer-Toutha ,  7  fars. 
—  Raçaïn,  7  fars.  —  Djaroud,  5  fars.  —  La  forte- 

'  On  lit  dans  le  Méraçià  :  «  La  colline  du  repentir,  taubeh,  est  un 
surnom  donné  à  Ninive.  »  Ibn-Djobeîr  la  place  à  2  milles  de  Mo- 
çoul, sur  la  rive  gauche  du  Tigre.  «Cest  là,  dit  ce  voyageur,  que 
Jonas  prêcha  et  convertit  les  infidèles;  telle  est  Torigioe  de  son 
nom»  (p.  237). 

^  En  tout ,  2o4  kilom.  Mais ,  diaprés  Mokaddessy,  il  y  aurait  6  jour- 
nées de  marche  entre  les  deux  villes;  ce  qui ,  à  raison  de  6  fars.  1/7, 
donnerait  un  supplément  de  route  d^environ  2  2  kiiom. 

^  Un  fragment  de  vers  cité  par  Maçoudy  (  I ,  p*  227  )  prouve  qu'il 
faut  lire  Bakyrda,  Ces  deux  villes  ou  bourgades  étaient  situées  près 
du  confluent  du  Khabour  et  du  Tigre. 
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reMC  de  Masamah,  6  fars.  — Badjrewân,  y  &rs.  — 
Rakkah ,  3  fars.  ' 

Embranchement  de  droite,  conduisant  de  Niçi- 
btn  à  Ersen  :  Dara ,  5  fars.  —  Refer-Toatha ,  y  fars. 

—  Château  des  Béni  Zinaa'^,  6  fars.  —  Âmid,  sur 
le  Tigre, '7  fars.  —  Myafariktn ,  5  fars.  —  Erzen, 
7  fars.  (Total,  212  kilom.) 

Embranchement  Se  gauche  d*Âmid  &  Rakkah  '  : 
Chimchat,  7  fars.  — Tell-Hazm  (Mok.  Tell-Khoum), 
5  fars.  —  Djernân,  6  fars.  —  Bam'adah,  5  fars.  — 
Djouilob,  7  fars.  —  Koha  (Edesse),  à  fars.  —  Elar- 
rûn,  4  fars.  —  Badjra(?),  Ix  fart.  —  Badjrewfta, 
7  fars.  —  Rakkah,  3  fars.  (Total,  3i2  kilom.) 

HOIITR  DE  GAUCHE   ALLANT   DE   BELBD  À  SINDJAR  ET  KARKIÇTA. 

Tell-Afar  ^  colline  cendrée,  »  5  fars.  —  Sindjar, 
7  fai's.  —  Aïn  el-Djebal  «  la  source  des  montagnes,  n 
5  fars.  —  Sokaïr  c  la  petite  digue  »  d*el-Âbbas ,  9  fars. 

—  Ei-Ghadîr,  5  fars.  —  Masekîn,  6  fars.  —  Kar- 
kiçya ,  7  fars.  ^  —  Toutes  ces  stations  sont  sur  les 
bords  du  Khabour  et  de  i'Euphrate. 


*  Los  distances  additionnées  donnent  ào  fars,  ce  qui  mat  Bag- 
dad ù  1A8  fars.  =  888  kilom.  de  Rakkah.  (Cf.  Sprenger,  carte 
n**  i5.)  Le  calcul  d'Edriçy  donne  un  résultat  un  peu  plot  làrl: 
a5  journées  =99 4  kilom. 

*  Kodama  :  château  des  Béni  Baldaa'  ;  Edriçy  écrit  An-ltan'  et 
ajoule  une  station  qu'il  désigne  sous  la  forme  Te/i-Karao. 

^  Dans  le  texte,  p.  8a,  ligne  dernière,  il  faut  lire  jà\  ^jl  an 
lieu  de  *5\  ^. 

^  Total  du  parcours,  46  fars.  =  i64  kilom.  Edriçy  plaça  Grea- 
siuni  À  \  journées  de  Rakkah ,  par  un  chemin  direct. 
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ROUTE  DE  BAKKAH  AUX  VILLES  FRONTIERES. 

A  savoir  :  Salaous;  Keïçoum;  forteresse  de  Man- 
sour;  Malathyah;  Zibetrah;  Ël-Hadeth;  Mar'ach; 
Kamakh.- — De  Rakkah  à  Aïn  er-Roumyeh  u  source 
de  la  Grecque,  1)  6  fars.  —  Tell-Abda^  7  fars.  — 
Saroudj,  7  fars.  —  El-Medîneh  (Kod.  Merîneh), 
6  fars.  —  Somaïsat,  7  fars. —  Forteresse  de  Man- 
sour,  6  fars.  —  Malathyah,  1  o  fars.  —  Zibetra  (So- 
zopetra),  5  fars.  —  El-Hadeth,  k  fars.  —  Mar'ach, 
5  fars.  —  Kamakh ,  à  Ix  fars,  de  Malathyah.  —  El- 
Omk,  près  de  Mar'ach.  On  appelle  omk  u^e  vallée 
profonde  encaissée  dans  de  hautes  montagnes. 

De  Aïn  et-Tamr  «  source  du  palmier  »  à  Bosra  : 
on  passe  par  El-Ahdabyah,  —  El-Djisr  «  pont  de  ba- 
teaux, »  - —  El-Holaït,  —  Sera,  —  El-Odjaïfar  «le 
petit  puits,  »  et  on  arrivé  à  Bosra. 

ROUTE  DE  LA  MESOPOTAMIE  AU  LITTORAL  (dE  LA  MEDITERRANEE). 

Stations  depuis  Rakkah  :  Douser  ;  Rasten  (Are- 
thusa);  Pont  de  Menbedj;  Alep;  El-Erbab;  Ha'ir; 
Antakyeh;  Ladikyeh;  Djebelleh;  Tripoli;  Beïrout; 
Saïda;  Sour;  El-Kades  (dans  le  voisinage  du  Car- 
mel);  Kaïçaryeh;  Arsouf  (Apollonia);  Yafa;  Aska- 
loun  ;  Gazzah. 


^  Ou  Tell'Abdah  Ïq^*  diaprés  raoteur  du  Méraçid  et  Ibn-I>io- 
beîr.  Celui-Ksi  ajoute  '.  «Cette  collioe,  qui  a  la  forme  d*uiie  table,  ^t 
couronnée  d'un  édifice  en  ruine.  » 
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De  Rakkah  k  Damas,  par  Roçafah  ^  :  Roçafah, 
2 6  m.  —  Zeraat  (Rod.  Mok.  Deraat),  4o  m.  — 
Kastal,  36  m.  —  Salamyah,3o  m.  —  Hims(Emèse), 
il\  m.  —  Semkîn  (Kod.  Mok.  Chemsîn),  i8  m.  — 
Karah,  22  m.  -^  Nebek,  12  m.  —  Kotayah,  20  m. 

—  Damas,  24  m.  ^ 

Postes  entre  Hims  et  Damas,  en  passant  par  Baal- 
bek  :  d*Émèse  à  Hawseh,  k  relais.  —  Baalbek,  6  re- 
lais. —  Damas,  9  relais*. 

Route  de  Koufah  à  Damas  (par  le  désert)  :  on  va 
d'El-Hîrah  à  Kotkotanah ,  puis  à  Àbyad;  — '•  Djoussa  ; 

—  Djema'  ;  —  Khouta;  —  Mihneh  ;  —  El-Oulwa; 
— Dawary  ;  —  Saïdah  ;  —  Bokayiah;  —  El-Ânak  ; 

—  Adri'at;  —  Damas. 


^  On  nomme  ainsi  une  chaussée  en  pierres  plates  et  bien  ci- 
mentées, au-dessus  d*un  terrain  accidentellement  inondé  ;  plusieurs 
villes  portaient  ce  nom.  Celle  dont  il  est  question  ici  fut  constmite 
par  le  khalife  Hicham,  Gis  d'Âbd  el-Mélik,  qui  en  Gt  sa  résidence, 
alors  que  la  peste  ravageait  la  Syrie. 

^  Une  partie  de  c9ttc  route  a  été  suivie  par  Ibn-Ejobeîr,  dans  son 
voyage  d'Ëmèsc  à  Damas.  Parmi  les  particularités  cpie  signale  sa 
relation,  on  lit  que  «le  village  de  Karah  est  entièrement  habité  par 
des  chrétiens  de  Saint-Jean ,  et  qu'on  n*y  trouverait  pas  nn  seul  mu- 
sulman» (p.  266].  Le  total  des  stations  réunies  donne  aSo  mUles. 
Nebek  est  cité  pour  la  beauté  de  ses  sources.  (Cf.  Kremer,  Auiflm^ 
nach  Palmyra,  p.  24.)  La  station  suivante,  nommée  dans  le  texte 
/iCofa^u, leçon  qui  est  répétée  par  Kodama  »  répond,  je  crois,  au  vil- 
lage de  Koçaïr,  dans  Ibn-Djobeïr. 

^  En  estimant  le  relais  de  poste,  en  Syrie ,  à  1 2  milles,  comme  le 
veutMokaddessy,la  dislance  complète  serait  228  miiles=456  kilom. 
chiffre  évidemment  exagéré.  Il  résulte,  en  effet,  des  relations  mo- 
dernes les  plus  exactes,  que  le  trajet  de  Damas  à  Baaibek  n*euge 
pas  plus  de  dix-huit  heures,  ni  celui  de  Baaibek  à  Émèse  plus  de 
vingt  heures. 
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POSTES  ENTRE  ALEP  ET  LES  VILLES  FRONTIÈTVES. 

D'Alep  à  Kinnisrîn,  7  relais  (Kod.  9).  —  An- 
tioche,  A  relais.  —  Iskenderyeh  (il  faut  lire  Isken- 
deroun,  Alexandrette),  Ix  relais.  —  Maçyça,  ville 
sur  les  bords  du  Djeïhân  (Djehan-Tchaï,  Pyramos), 
7  relais.  —  Adanah,  sur  le  Seïhân  (  Seïkhoun-Tchaï , 
Sarus),  3  relais.  —  Tarsous,  5  relais.  —  Les  places 
fortes  ^  sur  les  frontières  de  Syrie  sont  :  Aïn-Zerbah  ; 
Harounyeh  ;  Reniçet  es-Souda  «  église  de  la  (Vierge) 
noire;  »  Tell-Djobeïr;  Derb  es-selamah  «chemin  du 
salut.  » 

ROUTE  (de  tarsous)  AU  CANAL  DE  CONSTANTINOPLE. 

El-.Olaïk,  12  m.  —  Zohour  (distance  omise.  Cf. 
Edriçy,  II,  3 08).  —  Djauzat,  12  m.  —  Rharbout, 
7  m.  —  Bedendoun  (ancien  Podandus),  7  m,  — 
Ma'sker  el-Mélik  «le  camp  du  roi,»  10  m.  —  On 
passe  devant  Loulouah  et  Safsaf,  si  Ton  veut  tra- 
verser le  Derb  {Pylœ  Ciliciœ),  —  De  Ma'sker  à 
Ouady-Tarfa,  12  m.  —  Mina,  20  m.  —  Rivière 
d'Héraclée  (cf.  Aboul-féda,  p.  5i),  12  m.  —  Sel- 
mîn,  16  m.  —  Sources  de  Bargouta ,  12  m.—-  Ri- 
vière d*El-Ahsa,  18  m.  —  Rebedh  «faubourg»  de 
Naumah  (Ed.  Kounyah),  1  3  m.  —  El-Alémeïn  (Ed. 


*  Sur  les  boulevards  de  la  Syrie,  que  dos  deux  copies  nomment 
à  ioriawadil,  au  lieu  de  awaçim,\oyez  Abou*l*féda,  texte,  p. 235.  Aîn- 
Zerba  est  Tantiquc  Anararba.  Tell-Djobeïr,  d'après  te  Mérojçid,  est 
à  10  milles  seulement  de  Tarsous.  La  ville  de  Harounyeh  doit  son 
nom  au  khalife  Haroun  er-Réchîd.  (Cf.  Edriçy,  f  1 ,  1  /i  i .) 

V.  3i 
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Meldjis),  I  5  ni.  —  Endoumyanah,  20  m.  —  Ouady 
el-Houl  «  rivière  du  poisson,  »  1  2  m.  — Âmouryah, 
12  m.  [Mais  il  y  a  une  autre  route  parlant  d*El-A]é- 
meïn.  —  De  là  aux  villages  de  Nasr-le-Crëtois, 

1  5  m»  —  La  pointe  du  lac  de  Masiloun,  10  m.  — 
Sedd  «la  digue,»  10  m.  —  Forteresse  de  Seyya- 
rah,  18  m.  —  Saaia,  28  m.  —  Akyb-Amouryah 
«chaussée  d'Arnoriurn.  »  3o  m.  —  Villages  des  Be- 
noul-Hareth,  1 5  m.  —  Saïry  ^  est  un  autre  nom  de 
la  ville  d'Amouryah.]  De  là  à  Fendj,'i2  m.  —  Lé 
khalife  Mo'laçem-BiHah  fonda  la  ville  d'Angora  et 
fit  la  conquête  d*Amouryah.  —  On  passe  ensuite  par 
Kalamy  el-Ghabeh  «  les  roseaux  des  jungles ,  »  1 5  m. 
—  Hisn  el-Yahoud  «forteresse  du  Juif,»  V2  m.  — 
Sendabery  (Santabaris,  aujourd'hui  nommée  Seîd  el- 
Ghazy),  i5  m.  —  Merdj  «la  prairie,»)  i3o  m.  — 
Forteresse  de  Gharouboly,  1 5  m.  —  Kenaïs  el-Mé- 
lik  «  églises  du  roi,  »  3  m.  —  Teloul  aies  collines,  n 

2  5  m.  —  El-Akwar,  i5  m.  —  Meladjina  (Aïn- 
Gueul),  i5  m.  —  Écuries  du  roi,  5  m.  —  Hisn  el- 
Koubara  (Ed.  El-Abra),  3o  m.  —  Le  canal  de  Gons- 
tantinople ,  2  k  m. — Nikyeh  est  en  face  d'El-Koubara , 
el  à  3o  m.  de  Gonstantinople.  G  est  un  lieu  de  ti^ansit 
pour  les  colis  de  marchandises^  à  destination  de  cette 
capitale. 

^  Peut-être  faut-il  lire  Saghiry,  du  nom  de  la  rivière  Sangaris,  qui 
passe  à  Toccident  d'Amoriuni.  Ici  se  termine  rembranchement  dont 
parlent  Tauteur  et  Kodama.  Les  stations  suivantes  sont  comninate 
aux  deux  routes. 

'  Au  lieu  de  cette  leçon,  on  trouve,  dans  la  tradoction  de  Jaii- 
bert ,  «  légumes  ;  »  on  voit  qu'il  a  lu  abkal;  la  fertilité  des  environs  àê 


LE  LIVRE  DES  ROUTES  ET  DES  PROVINCES.      471 

Autre  route  partant  de  Bedendoun  :  Keroum  «  les 
vignes;»  —  El-Ba'ryeh;  —  El-Kenaïs,  à  droite  de 
Kaukèb  (Éd.  Thouleb)  ;  —  Zendeh  ;  —  Belysah  ;  — 
Merdj  el-Askaf  «  la  prairie  de  Tévêque  ;  »  —  Felou- 
gary  ;  —  Raryet  ei-Asnam  «  bourg  des  idoles  ;  »  — ^ 
Ouady  er-Rîh  «  vallon  du  vent;  »  —  Sabbah  ;  —  Aï- 
nawah  ;  —  Medjassah  ;  —  Karyet  el-Djouz  «  le  bourg 
aux  noix;  » — Kostaçyn  ;  —  Karyet  el-Bathrik  «  bourg 
du  patrice  ;  »>  —  Merdj -Bamouly ah  ;  —  Ednos.  — 
Là  commence  une  route  qui  aboutit  à  Deroulyah; 
une  autre  route,  tournant  k  droite,  passe  par  la  for- 
teresse de  Beloumin ,  et  finit  au  canal  de  Constanti- 
nople. 

Ce  canal  est  formé  par  la  mer  Nitas  (Pont- 
Euxin),  qui  dérive  de  la  mer  des  Khozars^.  La  lar- 
geur de  son  embouchure,  en  cet  endroit,  est  de 
6  milles.  Il  se  dirige ,  sous  Timpulsion  d'un  fort  cou- 
rant, jusqu'à  Constantinople,  à  60  milles  de  ses 
bouches;  parvenu  à  Tendroit  nommé  Abydos^,  il 
passe  entre  deux  montagnes,  et  se  rétrécit  telle- 
ment que  ses  deux  riv€s  ne  sont  qu'à  une  portée 
de  flèche  l'une  de  l'autre.  Abydos  est  à  100  milles 

Nicée,  au  moyen  âge,  peut  justifier  cette  variante.  La  distance  entre 
Nicée  et  Constantinople,  telle  qu'elle  est  préseùtée  ici,  est  une  er- 
reur évidente. 

^  Ibn-Kbordadbeh  partageait ,  d'après  cela,  Topinion,  générale- 
ment accréditée  à  cette  époque,  d'une  prétendue  communication 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  luer  Noire.  (Prairies  d'or,  I,  278.  In- 
troduction à  la  Géographie  d'Aboa'lféda,  p.  ccxcv.) 

^  L'auteur  du  Takwim  d-Bouldân  et  d'autres  géographes  comptent 
70  milles,  exagérant  ainsi  la  longueur  du  Bo^bore  d'au  moins 
1 6  milles.  L'étendue  réelle  de  ce  canal  est  de  27  kilom. 
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de  Constantiuople,  par  une  route  unie.  Cest  là  que 
se  trouve  la  source  à  laquelle  Maslamah,  fils  d*Abd 
el-Mélik,  laissa  son  nom\  à  Fépoque  où  il  assiégeait 
Gonstantinople.  Le  canal  se  prolonge  jusqu^à  la  mer 
de  Syrie;  et  k  son  embouchure  dans  cette  mer,  ses 
rives  sont  éloignées  seulement  d  une  portée  de  flèche; 
deux  hommes  peuvent  communiquer  avec  la  voix, 
d'un   bord   à  Tautre,  le  canal  n'ayant   alors   que 
4  milles  de  largeur.  En  cet  endroit  est  bâtie,  sur 
un  rocher,  une  tour  è  laquelle  est  attachée  la  chaîne 
qui  ferme  l'entrée  du  canal  aux  navires  musuimaos. 
La  longueur  entière  du  détroit,  depuis  la  mer  des 
Khozars 2,  jusqu'à  la  mer  de  Syrie,  est  de  32 ^milles. 
Il  est  sillonné  par  les  bâtiments  qui  descendeifit  des 
îles  de  la  mer  des  Khozars  ou  des  parages  voislhs, 
et  par  ceux  qui,  de  la  mer  de  Syrie,  remontent  vers 
Gonstantinople.  La  largeur  du  canal,  près  de  cette 
ville,  est  de  l\  milles. 

Les  autres  pays  du  Roum,  à  l'Occident,  sont,  en 
premier  lieu,  Rome  et  la  Sicile,  qui  est  une  île. 
Rome,  Fancienne  capitale  de  cet  empire,  fut  la  ré- 
sidence de  vingt-neuf  rois;  deux  autres  rois  habi- 


^  Dans  le  tome  II  des  Prairies  dor,  où  se  trouve  le  même 
seignement,  il  faut  substituer  Ahydos  à  la  leçon  Andalout  qae  don- 
nent les  copies.  Ce  lieu  est  mentionné  avec  son  nom  correctemêiit 
écrit  dans  la  Géoyraphie  d*Âbou'l-féda,  et  Texpédition  de  Madamah, 
dans  les  Annales  musulmanes  du  même  auteur  (I,  434 )• 

^  Ce  nom  avait  été  donné  à  la  mer  Noire,  à  cause  da  séjour  do 
la  tribu  tarlare  des  Khozars  dans  la  j)resqu*île  de  Crimée,  on  Ao- 
zarie,  Maçoudy  évalue  à  3ôo  milles  la  longueur  du  détroH,  dot 
bouches  de  la  mer  Noire  aux  Dardanelles. 
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tèrent  Amouryah ,  qui  est  située  à  60  milles  de  Coiis- 
tantinople,  sur  la  rive  asiatique  du  canal.  Constantin 
le  Grand»  après  avoir  tenu  d'abord  sa  cour  à  Rome, 
se  transporta  à  Byzance,  qui!  fortifia  et  nomma 
Constantinyeh,  Depuis  cette  époque,  elle  est  restée 
la  capitale  du  Roiim. 

On  dit  que  le  canal  baigne  cette  ville  de  deux 
côtés,  à  forient  et  au  nord  ^  ;  les  deux  autres  côtés, 
ceux  du  couchant  et  du  midi,  tiennent  au  continent. 
Le  mur  d'enceinte  le  plus  élevé  a  2  1  coudées,  et  le 
plus  bas,  qui  donne  sur  la  mer,  5  coudées  de  haut 
(Maçoudy,  10  coudées).  Enti'e  ce  mur  et  la  mer,  il 
y  a  un  espace  de  5 Sur  la  face  méridio- 
nale du  mur,  du  côté  de  la  terre  ferme,  s'ouvrent 
plusieurs  portes,  entre  autres  la  porte  Dorée,  dont 
les  battants* sont  en  fer  incrusté  d'or.  Constantinople 
possède  environ  cent  portes. 

On  dit  que  les  patrices  et  leur  suite  résident  au- 
près du  souverain  dans  Constantinople.  La  cavalerie 
se  compose  de  quatre  mille  hommes  et  l'infanterie 
de 2 

^  Il  faut  lire  chimal  au  lieu  de  châm,  comme  dans  Maçoudy,  II, 
319.  Cet  auteur  a  su  éviter  Terreur  commise  par  Ibn -Khordadbeh , 
qui  joint  le  cdté  méridional  de  la  ville  au  continent.  Je  profite  de  ce 
rapprochement  pour  corriger  une  faute  d'impression  qui  s^est  glissée 
dans  ce  même  passage  de  notre  édition.  Ligne  i5  :  «mais  c'est  au 
sud  que  la  mer  a  le  plus  d'élévation.»  Au  lieu  de  la  mer,  lisez  le 
mur.  La  porte  Dorée,  dont  il  est  question  quelques  lignes  plus  loin, 
se  voit  encore  derrière  les  sept  tours,  à  la  pointe  sud-ouest  dû  mur 
d'enceinte.  (Cf.  Edriçy,  II,  298.) 

^  Le  texte  ajoute  arbaa'  «  quatre  »  suivi  d'une  lacune.  Les  données 
des  historiens  byzantins  sur  la  garde  urbaine  sont  trop  vagues  pour 
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Au  rapport  de  Mousiim,  surnommé  El-Haramy^ 
Tempire  byzantin  se  divise  en  quatorze  provinces 
administrées  par  les  délégués  du  roi.  Trois  de  ces 
provinces  sont  situées  de  lautre  côté  de  fa  mer  ^. 

1°  Thalaka  (Thrace),  province  qui  renferme 
Constantinople '^.  Ses  limites  sont,  à  Torient,  la 
partie  du  canal  formée  par  la  mer  de  Syrie,  jus- 
qu'à la  muraille  [sic)\  à  Toccident,  tout  ce  qui  est 
compris  entre  la  mer  des  Khozars  et  la  mer  de  Sy- 
rie. Son  étendue  en  long  est  de  quatre  journées  de 
niarche. 

2°  (La  province  qui  commence  à  deux  jour- 
nées de  Constantlnople),  bornée,  au  midi,  par  la 
mer  de  Syrie.  Elle  est  nommée  Tordkya^  ;  ses  bornes 

qu  ii  me  soit  possible  de  rétablir  ce  fragment.  On  eiilrevoit  cepen- 
dant ,  dans  ce  que  dit  l^auteur,  une  allusion  au  magister  e^aitum  et 
au  magister  peditam,  dont  la  création  est  attribuée  à  Constantin. 
(Voyez  Schœll,  Histoire  de  la  littérature  romaine,  III,  368.) 

'  Ce  paragraphe  sur  la  division  administrative  et  les  limites  des 
provinces  grecques  est  rempli  de  lacunes,  de  roots  intervertis  et  illi- 
sibles. Quelques-uns  se  retrouvent,  il  est  vrai,  dans  Edriçy  (II, 
299)  ;  mais  ils  y  sont  aussi  défigurés  et  classés  dans  un  ordre  diffé- 
rent. J*ignore  où  Ibn-Kbordadbeh  a  trouvé  sa  division  en  lA  pro- 
vinces, au  lieu  de  la  classiGcation  bien  connue  en  3a  tkhn£s,daïA 
1 5  en  Europe  et  1 7  en  Asie.  Il  nous  reste ,  à  cet  égard ,  un  important 
témoignage ,  c'est  le  Uepl  rôSv  SeiUTCûp  de  Constantin  PorphyrogA- 
nète.  Quelques  passages  de  ce  livre,  dont  je  dois  la  communicatioa 
à  Tobligeance  de  M.  Brunet  de  Presle,  m*ont  paru  se  rapporter  am 
indications  si  incomplètes  de  mon  géographe;  je  les  indique  es 
note ,  sans  discuter  les  questions  intéressantes  que  ces  rapproche- 
ments pourraient  soulever. 

^  Premier  thème  de  Conslanlin  :  rà  Bifta  tifs  Sp49tnt,  (ÉdttioB 
Bekker,  Bonn,  i84o,p. 44.) 

^  C'est  ainsi  que  je  propose  <!(>.  lire  Ip  groupe  <U9  fj\^\  la  suite 
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sont  la  muraille  à  l'est,  la  Macédoine  au  sud,  le 
pays  des  Bordjân  à  Touest,  la  mer  des  Khozars  au 
nord.  Elle  a  quinze  journées  de  marche  en  long, 
sur  trois  journées  en  lai^ge. 

3°  La  Macédoine.  Ses  limites  sont,  à  l'est,  la  mu- 
raille; au  sud,  la  mer  de  Syrie;  à  l'ouest,  le  pays 
des  Slaves;  au  nord,  celui  des  Bordjân lar- 
geur, 5  journées  de  marche  de  la  mer 3  for- 
teresses à  1  I  m.  du  canal. 

4''  Afladjounyah  (  Paphiagonie  ) ,  qui  renferme 
cinq  forteresses  ^ 

5°  Antamathy ,  nom  qui  signifie  «  l'oreille  et 
l'œil;»  cette  province  renferme  trois  forteresses^. 

6°  Elasik  (Ed.  Opsikion),  dont  la  ville  principale 
est  Nikyeh  (Nicée);  dix  forteresses. 

7°  El-Efesis,  dont  le  chef-lieu  porte  le  même 
nom  (Éphèse);  c'est  la  ville  des  Compagnons  de  la 
caverne;  quatre  forteresses. 

Le  khalife  Wathik-Billah  avait  chargé  Moham- 

sc  rapporte  avec  une  exactitude  suffisante  au  Séfia  Êivppdxtov.  [Ibid. 
p.  56.) 

^  Constantin  ne  nomme  que  six  villes  principales  dans  ce  thème. 
[Ibid.  p.  3o.) 

*  Le  texte  ajoute  Amouryah,  erreur  de  copiste.  La  province  que 
Tauteur  désigne  sous  cette  dénomination  bizarre  répond  trè^-proba- 
blement  au  thème  ùisHyLarov^  dans  Porphyrogénètc ,  qui  avoue  lui- 
même  ne  pas  en  connaître  Torigine.  Le  Grec  peu  instruit  qui  four- 
nit à  Ibn-JChordadbeh  ces  vagues  renseignements  sur  l'empire 
byzantin  dut,  suivant  un  procédé  familier  aux  Orientaux,  demander 
À  la  langue  usuelle  Texplication  des  noms  de  pays  et  de  villes  ;  de 
là  ia  définition  «loreille  et  l'œil,  avrififirt.  »  Le  traducteur  d'Ëdriçy 
avait  déjà  reconnu,  dans  le  thème  suivant,  YÙ^fixtov  des  Grecs. 
(Cf.  Coïist.  Porphyrog.  p.  a/i.) 
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med,  fils  de  Moiiça  Tastronome,  d'une  mission  re- 
lative aux  Sept  dormants.  [Ashab  er-rakim ,  Cf.  Koran, 
chap.  xviii.)  En  conséquence  il  écrivit  au  roi  de  By- 
zance,  afin  qu'il  pourvût  aux  frais  du  voyage.  — 
Moi  Abou'l-Kaçem  * . . .  fils  de  Khordadbeh ,  j'ajoute  : 
Voici  la  relation  de  ce  voyage,  telle  que  je  l'ai  re- 
cueillie de  la  bouche  de  Mohammed  ben  Mouça 
lui-même.  Le  roi  de  Byzance  lui  donna  une  escorte 
qui  les  conduisit  à  Rorrah^.  Puis  ils  continuèrept 
leur  route  et  arrivèrent,  en  quatre  étapes,  devant 
une  colline  dont  le  diamètre  à  sa  base  n'était  pas 
de  mille  coudées.  Un  souterrain ,  dont  l'entrée  s'ou- 
vrait à  ras  de  terre ,  donnait  accès  au  lieu  où  repo- 
saient les  Sept  Dormants.  ((Tandis  que  (racontait 
Mohammed)  nous  gravissions  le  sommet  de  la  col- 
line, nous  vîmes  un  puits  assez  large  à  son  orifice, 
et  au  fond  duquel  jaillissait  une  source.  Nous  redes* 
cendîmes  ensuite  jusqu'à  la  porte  du  souterrain,  et, 
après  avoir  marché  trois  cents  pas,  nous  arrivâmes 
au  lieu  même  que  nous  dominions  auparavant.  Une 
salle  en  arceaux,  taillée  dans  le  roc  et  soutenue 
par  des  piliers  sculptés ,  renfermait  plusieurs  cham- 
bres (chapelles).  Une  d'elles,  dont  le  seuil  s'élevait 

*  Après  Âboa*l-Kaçem ,  le  texte  ajoute  Mohammed  «  ce  qui  est  sans 
doute  une  inadvertance  du  copiste  et  fait  double  emploi  avec  le  nom 
du  voyageur  dont  la  relation  est  citée.  On  pourrait ,  à  la  rigueur,  ati 
lieu  de  Mohammed,  lire  ben  Ahmed,  pour  se  rapprocher  de  la  filiation 
donnée  à  Fauteur  dans  le  Fihrist.  [Voyez  ci-dessus,  Introd,  p.  lo.) 

'  Ce  lieu ,  8*il  n  est  pas  question  ici  du  promontoire  de  Kara» 
Bowmou,  ne  peut  être  cherché  que  dans  le  voisinage  de  Smyme; 
il  y  a  seulement  quatre  étapes  entre  cette  ville  et  Ephèse ,  par  Trianda 
et  YéiiiKouï. 
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d'une  brasse  au-dessus  du  sol,  était  fermée  par  une 
porte  en  pierre  taillée  au  ciseau;  c  est  là  que  les  corps 
étaient  conservés.  Un  gardien,  assisté  de  deux  eunu- 
ques d'une  beauté  remarquable,  dérobe  la  vue  de  ces 
corps  à  la  curiosité  des  pèlerins.  Dans  ce  but  il  leur 
fait  accroire  que ,  s'ils  allaient  plus  loin ,  ils  s'expose- 
raient aux  plus  terribles  malheurs,  et  ce  mensonge 
est  pour  lui  une  source  intarissable  de  profits. 
«Laisse-moi  entrer,  lui  dis-je,  ta  responsabilité  sera 
à  couvert.  »  Puis  je  pénétrai  dans  le  sépulcre,  avec 
un  de  mes  serviteurs,  muni  d'une  grosse  torche. 
Les  corps  étaient  revêtus  de  suaires  qui  s'effilaient 
en  charpie,  au  simple  toucher;  ils  étaient  enduits 
de  substances  propres  à  les  conserver,  telles  que 
l'aloès ,  la  myrrhe  et  le  camphre.  La  peau  était  col- 
lée aux  os;  en  passant  ma  main  sur  la  poitrine  de 
l'un  d'eux,  je  sentis  le  contact  rugueux  des  poils.  Le 
gardien  avait  fait  préparer  un  repas  auquel  il  nous 
invita;  mais,  dès  la  première  bouchée,  nous  quit- 
tâmes la  table  en  refusant  de  prendre  aucune  nour- 
riture. En  effet  cet  homme  voulait  ou  nous  empoi- 
sonner, ou  tout  au  moins  nous  infliger  un  traite- 
ment honteux,  afin  de  perpétuer  dans  l'esprit  de  son 
roi  la  croyance  que  ces  corps  étaient  bien  ceux  des 
Sept  dormants^.  Je  lui  dis  en  partant  :  «Je  croyais 

*  La  légende  des  Compagnons  de  la  caverne  ou  des  Sept  dormants, 
car  je  crois  qo*elle  a  été  mal  à  propos  dédoublée  par  quelques  écri- 
vains musulmans ,  fut  recueillie  par  Mahomet  dan»  un  de  ses  voyages 
en  Syrie.  On  sait  comment  il  Ta  racontée  à  son  tour;  mais  le  récit 
tronqué  et  puéril  du  Koran  suffit  pour  exciter  à  un  haut  degré  la 
curiosité  des  néo-convertis.  Au  rapport  du  Modjmel(io\,  292  ) ,  au  dé- 
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que  tu  nous  aurais  montré  des  morts  dont  l'aspect 
serait  celui  des  vivants;  mais,  ici,  nous  n'avons 
vu  rien  de  semblable,  » 

8°  L'Anatholos,  c est-à-dire  le  Levant,  cest  la 
plus  grande  province  de  Tempire  grec;  elle  ren- 
ferme la  ville  d'Amoryah ,  les  forteresses  El-Alémeïn, 
Bordj  ech-Chehm ,  Bargouth ,  Michkîn  et  trente 
autres  places  fortifiées. 

9**  Khorsoun  (Kepcràr),  sur  la  route  de  Malathya  : 
ville  principale  Kbaracbna  (Ghersonus)  et  quatre 
forteresses. 

10**  Kalath  (Galatie):  ville  principale,  Angora; 
seize  forteresses. 

11°  El-Arsak  ^  :  Kolonyah ,  ville  fortifiée ,  et  seize 
forteresses. 

but  de  ia  guerre  contre  les  Grecs ,  Moawyah  et  Âbd  Allah,  fils  d*Ab- 
bas,  étant  arrivés  aux  environs  d'Éphèse,  Moaviryah  voulut  pénétrer 
dans  la  fameuse  caverne ,  mal^é  les  instances  de  son  compagnon. 
«Enfin  il  se  précipita  aveuglément  dans  le  souterrain;  mais  un  vent 
impétueux,  sortant  des  profondeurs  de  la  montagne,  le  rejeta  au 
dehors.  »  Le  thème  incomplet  du  Koran  fut  développé ,  avec  plus  de 
naïveté  que  de  richesse  d'invention,  parfécole  traditionniste ,  à  par- 
tir de  Kaab  ci-Âhbar,  un  des  pères  de  ia  tradition  musulmane.  (Voyez 
une  de  ces  mille  versions  dans  les  Mines  de  l'Orient,  t.  III,  p.  347.) 
Une  seconde  rédaction  un  peu  différente  du  voyage  de  Mouça  fut 
publiée  par  Serakhsy,  et  Maçoudy  l'inséra  dans  son  Histoire  moyenne. 
C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  d'un  passage  assez  laconique 
des  Prairies.  Ici  encore  notre  traduction  a  besoin  d'être  corrigée  sur 
le  texte  même  du  lAvre  des  routes.  T.  II,  p.  3o8,  i.  6,  au  lieu  de 
a  le  meurtre  de  tous  les  musulmans  qui  l'avaieat  accompagné ,  »  on 
voit  qu'il  faut  traduire  plus  exactement  :  «La  tentative  d'empoison- 
nement faite  contre  lui  et  contre  les  musulmans  qui  l'avaient  accom- 
pagné. » 

*  Il  est  possible  cpie  cette  forme  désigne  le  pays  nommé  par  les 
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1  2°  Kelkyeh  (Cilicie),  ses  limites  sont. ,  .  (lacune), 
six  forteresses. 

1 3°  Seloukyah ,  depuis  la  mer  de  Syrie  jusqu'à 
Tarsous  et  le  Lamis  (fleuve  Lamotis  ou  Lamuzo); 
cette  province  est  gouvernée  par  l'intendant  des 
routes.  Ville  principale,  Seloukyah;  six  forteresses. 

14°  Kabadak  (Cappadoce),  province  comprise 
entre  les  montagnes  de  Tarsous,  Âdanah  et  Messis- 
sah.  Ses  forleresses  sont  Korah  \  Hadhar,  Antakoua, 
El-Ahzab,  Dou'1-Kela'  et  quatorze  autres  places  (suit 
une  ligne  illisible). 

L'impôt    foncier   est    affermé    annuellement   à 

2  00  modi  (de  pièces  valant)  3  dinars.  Le  inodi  vaut 

3  mekkouk^,  La  dîme  prélevée  sur  les  céréales  est 
destinée  aux  approvisionnements   de   l'armée.  Les 

Grecs  Arzh  (Cf.  Constantin,  ihid.  p.  3i);  en  effet  le  thème  de  Co» 
lonea  était  considéré  comme  d'origine  arménienne^ 

^  «  Propugnaculum quod  Corum dicitur.  v  (Constantin , ibid, p*  2  i  •} 
Je  ne  sais  à  quelles  villes  rapporter  les  noms  qui  suivent.  La  der- 
nière place,  nommée  ici  Doul-Keia*,  est  peut-être  la  transcrip- 
tion par  métathèse  de  2â^Af;^o$,  ville  classée  par  Porphyrogénète 
dans  le  même  thème. 

'  Le  mekkouk  était  autrefois,  chez  les  Arabes,  l'équivalent  d'un 
saa  et  demi,  ce  qui  fait  3  litres  3/4.  D'après  cela  le  modi  (modius) 
pourrait  valoir  de  1 1  à  1 2  litres.  Le  modius  des  Romains  ne  valait 
que  8  litres  63.  On  sait  à  quel  point  les  mesures  musulmanes 
ont  varié  selon  les  époques  et  les  provinces;  il  serait  donc  difficile 
de  tenter  une  appréciation  du  revenu  de  Tempire  grec,  d'après  une 
donnée  aussi  incertaine.  Cette  difficulté  est  rendue  plus  sérieuse  en^ 
core  par  l'incertitude  qui  règne,  parmi  les  auteurs  byzantins,  sur  la 
valeur  relative  des  monnaies ,  et  l'impossibilité  où  Ton  est  de  tirer 
de  leurs  renseignements  une^  notion ,  même  par  à  peu  près ,  di> 
chiffre  de  l'impôt  foncier.  (Voyez  ÏHist.  du  droit  byzaniin,  par  Mor- 
treuil,  t.  HJ,  107.) 
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juifs  et  les  idolâtres  payent,  chaque  année,  i  dinar 
par  tête.  On  prélève  aussi  une  contribution  annuelle 
de  1  dirhem  sur  chaque  feu^.  —  Les  fruits  arrivent 
à  maturité  en  septen>bre ,  dans  les  montagnes  comme 
dans  les  plaines. 

Le  rôle  de  l'armée  comprend  1 20,000  hommes^. 

^  Ce  terme  traduit  exactement  le  xavvtxàv  des  Novelies  de  Gom- 
iiène.  (Cf.  Mortreuil,  ibid,) 

'  La  liste  qui  suit  n  est  pas  tellement  déGgurée  qu'on  ne  puisse 
en  rétablir  quelques  passages ,  malgré  la  doujile  mutilation  qu'elle  a 
subie  de  la  part  de  Pauleur  et  des  copistes.  Le  thoumarkh  et  le  thou- 
mahar,  noms  qui  semblent  provenir  d'une  même  leçon,  font  penser 
à  deux  grades  de  l'armée  grecque,  d'une  dénomination  presque 
identique  :  le  (lepdp^ns  et  le  fiotpdp^ns.  Le  passage  suivant  de  la 
Tactitiue  de  Léon,  que  M.  £.  Miller  a  bien  voulu  me  faire  connaître, 
laisse  supposer  que  notre  thoumarkh  pourrait  être  le  Mœrarchès  des 
Byzantins  : 

•  Mepdp^atf  oi  Xsyéfievot  zsotz  al parrfXdreu ,  vtJv  èètii  ovtntQglqLf 
xaXo^fjLevot  rovpfjidp^at.  » 

Il  resterait  encore  à  rechercher  si ,  vers  la  fm  du  ix*  siècle ,  la  fiolpa 
était  composée  decenthommes;  maisc'est  unequestion  qu'il  ne m^ap- 
partient  pas  de  discuter.  Le  Coumhs  ne  doit  donner  lieu  à  aucune 
difficulté;  il  se  nommait  aussi  Tpt€ovvoSy  et  pouvait  commander  jus- 
qu'à 4oo  hommes.  U éxajovjdp^os  est  encore  reconnaissable  dans 
le  groupe  suivant  :  seulement,  pour  observer  la  proportion  namé- 
rique  qui  se  remarque  dans  les  grades  précédents,  il  semble  que  iê 
nombre  de  ceshékatontarqnes  doive  être  porté  à  deux  au  lien  de  cinq. 
Le  dernier  titre  damarkh  est,  sans  contredit,  le  êexépxott  deemrio. 
La  confusion  entre  le  mim  et  le  kafmédial  est  trop  fréquente,  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  douter  de  cette  lecture.  —  De  tous  les  au- 
teurs musulmans  auxquels  j'ai  denâandé  des  éclaircissements  ou  une 
citation  analogue,  l'écrivain  anonyme  du  Modjmel  est  le  seul  qoî 
ait  traité  de  la  hiérarchie  militaire  des  Grecs ,  à  peu  près  dans  ieméme 
ordre  qu'Ibn-K  hordadbeh  ;  et  malheureusement  Tunique  copie  qiM 
nous  possédons  de  cet  ancien  document  est  déparée  par  des  fantei 
non  moins  graves.  Après  avoir  énuméré  ces  différents  grades  au- 
dessus  desquels  il  place  Y Astartakhous,  forme  sous  laquelle  on  na 


LE  LIVRE  DES  ROUTES  ET  DES  PROVINCES.     481 

Un  patrice  commande  10,000  hommes.  Il  a  sous 
ses  ordres  deux  thoamarkh,  qui  commandent  cha- 
cun 5,000  hommes.  Puis  viennent  :  cinq  thoumahar 
commandant  1,000  hommes;  cinq  coumès,  com- 
mandant 200  hommes;  cinq  katontarkh,  comman- 
dant 1 00  hommes  ;  dix  damarklr,  commandant 
10  hommes. —  La  paye(des  officiers)  est,  au  maxi- 
mum, de  Ixo  ritles  d*or;  elle  descend  à  36,  à  2/1,  à 
1  2  ,  à  6  ,  et  jusqu'à  1  ritle.  (Ce  nom  répond  ici  à  la 
XiTpa,  Cf.  Ducange,  Dict.  med.  grœc.  sub  verb.)  La 
paye  du  soldat  varie  entre  8  et  12  dinars  (de  80  à 
1  20  francs)  par  an.  Mais  ordinairement  ellenalieu 
que  tous  les  trois  ans.  On  paye  alors,  en  une  fois,  la 
somme  représentant  quatre,  cinq  et  même  six  an- 
nées de  service.  Le  grand  patrice  est  en  même  temps 

peut  mécoo naître  le  STparri^os,  Tauteur  persan  termine  en  ces 
termes  : 

Jiô^./'fj^  ^;b  «IXJ  <iLt  j^yai.  celit^  Jk>yM->  t;^t  o^lô^ 

«Le  plus  grand  de  tous  les  chefs  (civils)  était  nommé  bg,nnakm 
(grand  primicier) ,  son  lieutenant,  dikrit  (drungaire ,  èpovyydptos). 
Le  chef  de  la  garde  du  roi  était  le  kotlos  (âx6Xov6ofy  chef  des  Varan- 
giens).  Un  domestihos  était  chargé  de  l'entretien  des  villes,  et  ainsi 
de  suite.  Plusieurs  de  ces  dignités  sont  encore  en  vigueur  aujour- 
d'hui» (fol.  275*276).  Cette  dernière  observation  est  parfaitement 
justifiée  par  ce  que  nous  savons  des  changements  continuels  surve- 
nus dans  les  charges  du  palais  et  de  Tadministration.  Une  étude  sé- 
rieuse du  jà  ()<p^ixtaTov  'BaXariov  de  Godinus  apporterait  plus  de  cer- 
titude aux  assimilations  que  je  propose. 
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le  lieutenant  et  le  ministre  du  roi.  Puis  viennent  le 
otaîih  (le  grand  dioctète?),  chef  du  département  des 
finances;  le  logaith  (le  grand  logothète?),  chef  du 
bureau  des  requêtes;  le  chef  des  postes,  le  grand 
juge  et  le  chef  des  gardes. 

Iles  du  pays  de  Roum  :  Chypre^  qui  a  un  circuit 
de  i5  journées  de  marche.  —  La  Crète,  i5  jour- 
nées de  marche.  —  L'île  du  Moine ,  où  Ton  mutile  les 
esclaves  destinés  auserviced*eunuques.  —  L*île d'Ar- 
gent.—  La  Sicile,  qui  a  en  circuit  i5  journées  de 
marche  ^ 


9 

DESCRIPTION   DE  ROME*. 


Cette  ville  est  baignée  par  la  mer  au  levant,  au 
midi  et  au  couchant  ;  le  côté  septentrional  seul  tient 
à  la  terre  ferme.  Son  étendue,  de  la  porte  orientale 
à  la  porte  occidentale,  est  de  28  milles.  Deux  murs, 

*  L*île  du  Moine  (  aujourdliui  Favicinana)  devait  ce  nom ,  comme 
l'atteste  Ibn-Djobeîr,  à  un  anachorète  qui  vivait  dans  les  ruines  d'un 
châleau,  au  sommet  de  la  montagne.  (Édition  Wright,  p.  34o; 
joum,  asiat.  1 846 ,  p.  86.)  L*île  d'argent  est  nommée  Kansourah  par 
Edriçy.  C'est  la  K6<T<Tvpa  des  Grecs,  aujourd'hui  Pantellaficu 

*  Celte  peinture  d'une  Rome  digne  des  Mille  et  une  Nuits  n'appar- 
tient point  à  l'auteur.  Mise  depuis  longtemps  en  circulation  diaprés 
de  vagues  récits  faits  par  les  marchands  musalmans  et  juifs,  elle 
était  déjà  ornée  de  ses  détails  fantastiques  lorsque  lim-Khordadbeb , 
ami  du  merveilleux  et  peu  sceptique,  lui  donna  droit  de  cité  dans  «on 
recueil.  C'est  là  qu'Edriçy ,  et  plus  tard  Mnstaufy,  Ibn  el-Wardy  «ont 
venus  la  chercher  pour  l'embellir,  ou  plutôt  ta  déûgnrer  à  leur  guise. 
Une  description  analogue  à  la  nôtre  par  le  fond ,  mais  plus  exagérée 
encore ,  était  due  à  l'imagination  d'Ibn-el-Fakih,  ^ivain  assezfrivolé 
du  iv'  siècle  de  l'hégire.  Elle  a  passé  de  son  traité  daiis  celai  de 
Kazwîny  (i4f^ar,  p.  897  et  suiv.). 
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séparés  par  un  espace  de  60  coudées ,  forment  son 
enceinte;  le  mur  intérieur  a  22  coudées  de  large 
sur  72  de  haut;  le  mur  extérieur  8  coudées  sur  ^2. 
Entre  cette  double  enceinte  passe  un,  canal  couvert, 
pavé  de  dalles  en  cuivre,  longues  de  46  coudées 
chacune.  Entre  la  porte  d*or  et  la  porte  du  roi  on 
compte  22  milles.  Près  du  mur  compris  entre  la 
porte  orientale  et  la  porte  occidentale  s'élève  un 
triple  portique,  dont  les  arcades  centrales  reposent 
sur  des  colonnes  de  cuivre  romain;  le  pied,  le  fût 
et  le  chapiteau  ont  été  fabriqués  avec  ce  cuivre  mis  en 
fusion;  elles  ont  3o coudées  d'élévation.  C'est  le  lieu 
où  sont  les  boutiques  des  mardiands  ;  entre  ces  bou- 
tiques et  l'entrée  du  portique  passe  un  petit  canal 
(pavé)  de  cuivrejaune^;  il  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest. 
Ce  canal,  qui  communique  avec  la  mer,  sert  au 
transit  des  marchandises,  de  sorte  que  les  bâti- 
ments qui  les  transportent  s'arrêtent  devant  les  bou- 
tiques mêmes.  On  voit  dans  la  ville  une  église  sous 
l'invocation  des  apôtres  Pierre  et  PauF  ;  sa  longueur 
est  de  3oo  coudées  et  sa  hauteur  de  200.  Elle  est 
formée  par  des  arceaux  de  bixjnze;  la  toiture  et  les 
parois  latérales  sont  en  cuivre  jaune  roumy.  Rome 

^  Passage  cité  textaellement  par  Edriçy ,  mais  entièrement  mé- 
connaissable dans  la  traduction  française.  Sur  le  fleuve  et  Tère  de 
bronze,  on  consultera  avec  fruit  les  remar<{ues  de  M.  Reinaud, 
Trad,  d'Aboal-féda,  p.  3i  1. 

^  L'auteur  n  a  fait  qu'une  seule  et  même  église  de  l'ancienne  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  fondée  par  Constantin  le  Grand,  et  d'une 
autre  église  du  t*  siècle ,  dédiée  à  saint  Paul  ;  elle  était  située  hors  des 
murs  de  Rome.  La  môme  confaûon  se  remarque  chez  Maçoudy  et 
Edriçy.  (Cf.  Abou'1-féda,  ihid.  p.  280.) 
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renferme  douze  cents  églises,  un  grand  nombre  de 
marchés  pavés  de  marbre  bJanc,  et  quarante  mille  ^ 
bains.  Une  de  ses  églises ,  construite  sur  le  modèle 
de  celle  de  Jérusalem,  a  i  mille  de  longueur.  L'au* 
tel  sur  lequel  on  célèbre  le  sacrifice  est  d'émeraude 
verte;  il  a  20  coudées  de  long  sur  6  de  large;  il  est 
entouré  de  douze  statues  dor  hautes  de  a  cou- 
dées 1/2  ;  les  yeux  de  ces  statues  sont  formés  de  ru- 
bis ponceau ,  dont  Téclat  illumine  Téglise  tout  en- 
tière. Elle  a  vingt-huit  portes  de  for  le  plus  pur» 
mille  portes  de  bronze ,  sans  compter  celles  en  ébène , 
et  de  magnifiques  boiseries,  dont  la  valeurnepeut 
être  eçtimée.  Hors  de  fenceinte  de  Rome ,  il  y  a 
deux  cent  vingt  colonnes  habitées  par  des  moines 
(styiites). 

Au  rapport  d'Abd  Allah  ^,  fils  d'Amr,  fils  d'el- 
Assy ,  on  compte  quatre  merveilles  dans  le  monde  : 
i'*  le  miroir  suspendu  au  phare  d'Alexandrie.  Un 
homme  placé  sous  ce  miroir  y  voyait  facilement  ce 
qui  se  passait  à  Gonstantinople ,  malgré  f  étendue  de 

*  Edriçy,  effrayé  dune  pareille  exagération,  en  a  réduit  le 
nombre  à  mille;  mais  Ibn-el-Wardy  et  les  traducteurs  persans, 
moins  scrupuleux ,  ont  répété  la  kçon  de  notre  texte.  L'élise  bâtie 
sur  le  modèle  du  Saint-Sépulcre  est  nommée  t  église  deSioni  pu* 
Kfkzyriny  (A ihar,  p.  398). 

*  Ce  personnage ,  après  avoir  pris  une  part  brillante  à  la  bataille 
de  Sîffin,  se  retira  en  Syrie  et  y  demeura  jusqu  à  la  mort  du  kbalife 
Yézid.  Il  mourut  à  la  Mecque,  ou,  selon  d*autres,  en  Egypte,  âgé  de 
soixante  et  douze  ans ,  en  65  de  Thégirc.  Il  avait  étudié  le  syriaque 
et  recueillit  curieusement  les  traditions  rabbi niques  et  les  légendes 
populaires  ;  un  grand  nombre  de  traditions  apocryphes  ont  été  pi»* 
cëes  sous  son  autorité. 
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mer  qui  sépare  ies  deux  vifles  (cf.  Maçoudy,  II ,  à3  i  )  ; 
2°  le  cavalier  de  bronzé  en  Espagne ,  qui ,  le  bras 
étendu,  semblait  dire  du  geste:  «Derrière  moi  il  n'y 
a  plus  de  routes  frayées;  quiconque  s'aventurera  au 
delà  périra  sous  le  dard  des  abeilles^  ;»  3®  dans  le 
pays  des  Adites,  une  colonne.de  bronze  portant  un 
cavalier  de  même  métal.  Pendant  les  mois  sacrés 
Teau  en  jaillissait  assez  abondante  pour  suffire  aux 
besoins  des  habitants  et  remplir  leurs  citernes;  ce  * 
temps  expiré,  l'eau  cessait  de  couler;  4°  à  Rome^, 
un  arbre  de  bronze  sur  lequel  est  perché  un  oiseau 
semblable  à  la  grive,  également  en  bronze.  Dans  la 
saison  des  olives,  cet  oiseau  de  métal  se  met  à  sif- 
fler, toutes  les  grives  arrivent  aussitôt,  tenant  trois 
olives ,  l'une  dans  leur  bec  et  les  deux  autres  dans 
leurs  pattes,  el  elles  les  laissent  tomber  sur  cette 

'  J'ai  lu  cavalier  au  lien  de  cheval  que  portent*  les  copies,  pour 
me  conformer  à  la  leçon  de  Maçoudy  et  du  Modjmel  qui  interprètent 
de  cette  façon  la  légende  des  colonnes  d'Hercule.  Quant  aux  abeilles, 
il  n'en  est  parlé  nulle  part,  sauf  par  Jbn-el-Wardy ,  dont  le  témoi- 
gnage est  de  nulle  valeur  ;  j'ignore  où  fauteur  a  trouvé  ce  supplé- 
ment à  la  tradition  attribuée  à  Abd  Allah. 

^  Ce  conte,  d'origine  grecque,  a  fait  son  chemin  dans  le  monde  mu- 
sulman. On  en  trouve  la  traduction  littérale  dans  le  Modjmel  (V*  3aa), 
dans  ies  compilatours  persans,  et,  en  général,  chez  tous  ceux  qui 
ont  consulté  le  Livre  des  roules.  Comme  toujours,  c'est  Apollonius  de 
Tyane  qui  a  les  honneurs  de  ce  singulier  talisman.  -^  Maçoudy  ne 
pouvait  se  dispenser  de  mentionner  un  récit  aussi  populaire;  mais 
il  en  parle  en  courant  et  d'une  manière  assez  confuse.  (T.  IV,  p.  gà  , 
sous  presse,)  Cependant  fauteur  des  Prolégomènes  le  blâme 
d'avoir  accueilli  ce  conte  en  même  temps  que  d'autres  légen  les 
(irad.  de  M.  de  Slane,  vol.  I,  p.  73),  reproche  assez  peu  fondé, 
car  Maçoudy  n'en  dit  quelques  mots  qu'à  titre  d'information  cu- 
rieuse et  sous  forme  dubitative. 

V.  32 
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image.  Les  habitants  ramassent  ^e  fruit,  le  mettent 
au  pressoir  et  en  tirent  assez  d*huilé  pour  la  prépa- 
ration des  peaux  et  des  cuirs  de  sandale,  jusqu'à 
Tannée  suivante. 

RELAIS  SDRLA  ROLTE  DE  L'OCCIDENT  (mAGHREB). 

De  Sorra-men  lâ  à  Haïletlia,  7  relais.  —  Essinn, 
10  relais.  —  Hadithah,  9  relais.  - —  Beled,  à  relais. 

—  Adramah ,  g  relais.  —  Nissîbîn ,  6  relais.  —  Ke- 
fcr-Toutha  (distance  omise  ;  Kod.  3  relais).  —  Ra- 
caïn,  10  relais.  —  Rakkah,  i5  relais.  - —  Nokaï- 
rah,  10  relais.  —  Menbedj,  5  relais.  —  Alep, 
9  relais.  —  Kinnisrin,  3  relais.  —  Sour,  10  relais. 

—  Hamat,  2  relaia.  —  Hims,  à  relais.  —  Rharech- 
tah,  t\  relais.  —  Baalbek,  6  relais.  — ^ Damas,  9  re- 
lais. —  Eiladjoun ,  tx  relais.  —  Ramlah ,  chef-lieu  de 
la  Palestine,  9  relais.  —  El-Dj£far,  i  relais  (?).  — 
Baroukyeh,  19  relais^  —  De  Fostat  à  Alexandrie, 
1 3  relais.  —  D'Alexandrie  à  Djoubber-remel  (c  puits 
de  sable,  »  dans  le  voisinage  de  Barkah,  3o  relais. 

PAYS  DU  NORD  OU  ELHARBY  (eNNEMI). 

Ils  formaient  un  quart  de  Ja  monarchie  (des 
Perses)  sous  Tautorité  d'un  chef  nommé  Azerbtudjân* 
Espehboud  ^.  —  Sous  le  nom  d'El-Harby  étaient  com- 
pris :  l'Arménie;  TAzerbaïdjan ;  Rey;  Donbavend, 

'   Voir  dans  Posl-  nnd  Reiserouten  du  D'Spfenger,  p.  8,  le  mêkne 
itinéraire,  diaprés  Kodama. 

'  Le  groupé  ilHsibie  qui  suii  ce  mot  me  parait  devbir  être  r<:tab]î 
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dont  le  roi  se  notnmait  Donbavend,  fils  de  Karen; 
le  Tabaristân;  Rouïân  ;  Amol;  Saryeh;  Chalous; 
Dihistân;  Guilàn;  Beïlakân;  Thaîliçân  (pays  desTa- 
liches);  les  Khozars;  les  Alans;  les  Abar  [Abari,  cf. 
Hist  des  Mangoby  p.  4» 3). 

ROUTE  (du  KHÔrAÇÂn)  k  L' AZERBAÏDJAN  ET  L'ARMENIE. 

De  Ser^ameirab  à  Dinavér,  5  fars,  (lisez  rdais). 
—7  Zétidjân,  29  relais,  --^  Meragab,  19  relais.  -*-- 
Mianedj  (Mianeh),  2  relais.  —  Ardébîl,  1  i  relais. 
— -  Warthân,  qui  forrtte  là  limite  de  TAzerbaïdjân , 
1 1   relais. 

Villes  et  bourgs  principaux  de  rAzérbaïdjân  : 
Meragab  ;  Mianedj  ;  Ardebîl;  Warthân;  Selîneh; 
Berzeb;  Sarkhâst;  Tebrizt  Mérend;  Kfaouï;  Kou- 
sireb;  Moukâti;  Berzendj;  Djenssèb  -(Guenjeb), 
ville  du  roi  Pervîz;  Ourniyab,  ville  de  Zoroastret 
Selmas  ;  Chîz.  Dans  cette  ville  est  ïAzerkhaîtas  \ 
temple  du  feu ,  très- vénéré  des  Guèbres.  Sous  l'an- 
cienne monarcbie,  leurs  rois  s  y  rendaient  en  pè-r 
lerinage,   et  à   pied,  depuis  Médain   (Ctésiphon). 

^  Cest  le  pyrée  nommé  Nar-Dirakheh  dans  le  Borhané-Ka^'  et 
dans  la  Géographie  de  Kàewîny.  l/anleiir  des  Prairies  d'or  (t..  IV, 
p.  7A)  en  dit  quelques  mots  et  rappelle  une  légende  qui  n*est  pas 
sans  analogie  avet  celle  des  trois  Mages  chez  les  chrétiens.  La  res- 
semblance entré  les  noms  de  Chiz,  Chiter  et  Chiraz,  a  déterminé 
quelques  auteurs  musulmans  à  placer  dans  la  province  du  Fars, 
et  à  Përsépblîs  même,  le  temple  du  feu  et  les  récits  apocryphrft' 
dont  il  eàt  l'objet.  (Cf.  Yakout,  Dict.  de  la  Pétse,  p.  368.)  Le  co-. 
K)nel  Rawlinson  a  identifié  ce  temple  avec  les  ruines  trouvées  près 
de  Sohraverd,  sur  remplacement  de  TEchalane  diï  nord.  (Journ.  of 
the  Geoffr.  Society ,  t.  X ,  p.  7 1 .)  « 

32. 
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Badjrevân;  bourg  d'Ourem;  bourg  de  Chîzeh  (Yak. 
Chîzer);  bourg  de  Mabalhoudj, 

ROUTE  DE  DINAVEA  k  BIRZEND. 

Djenardjàn,  7  fars.  (Ed.  et  Kod.  9  fars.)  —  Tell 
Van,  6  fars.  —  Sîser,  7  fars.  (Il  y  a  ici,  d'après 
Kodama,  une  bifurcation.)  —  Enderâb,  à  fars.  — » 
Beïlakân,  ville  d* Arménie,  5  fars. —  Bcrzeb,  6 fars. 
( Kod.  8  ).  —  Serkhâst ,  8  fars,  —  Meraghah  ',  7  fars. 
—  Khirguân,  1 1  fars.  —  Tebriz,  9  fars. —  Merend, 
10  fars.  —  Serab  (Yak.  Serav),  10  fars.  •—  El-Bir 
«  le  puits,  »  5  fars.  —  Kouvasireb ,  1  o  fars.  ~  Mou-r 
kân ,  1  o  fars.  —  D'Ardebîl  à  Khocb ,  8  fars.  —  Bîr- 

zcnd  (ou  Birzendj),  6  fars.  Cette  ville V 

à  Gbaderasp,  où  se  trouve  le  premier  retranche^ 
ment  d'El-Afcbîn.  2  fars.  —  Rehguzer,  où  est  le 
troisième  retranchement,  2  fars.  —  Bedd,  ville  de 
Babek  K 

^  Cet  itinéraire  ne  nous  a  pas  été  conservé  intact,  et  les  stations 
y  sont  calculées  trop  faiblemciit;  car  on  ne  trouve  que  5o  fars,  de 
Dinaver  à  Meraghah ,  tandis  que  Mokaddessy  et  le  Livre  des  cUmaU 
vn  comptent  60. 

*  Distance  omise.  Kodama  met  Ardebîl  à  8  farsakhs  de  Khân- 
Habek.  Les  retranchements  dont  il  est  parlé  ici  sont,  je  crois  «  \m 
trois  camps  fortifiés  que  Haîdar,  fils  de  Taous,  sumommé  £1- 
Afchiii,  fit  creuser,  quand  il  poursuivit  Babek,  révolté  contre  le 
khalife  Mo'tacem.  Ce  sectaire,  dont  les  dogmes  encore  peu  connu» 
se  rattachaient  à  ceux  des  Bathéniens,  tint  en  échec  pendant  vingt 
ans  l'armée  du  khalife.  Vaincu  dans  une  grande  bataUle  contre 
£1-Afchin,  il  se  réfugia  auprès  du  gouverneur  d'Arménie,  qm  la 
livra  à  ses  ennemis,  en  a-^a  de  Thégire.  (Aboui-féda,  ^im.  masUm, 
t.  11.)  Le  nom  dé  sa  patrie  est  incertain;  Yakout  et  Maçoiid| 
l'écrivent  comme  notre  géographe. 
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De  Birzend  au  désert  de  Belasdjân  et  à  Wai- 
thân,  sur  la  tiniile  de  rAzerbaïdjân  i  iq  fars.  —  De 
Meraghah  à  Djenzeh,  6  fars.  —  Mouça-Abâd ,  5  fars. 

—  Berzeh»  Ix  fars.  —  Djabrevân,  8  fars.  —  Berîn. 
k  fars.  —  Ourmyah,  ville  de  Zoroastre,    \lx  fars. 

—  Selmas ,  ville  sur  le  lac  d'Ourmyah ,  6  fars.  — 
Lorsque  Ibn-et-Thaousy  (El-Afchîn)  conduisait  les 
sectaires  (de  Babek)  dans  TAzerbaïdjân,  il  alla  de 
Meraghah  à  Berzeh,  ensuite  à  Sîser,  ensuite  à  Chîz, 
Ix  fars.  —  Impôt  de  Dinaver,  un  million  de  di- 
rhomis. 


ROUTES  D'ARMENIE. 


De  Warthân  à  Berdaah,  8  relais.  —  De  là  à 
Mansourah,  Ix  relais.  — De  Berdaah  à  Tiflis,  lo  re- 
lais, el  à  Bab-el-Abwab  (Derbend),  1 5  relais.  —  De 
Berdaah  à  Debîl,  7  relais.  (Ed.  162  milles.)  — De 
Merend  à  Dara,  10  fars.  —  Nechwa  (ou  Naktche^ 
van),  20  fars.  —  Ardebîl,  20  fars.  —  De  Warthân 
au  Koubân.  (Ed.  3  fars.  Ist.  7  fars*)  —  Chirvân, 
7  fars. —  Berdaah,  3  fars.  —  De  Bedd  à  Berdaah, 
3  G  fars. 

Division  administrative  ^  Arménie  I"*  *.  Sisdjân;" 
Errân;  Bidlis;  Berdaah;  Beïlakân;  Fileh;  Chirvân. 
— Arménien  :  Khazacân  (autre  nom  de  Tiflis,  selon 
Yakout);  Soghdebil;  Bab-Fiiouz;  le  Kourr.  —  Ar- 

^  Dans  le  grand  dictionnaire  de  Yakout,  les  villes  principales  de 
r Arménie  sont  classées  à  pea  près  dans  le  même  ordre.  [CÎ.Mosch- 
fmfe;  Aboul-féda,  texte,  887;  Saint-Martin,  Mém,  sur  V Arménie, 
107  et  suiv.) 
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ménie  III  :  Sefourdjân  (Basfourguâii);  Debîl  ;  Siradj- 
et-Taïr  «  flambeau  de  Toiseau  ;  n  Birzend  ;  Nechwu. — 
Arménie  IV  :  Chimchat;  Khilat;  Kalikala;  Erdjîch; 
Badjenîs  (Bayézid,  selon  Jaubert).  Les  autres  villes 
de  ce  pays  sont  :  Halda ,  Sanaryeh  S  Baf,  Kîsar,  Djar, 
Kalat-el-Hourmân,  Houbrân,  Cbakky. 

On  nomme  ainsi  les  bouches  des  vallées  fonnées 
par  le  mont  Kabk  (Caucase).  Le»  principales  for- 
teresses de  ce  pays  sont:  Bab-Soul;  Bab-Ellân;  Bab- 
essabirân;  Bab-Lazikah  (Lezguis);  Bab-Selsedjy  ;  la 
ville  du  Maître  da  trône  «Sahib-es-Serir;  m  la  ville 
de  Filân-Chah;  Bab-Karounân;  la  ville  de  Tabari- 
stân-Chah  (alii  Teber$erân)\  la  ville  d'Abvar-Cbab 
(Abkhazes?);  la  ville  de  Lebân-Chah*-*;  la  ville  de 
Semender,  derrière  Bab-el-Abwab,  bâtie  p^rie  roi 
Ënouchirvân,  fils  de  Kobad.  Tout  le  pays  situé  au 
delà  est  occupé  par  les  Kbozars.  —  Impôt  de  TAr- 
ménie,  4  millions  de  dirhems. 

Derrière  Semender  est  la  muraille  de  Gog  et  Ma- 
gog.  Voici  ce  qui  m'a  été  raconté  par  Sallam  Tinter- 
-prète  ^  :  «  Le  khalife  Wathik,  ayant  vu  en  aonge  que 

*  Ou  Sanaharjek,  cher  £dnçy.  Maçoudy  oomqae  ce^  vilie  Sa- 
nareh  et  la  place  au  confluent  du  Kourr  et  de  TAr^xe. 

*■  On  peut  comparer  ces  noms ,  dont  j^ai  respecté  Torthographe , 
avec  la  liste  de  Maçoudy  dans  le  chapitre  consacré  à  Tcthnographie 
du  Caucase»  (  Prairies,  t.  II,  chap.  syii.)  • 

^  Paimi  les  buit  relations  arajaes  et  persanes  de  ce  voyagf)  qne  j^ai 
pu  consulter,  relations  dont  Touvrage  d*IbQ  •  Khordadboh  a  été  le 
point  de  dépari,  j*al choisi  de  préférence  celles  qui  s*en  éloignaient- 
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ia  muraille  élevée  par  Doul-Karneïn  entre  nos  con- 
trées et  Gog  et  Magog  était  ouverte,  m'ordonna 
daller  sur  les  lieux  et  de  lui  rendre  compte  de  ce  • 
que  j'aurais  vu^  Il  me  donna  une  escorte  de  cin- 
quante hommes,  urte  somme  de  5, oop  dinars, 
plus  une  indemnité  personnelle  de  \  0,000  dirhems. 
Chaque  homme  reçut  1,000  dirhems  et  des  pro- 
visions pour  une  année;  deux  cent  mulets  portaiept 
les  vivres  et  Teau  nécessaires  au»  voyage.  Nous  par- 
tîmes de  Sorra-men-râ ,  munis  d'une  lettre  adressée 
par  le  khalife  à  Ishak ,  fils  d'Ismaïl ,  qui  gouvernait 
l'Arménie  et  résidait  à  Tiflis,  l'invitant  à  faciliter 
notre  voyage.  Ishak  nous  remit  une  lettre  pour  le 
Maître  du  trône  «Sahib-es-Serir;»  celiii-ci  écrivit  à 
notre  sujet  au  roi  des  Âllâns;  ce  roi  au  Filan-Ghah, 
et.ce  dernier  au  Tharkhân,  roi  des  Khozars.  Arrivés 
chez  le  Tharkhân,  nous  nous  arrêtâmes  un  jour  et 
une  nuit,  puis  nous  repartîmes  accompagnés  de 
cinq  guides  que  ce  roi  nous  donna.  Après  avoir 
marché  pendant  vingt-sept  jours,  notre  troupe  en- 
tra dans  un  pays  dont  le  sol   était  noir  et  fétide; 

ie  inoins,  ou  [)ar  leur  date  comme  la  version  du  Modjmel  et  le  traité 
de  Mokaddessy,  ou  par  une  reproductioo  assez  exacte  de  roriginal . 
comme  ia  cosmographie  de  Ka^winy.  Ce  dernier  cependant  ainsi 
i)iie  les  deux  autres  oot  corrigé  les  mots  peu  lisibles  du  texte  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux ,  ou  cherché  à  l'expliquer  dans  les  passages 
obscurs.  Je  ne  donnerai  qu'un  trës-pelit  nombre  des  variantes  dues 
à  ce  tr&vail  de  revision. 

^  Mokaddessy  ajoute  ici  un  fait  que  je  n'ai  trouvé  dans  aucune 
autre  .version  :  «  Wathik  avait  envoyé  précédemment  l'astronome 
Mohammed,  fils  de  Mouça,  originaire  du  fCbârezm,  chez  le  Thar- 
kliân,  roi  des  Khuzars.  Ce  voyageur  se  joignit  à  m)i,  etc.» 
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heureusement  nous  avions  eu  fa  précaution  de  nous 
pourvoir  de  parfums  propres  à  combattre  le  mau- 
vais air.  Au  bout  de  dh  journées  de  voyage  à  tra- 
vers cette  contrée,  nous  passâmes,  durant  vingt-sept 
jours,  au  milieu  de  villes  en  ruines.  On  nous  apprit 
que  c  étaient  les  restes  des  villes  envahies  autrefois 
par  les  peuples  de  Gog  et  Magog.  Nous  arrivâmes 
enfin  près  des  forteresses  (Kazwîny:  dune  forte- 
resse) bâties  au  fond  de  la  vallée  formée  par  la 
montagne  où  se  trouve  la  muraille.  Les  habitants 
de  ces  forteresses  sont  des  musulmans,  sachant  lire 
le  Koran ,  possédant  des  écoles  et  des  mosquées.  Ils 
nous  interrogèrent  sur  notre  origine  et  notre  pays 
natal.  Apprenant  que  nous  étions  les  envoyés  de 
l'Émir  des  croyants,  ils  s*écrièrent  avec  surprise: 
«L'Emir  des  croyants!  —  Oui,  leur  répondîmes- 
nous,  tel  est  son  nom.  —  Est-il  vieux  ou  jeune? 
—  Il  est  jeune.  »  —  Leur  étonnement  redoubla;  ils 
ajoutèrent  :  wOii  réside-t-il?  —  En  Irak,  dans  une 
ville  nommée  Sorra-men-râ.  —  Nous  n'en  avions 
jamais  ouï  parler,  »  répondirent-ils.  Cependant  nous 
étions  arrivés  devant  une  nrontagne  '  lisse  et  sans 
végétation,  coupée  par  une  vallée  large  Ae  i5o 
coudées.  Deux  énormes  piles  (ou  jambages)  de 
2  5  coudées  de  large  et  formant  une  saillie  de 
10  coudées  s'élevaient  sur  chaque  versant  de  la 
montagne,  à  droite  et  à  gauche  de  la  vallée,  bâties 

'  Ici  commence  la  description  abrégée ,  empruntée  au  Livre  des 
routes,  par  le  cosmographe  Ghems  ed-din,  de  Damas.  (Ms.  de  la 
BiW.  imp.  (»  j3,  v^) 
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en  briques  de  fer,  recouvertes  de  bronze,  sur  une 
hauteur  de  5o  coudées.  Enlre  ces  deux  piles  s  éten- 
dait une  barrière  [dervend)  en  fer  de  120  coudées  de 
long;  elle  était  ajustée  à  chaque  pile,  à  une  pro- 
fondeur de  10  coudées,  sur  5  de  large.  Au-dessus 
de  la  barrière,  une  maçonnerie  massive  en  fer  et 
en  bronze  se  dressait  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne, à  perte  de  vue;  elle  était  couronnée  de  cré- 
neaux en  fer,  reliés  entre  eux  par  des  hourdis  en 
forme  de  cornes.  La  porte-  aussi  eri  fer  avait  deut 
battants  de  5o  coudées  (Kazwîny  :  60)  de  large,  sur 
5  d'épaisseur';  les  gonds  étaient  proportionnés  aux 
dimensions  de  la  barrière.  Sur  la  porte,  et  à  îi5  cou- 
dées du  sol,  on  voyait  une  serrure  longue  de  7  cou- 
dées et  d'une  brasse  de  circonférence  ;  au-dessus  de 
la  serrure ,  un  verrou  plus  long  que  celle-ci ,  et  dont 
les  deux  crampons  avaient  chacun  2  coudées.  Une 
clef  pendait  au-dessus  du  verrou ,  longue  de  7  cou- 
dées et  demie ,  et  terminée  par  douze  dents  de  fer 
d'une  force  étonnante  ^  La  chaîne  qui  la  retenait 
était  longue  de  8  coudées  sur  Ix  empans  de  dia- 
mètre, et  l'anneau  auquel  elle  était  Tivée  ressemblait 
à  l'anneau  des  machines  de  siège  *'^.  Le  seuil  de  la 
porte  avait  10  coudées  de  haut,  sur  un  dévelop- 

*  Kazwîny  et  Mokaddessy  remplacent  ces  mots  par  nne  leçon  dont 
je  ne  comprends  pas  la  signification  :  (jy^\  J^ù^ 

^  Mendjanih  «  mangonneau  ;  •  ce  terme  est  expliqué  par  M.  Rei- 
naud  (Joum,  asiat.  sept.  i848,.p.  ?a5).  Je  pense  que  le  narrateur 
entend  par  l'anneau  Tare  du  centre  ménagé  de  façon  à  livrer  pas- 
sage au  projectile,  conformément  à  la  description  des  machines 
anciennes  telle  qu'on  la  trouve  dans  Vitruve,  X,  xv. 
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pement  de  loo  coudées,  non  compris  la  maçon- 
nerie placée  au-dessous  des  deux  jambages,  et  la 
partie  saillante  de  5  coudées.  La  coudée  dont  il  est 
parlé  ici  est  la  coadée  noire  ^  Le  roi  qui  commande 
dans  ces  forteresses  sort  tous  les  vendredis,  suivi  de 
dix  cavaliers  munis  de'  masses  d'arnies  en  fer,  du 
poids  de  cinquante  memi.  Ils  frappant  trois  fois  la 
serrure ,  avec  ces  masses ,  pour  avertir  ceux  du  de- 
hors que  la  porte  est  bien  gardée,  et  prévenir  de 
leur  part  toute  tentative  d'agression.  Un  de  nos 
compagnons  ayant  frappé  ainsi  sur  la  serrure,  nous 
appliquâmes  nos  oreilles  contre  la  porte  et  nous 
entendîmes  un  bruit  sourd,  provenant  de  Tinté- 
rieur. 

«  Dans  le  voisinage  s'élève  ane  grande  forteresse, 
qui  a  10  farsakbs  en  long  et  en  large  (Kazvy^ny  : 
1  fars.).  La  porte  elle-même  est  flanquée  de  deux 
citadelles  qui  ont  chacune  îioo  coudées  en  long  et 
en  large;  à  droite  et  à  gauche  de  leqr  porte  sont 
plantés  deux  arbres;  une  source  d*eau  douce  coule 
entre  les  deux  citadelles.  On  conserve,  dans  lune 
d'elles,  les  instruments  qui  ont  servi  à  la  construc- 
tion de  la  muraille  ;  ce  sont  d'^norn^es  chaudières 
de  fer,  comme  celles  qui  servent  à  la  fabrication 
du  savon,  placées  à  chaque  angle  de  la  place;  des 
haches  en  fer;  des  débris  de  blbcs  du  même  métal, 
soudés  les  uns  aux  autres  par  la  rouille.  Ces  blocs 
sont  bauts  et  larges  d'une  coudée  et  demie,  sur 

^  Appelée  au9si  wumoway^  parce  qu'elle  fut  adoptée  sous  le  règne 
rl'Pil-Mamoun  ;  elle  était  de  vingt-sept  doigts. 
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un  empan  d'épaisseur.  Nous  demandâmes  aux  ha- 
bitants s  ils  avaient  jamais  vu  des  hommes  de  Gog 
et  Magog  ;  ijs  nous  racontèrept  qu*Us  avaient  aperçu , 
un  jour,  une  troupe  de  cçs  barbares  au-dessus  du 
mur,  où  un  vent  impétueux  Jç3  avait  jçtés.  Vus  à 
cette  distance,  leur  taille  ne  paraissait  pas  dépasser 
un  empan  et  demi.  A  notre  départ,  nou$  fumes  es-^ 
cortés  par  des  guider  qui  nous  mirent  sur  la  route 
du  Khoraçân  ;  nous  continuâmes  notre  voyage,  mn^ 
nis  de  provisions  par  les  soins  du  chef  des  forte-r 
resses.  Nous  sortîmes  enfin  dans  îa  plaine,  à  7  fap3, 
derrière  Samarcande ,  et  nous  nous  rendîmes  ^  chez 

'  -  Dans  Mokaddessy,  la  relation  se  termine  par  ces  mots  :  n  Je  me 
rendis  ensuite  chez  le  khalife  et  lui  racontai  mon  voyage.  Le  r<^cit 
qu'on  vient  de  lire  prouve  que  c'est  à  lorl.  qu'on  a  voulu  placer  en 
Espagne  le  mur  de  Gog  et  Magog.  »  Il  parait,  en  effet,  que  quelques 
écrivains  avaieut  proposé  cette  conjecture;  d'autres  confondaient 
les  Yadjoudj  et  Madjoudj  du  Koran  avec  les  Khozars,  et  leur 
donnaient  pour  séjour  la  contrée  située  derrière  Derh-Houzân.  Ma- 
çoudy  (Prairies,  If,  3o9),  après  avoir  signalé  rincertj^ade  de  ces 
hypothèses,  ajoute  qu on  voyait,  de  son  temps,  dès  images  repré- 
sentant la  grande  muraille  de  Gog  et  Magog,  à  laquelle  la  croyance 
populaire  donnait  un  développement  de  i5o  fars.  Un  savant  astro- 
nome^ Mohammed ,  originaire  de  Ferghanab ,  mort  en  8 1 5  ,  c'est-à* 
dire  trente  ans  environ  avant  l'expédition  de  SaUaoi  *  ftvait  cherché , 
dans  ses  ouvrages,  à  démontrer  combien  ces  contes  étaient  Ab- 
surdes et  dénués  de  vraisemblance.  £n  effet,  lorsque  les  barrièrçf 
du  Caucase  cédèrent  devant  Teffort  des  arniées  musulmanes,  ii 
fallut  reculer  la  demeure  supposée  des  peuples  dont  Mahomet  avait 
fait  une  peinture  teriiSante.  Des  rives  du  Volga ,  on  ies  transporta 
dans  les  steppes  de  TOural  et  de  TAltaî;  on  finit  même  par  confondre 
la  digue  d'Alexandre  avec  la  grande  muraille  de  la  Chine.  (Cf,  Iiiiro- 
duction  à  la  Géographie  des  OrientauaSjS  3.)  Je  crois  que  I9  mission 
de  Sallam  avait  surtout  un  but  politique  ;  le  prétendu  songe  du  kb|i- 
life  exprimait  l'inquiétude  qu'inspiraient  aux  musuinians  les  hordes 
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Aboul-Abbas  Abd  Allah,  fils  de  Taher.  »  L'inter- 
prète Sallam  ajoutait  :  a  Ce  gouverneur  me  donna 
100,000  dirhems  et  en  distribua  5oo  à  chacun  de 
mes  compagnons;  il  alloua ,  en  outre,  5  dirhems  par 
jour  à  chaque  cavalier  et  3  dirhems  à  chaque  fan- 
tassin. Nous  arrivâmes  ainsi  à  Rey,  et  de  là  je  regagnai 
Sorra-men-râ,  vingt-huit  mois  (Kazwîny  :  dix-huit 
mois)  après  mon  départ.  »  lie  récit  abrégé  qui  pré- 
cède m'a  été  fait  par  Sallam  l'interprète,  lequel  me 
Ta  dicté  sur  la  relation  même  qu'il  rédigea  poui*  le 
khalife  Wathik-BiUah. 


PAYS  DE  LA  DROITE  OU   MIDI. 


UEspehboud   qui   les  gouvernait    autrefois  était 
nommé 

ROUTE  DE  BAGDAD  k   LA  MECQUE  ^ 

Djisr-Kouta,  7  fars.  —  Château  dlbn-Hobeïrah , 
5  fars.  —  Souk-el-Açed  «marché  du  lion»  (Kod. 

de  Scythes  et  de  Huns  massées  sur  la  frontière  nord-est  de  Tempire. 
Sallam,  qui  s^arrêta  probablement  sur  les  bords  du  Volga,  avait  été 
chargé  de  recueillir  des  informations  à. cet  égard.  Pour  concilier  la 
réalité  de  son  voyage  avec  les  fables  puériles  qui  en  remplissent  la 
seconde  moitié,  on  doit  donc  supposer  que  ces  fables  furent  inven- 
tées après  coup»  et  répandues  dans  le  public,  pour  satisfaire  sa  cu- 
riosité et  lui  donner  le  change,  en  le  rassurant  sur  l'imminence  du 
danger. 

^  Décrite  par  Yakouby,  mais  moins  détaillée  {p*  93  du  texte  pu- 
blié à  Leyde).  Le  docteur  Sprenger  a  étudié  avec  un  soin  particulier 
ritinéraire  d'Arabie,  et  j'ai  profité,  en  maint  passage  douteux,  de 
ses  judicieuses  observations  [Posi-  and  Beiseroaten,p.  109-1  Sg). 
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El-Oçaïd),  7  fars.  — ^  Chahy,  6  fars.  —  Koufah, 
5  fars.  —  Kadiçyeh,  i  5  fars.^  —  El-Odhaïb,  sur 
la  limite  du  désert,  6  m.  —  El-Moghaïbah  (Kod. 
Moghythah),  i /i  m.  on  soupe  h  Ouady  es-Sehal 
«vallée  des  lions,})  «7  m^.  -^  El^Kara',  Sa  m.  oH 
soupe  à  la  mosquée  de  Saad,  i4  m.  —  Wakiçah, 
puits,  29  m.  — -  El-Al^abah  «la  côte,»  27  m.  (Kod, 
39);  on  soupe  à  El-A'sat,  ilx  m.  — El-Kaa',  %lx  m.' 
onsoupeàKhaldja,  iZi  m.. — Zobalah,  où  Ton  trouve 
de  Teau  en  abondance,  2  4  m.  on  soupe  à  Djou- 
beïn,  \l\  m. —  Ghokouk,  citernes*,  29  m.  (Mok. 
21);  on  soupe  à  El  mas,  i4  m.  —  ËlBithân,  tom- 
beau d'El-lbady,  29  m.  on  soupe  à  Yalhabah,  \lx  m. 
— Tagblebyeh^,  citernes  el  puits  hydrauliques,  82  m. 
(Kod.  et  Mok.  29);  on  soupe  à  El-Amîs,  i4  m. — 

'  Bourg  important  entouré  de  palmiers ,  et  arrosé  par  les  canaux 
de  TEuphrate.  (Ibn-Djobeîr.)  Le  même  voyageur,  passant  à  Koufah 
vers  minuit,  arriva  le  matin  à  Kadiçyeh,  ce  qui  prouvé  qu'il  faut, 
au  lieu  de  \h  farsakhs ,  lire  i5  milles,  comme  dans  le  texte  de  Ko* 
dama.  Hanidâny,  cité  par  Sprenger,  évalue  la  distance  à  i4  milles. 

^  Les  haltes  de  repos,  étapes  intermédiaires  où  les  caravanes 
faisaient  le  repas  du  soir,  ne  sont  citées  que  par  Ibn-Khordadbeh , 
ce  qui  ne  m*a  pas  permis  de  contrôler  Texactitude  des  noms  propres. 
Elles  indiquent  ordinairement  le  milieu  de  la  distance  entre  deux 
stations  :  ç*est  donc  par  erreur  qu'ici  les  copistes  ont  écrit  i4  milles 
au  lieu  de  7. 

^  Le  texte  porte  à  tort  \k  milles  La  distance  est  donnée  régu- 
lièrement dans  Kodama. 

^  «  La  plupart  des  puits  et  des  citernes  qu  on  trouve  sur  cette 
route  sont  dus  à  la  munificence  de  Zoheïde,  femme  du  khalife  Ha- 
roun  er-Réchîd.  n  (Ibn-Cjobeîr.) 

^  Ibn-Djoheîr  écrit  iuJIjujt,  leçon  quon  rencontre  aussi  chèx 
Kodama  et  Mokaddessy.  Près  de  cet  endroit,  est  une  forteresse  en 
ruines. 
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El-Hareçyeh,  citernes,  32  m.^ —  Hafar^  puits, 
a 6  un.  on  soupe  à  Eiadj,  i5  m.  —  Feïd,  source 
d'eau  vive,  3o  m.  (Kod.  et  Mok.  36);  on  soupe  à 
El-Hodjaïmah^,  i3  m.  —  El-Hadjir,  puits,  3o  m, 
(Kod.  et  Mok.  33);  on  soupe  à  Belasab,  1 1  m.  -^ 
Ma'den-en-Nokrah  <(  la  mine  d'argent,  »  puils,  3a  m* 
(Kod.  37).  La  dîme  aumônière  de  la  tribu  de  Bekr 
ben  Waïl,  ({ui  occupe  la  route  de  la  Mecque,  se 
monte  à  3, 000  dirhems^ 

De  Ma'den-en-Nokrab ,  un  embranchement  con- 
duit àMédine ,  par  les  stations  suivantes  :  El'Oçaïhh 
(Ed.  KoçaîIah)i  puits  d*eau  saumatre,  li6  m.  — 
Bathn-Nakbl  «vallon  des  dattiers,  n  eau  abondante, 
36  m. -—  Taraf  (Yac.  Tarfah),  eau  de  pluie,  a 2  m. 
—  Mëdine,  35  mi  Médine,  nommée  aussi  Tayth^k 
et  Yatrib,  était  gouvernée,  ainsi  que  le  Tehamab, 
avant  Tislamisme ,  par  un  délégué  du  MerZehàa  du 
désert,  chargé  de  la  perception  des  impôts.  Les  tribut 
Koraïzah  et  Nadhîr. possédaient  ce  territoire,  sous  la 
suprématie  des  Aws  et  des  Khazradj  *.  Le  poète  El- 

^  Kodama  et  Ibn-Djobeîr  :  ElrAdjfar*  «  Les  Arabes,  dit  ee  demierr 
nomment  cette  station  le  beau  site  ou  la  colline  des  dmus  viergu^w 

*  Feld  est  à  ]  2  journées  de  Koufah ,  c'est-à-dire  à  peu  {irës  à  moitié 
route  de  Bagdad  à  la  Mecque.  Ce  renseignement ,  donné  par  Ibn-Djo- 
beir,  s'accorde  avec  les  distances  d'Ëdriçy  et  de  Yakouby. 

^  L'itinéraire  est  coupé  ici  par  Tem branchement  qui  mène  à  Mé^ 
dine;  il  est  continué  plus  loin,  p.  ôoo. 

^  Voyez  Y  Histoire  des  Arabes  avant  l'islam,  par  M.  G.  de  PerceintI, 
t.  II,  livre  VII.  L'auteur  des  vers  cités  ci-après  est  Abou  Abd  AUth 
Djaber  el-Ansary,  Tun  des  plus  célèbres  Compagnons  de  Mabomst^ 
mort  en  74  ou  78  de  Tbégire.  (Ann.  Moslem.  I,  io5  et  passim,  Mick* 
kat  el-Meçabih,  1,  p.  i3.) 
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Ansary    a  rappelé  cçtte  circonstance,    quand  il   a 

dit: 

.  Après  le  tribiit  du  Cbosroês,  après  le  tribut  de  Koraizah 
et  de  Nadhîr,  on  nous  rançonne  encore  I 

De  la  province  de  Médine  dépendent  le  Taïmâ  et 
la  forteresse  d'El-Ablnk*  surnommée  l'unique,  entre 
la  Syrie  et  le  Hédjaz;  elle  appartenait  au  Juif  Sa- 
muel\  fils  d*Adya,  que  sa  bonne  foi  a  rendu  cé- 
lèbre. On  connaît  le  vers  : 

11  réside  dans  le  Teîina ,  à  Ei-Âbiak  l'unique,  forteresse  re- 
doutable, auprès  d*un  hôte  sans  félonie. 

BODTE  SUIVIE  PAB  LE  PROPHÈTE  DANS  SA  FUITE. 

Le  guide  vint  le  prendre  au-dessous  de  la  Mec<Jue 
et  le  conduisit  à  Es-Sahil,  au  bas  d'Osfân.  Puis,  tra- 
versant la  route ,  il  passa  par  Kodaîd  et  voyagea  dans 
la  Hararah^,  jusqu'à  Thenyet-el-Morar.  Après  avoir 
laissé  sur  sa  route  Medlet-Modjah,  Madhedj,  Dhat- 
Keched,  El-Adjrad,  il  s  engagea  dans  Dhou-Samor 
(Ed.  Dhou-Chamir),  dans  le  vallon  de  Aada,  appar- 
tenant à  la  tribu  de  Madhedj ,  et  arriva  dans  Ochaï-  • 

^  L'histoire  de  ce  personnage  est  bien  connue  et  elle  a  donné 
naissance  à  un  dicton  expliqué  par  Meidany.  Vers  Tan  535  de  notre 
ère,  ilaccorda  l'hospitalité  à  loirûU'l-Kaîs,  et,  pour  défendre  la  fille 
de  ce  poète ,  il  soutint  un  long  siège  contre  El-Harith ,  roi  gassanide. 
(Cfé  G.  dé  Percevait  ouvrage  cité,  IJ^  p.  333;  Meîdany,  I,  s 1 8.)  Le 
même  vers  est  donné  par  Maçoudy,  qui  Tattribue  au  poêtè  Ël-Acha'. 
(Prairies,  III ,  1 99.) 

^  Terrain  volcanique ,  couvert  de  pierres  calcinées  et  de  sables  ; 
ce  mot  est  expliqué  par  M.  Reinaùd  ^  dans  une  note  de  sa  traduction 
d*Abou  l-féda,  p.  io/i. 
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rah.  Il  reçut  l'hospitalité  à  Ei-Fahid  (Ed.  Fadjab), 
se  reposa  k  El-Ârdj,  et,  continuant  son  voyage  par 
Tbenyet-el-Ayar,  à  droite  de  Rakoubah,  il  mit  enfin 
pied  à  terre  au  puits  d'Amr  fils  d*Âwf,  à  Koubba 
Autres  dépendances   de  Médine  :  El-Fourou' 
Dhou  1-Mirwah  ;  Ouady*l-Kora  ;  Madian;  Khaîbar 
Fedek;  villages  d'Oraïnah;  El-Wahîdeh;  Nomeirah 
El-Hadikah  «le  verger;»  Ady;  B.ahbah ;  Seyyalah ; 
Sabeh;  Rohatb;  El-Akhal;  El-Hamyyeh. 

ROUTE  DES  PÈLERINS  DE  MEDINE  À  LA  MECQUE. 

De  Médine  à  Cbedjrah  «Tarbre,))  où  les  Médi- 
nois  prennent  le  manteau  pénitentiel  ihram,  6  m.  — 
Melel,  puits,  12  m.  —  Seyyalah,  puits,  19  m.-*  — 
Sokya,  où  se  trouvent  une  rivière  et  des  jardins, 
36  m.  —  El-Abwa,  puits,  29  m.  (Ed.  ay).  — 
Djohfah,  où  les  pèlerins  de  Syrie  prennent  ïihram; 
cette  étape  est  à  8  milles  de  la  mer  (Yak.  6;  Ed.  4), 
27  m.  —  Kodaïd.  puits,  27  m.  —  Osfân,  puits, 
23  m.^ 

SUITE  DÉ  LA  ROUTE  DE  BAGDAD  À  LA  MECQUE,  DEPUIS  Ma'dBN^ 

en-nokrah\ 
Mogluthat-el-Mawân,  citernes  et  puits,  33  m. 

^  Ici  manque  une  étape  de  34  noiiles,  nommée  Rowaîthak:  die 
est  formée  de  la  réunion  de  quatre  puits,  au  milieu  du  désert. 
(Edriçy;  Yakouby.) 

*  Le  paragraphe  finit  brusquement  ici  ;  mais  il  se  complète  par  le 
texte  de  Kodama,  qui  ajoute  :  «Batu-Marr,  16  m,  et  de  là  à  le. 
Mecque,  16  m.  »  La  distance  entière  de  Médine  à  la  Mecque. est,  en 
ajoutant  les  stations  omises  dans  les  deux  copies,  946  milles.  D*epirës 
Burton  et  Burckhardt,  elle  est  de  2  48  milles  anglais. 

^  La  pren1i^rc  partie  de  cet  itinéraire  se  trouve  ci-dessus,  p,  496. 
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(Kod.  27);  on  soupe  à  Samath,  16  m.  ■ —  Raba- 
dheh,  citernes,  2/i  m.  on  soupe  à  Âda'bah,  ilx  m. 
—  Mine  des  Benou-Solaïm ,  où  il  est  impossible  de 
se  procurer  de  l'eau,  si  les  citernes  sont  desséchées, 
2  II  m.  on  soupe  à  Saroura,  12  m.  —  Chelilah, 
26  m.  on  soupe  à  Alem-Nohas,  i3  m.  —  Omk, 
puits ,  2  1  m.  on  soupe  à  Amdjeh ,  1 3  m. — Ofay'iah , 
citernes  et  puits,  Sam.  on^soupe  à  Kirah,  1 5  m.  — 
Maslah,  citernes  et  puits,  34  m.  on  soupe  à  Ki- 
ram,  ili  m.  —  Ghomrah  (ou  Omrah),  citernes  et 
puits,  18  m.  —  Dhat-Yrk,  puits  abondants,  26  m. 
on  soupe  à  Awtas,  12  m.  —  Jardin  des  Benou- 
Amir,  puits  abondants»  82  m.  on  soupe  à  Omrat- 
Kendah  ,12m.  —  La  Mecque,  24  m.  on  soupe  à 
moitié  route,  à  Besatîn. 

Distance  totale  de  Bagdad  à  la  Mecque,  2 75  fars. 
(y)  ou  827  m.  (1,654  kilom.). 

Cantons*  de  la  Mecque  :  Tayef;  Nedjrân;  Kyrn- 
el-Ménazil;  El-Akik  «vallée  creusée  par  les  eaux;» 
El-Okazh;  Walîmeh;  Turbeh;  Bîcheh;  Tebalah; 
Hodjeïrah;  Kyçeh;  Djorach-,  Cherat;  Tehamah  ; 
Senkân  ;  Anîm;  Beïch. 

Route  de  la  Mecque^à  Tayef  :  Bîr-Ibn-el-Mortafi' 
(Ed.  au  lieu  de  bîr  «puits,  0  feytra  tombeau»));  — 

'  MikklaJ,  terme  spécial  à  la  Péninsule  arabique.  (  Cf.  A^ui.  Moilem. 
II,  6f>/i.)  Les  noms  qui  suivent  étaient  presque  tous  illisibles  dans 
le  texte;  ils  se  retrouvent  dans  Edriçy  [I,  i42  et  suiv.),  mais  non 
moins  défigurés.  Pour  cette  partie  du  livre ,  le  Méraçid  est  un  guide 
précieux;  les  noms  y  sont  orthogf)||pbiés  soigneusement,  avec  des 
preuves  tirées  soit  de  la  Chronique  àii  Yémen ,  soit  du  témoignage 
respectable,  en  cette  circonstance,  de  Tauteur  du  Kamous. 

V.  33 
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Kyrn-el-Mcnazil,  rendez-vous  des  Yéménites  et  prise 
de  ïihram;  —  Tayef.  —  On  peut  aller  de  la  Mecque 
à  Tayef  par  les  hauteurs  «  Akabah,  »  en  passant  par 
Arafat,  le  vallon  de  No'mân,  la  côte  de  Hokaybah, 
et  de  là  à  Tayef. 

STATIONS  DE  LA  MECQUE  AU  YEMEN. 

Puits  d'Ibn-el-Mortafi';  —  Kyrn-eMVlénazil,  grosse 
bourgade;  —  El-Ghaïk  (Faïk),  grosse  bourgade;  — 
Safar;  —  Beriieh,  grosse  bourgade;  —  Kodà,  pal- 
miers et  sources;  —  Rowaïthal)  (Kod.  Wathyah), 
palmiers  et  sources;  —  Tebalah,  ville  importante; 
sources;  —  Djesdâ,  puits,  lieu  désert  ^  ;  —  Kecheh, 
grosse  bourgade;  sources;  lieu  de  garnison;  —  Bî- 
cheh-Yaktan;  eau  limpide;  vignes,  à  8  niilleâ  de  Djo- 
rach;  —  Mahdjerah,  gros. village;  sources  et  puits; 
halte  des  caravanes.  On  y  remarque  un  grand  arbre 
nommé  thalhat  el-mélik;  il  ressemble  au  gharab  a  salix 
babylonica;  »  ce  lieu  est  la  limite  entre  le  territoire 
de  la  Mecque  et  le  Yémen;  —  Orfah;  eau  rare; 
lieu  désert;  —  Saadah,  gros  village;  tannerie  de 
peaux  et  de  cuir  pour  chaussures;  —  Amchyah.  lieu 
inhabité;  petite  source;  —  Khaïwân,  village  riche 
en  vignobles;  deux  citernes;  les  habitants  y  souffrent 
d'ophthalmie  ;  —  Anabit ,  ville  :  blé ,  vignes  efsources  ; 

—  Sanaa ,  capitale  du  Yémen  ^. 

\  -, 

'  Ëdriçy  dit  pea  d'habitants.  Diaprés  Kodama,  c'est  "un  rampe- 
mciil  d'Arabes  de  la  tribu  de  Kaîs. 

'  Au  lieu  lies  j8  stalions  nommées  dans  cet  article,  Kodama  en 
ciic  19^  mais  dans  un  autre  passage,  il  compte  18  journées  de  ca- 
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CANTONS  DU  YÉMEN. 

• 

Sanaa;  el-Hacheb  ;  Rohabeh  ;  Mersel;  Sîf-Sanaa 
((  littoral  de  Sanaa;  »  Saadal).  De  Sanaa  à  Khaïwân, 
2l\.  fars.  —  De  Khaïwân  à  Saadab,  16  fars.  —  De 
Saadab  à  Mabdjerab,  sous  le  coteau  d'Ei-Mounsib , 
non  loin  de  Talhat  el'-Mélik ,  où  commence  le  terri- 
toire de  la  Mecque,  20  fars.  -—  Total,  60  fars,  de 
Saadah  à  Sanaa.  — -  Canton  de  Nour,  011  se  trouvent 
Reïbeb,  le  paits  tari  et  le  château  fortifié  ^  dont  il  est 
parlé  dans  le  Koran  '  ;  —  Kbaïwân  ;  —  Dhou-So- 
baïm  ;  —  Adwab ,  où  se  voit  la  colline  defea,  adorée 
par  les  anciens  babitants  du  Yémen.  —  Cantons  à 
droite  de  Sàana  :  En-Nar  ;  —  War'ab  ;  Tam;  Arbab  ; 
Djobeïrab;  Hamdân;  Djoraf;  Murad;  —  Sendeh; 

—  Soudda;  —  Djoufâ;  —  El-Harreb;  —  El-Me- 
cbrek;  —  Bercbân  ;  —  Ala'k;  — -  Ana'm.  —  Can- 
ton Ei-Moçabîn.  —  Canton  des  Benou'l-Otbaïf;  — 
Karyet-Mareb,  qui  renferme  le  village  de  Salomon; 

—  Sirwab:  —  Saba,  pays  du  château  de  Bilkis  et 
de  la  digue  El-Arim.  —  De  Sanaa,  on  se  rend  à 
Soudda,  Djoufa ,  Sendeh ,  et  le  Hadramaut;  ces  deux 
cantons  sont  séparés  de  la  mer  par  des  plaines  de 
sable.  —  Distance  de  Sendeh,  3o  far$.  —  De  Sa- 
naa au  Hadramaut,  72  fars.  —  Canton  de  Kawlân 
et  Rakb,  où  est  le  Ouady-Yémen, —  Canton  Ahwar. 

ravane  entre  la  Mecque  et  Sanaa.  Au  surplus,  quelques  lignes  plus 
loin ,  Ibn'Kbordadbeh  va  nous  apprendre  qu  entre  la  frontière  du 
Hédjaz  et  Sanaa  H  y  a  60  fars. 

'   Cbap.  XXII,  yen.  44.  Les  légendes  relatives  à  ce  passage  du 
livre  saint  sont  racontées  par  Kazwîny,  Athar,  p.  67. 

33. 


MKi  MAi-JUJN    1805. 

—  Hakal-Warmâii  [Méraçid  :  Mebràii),  à  1 6  fars,  de 
8anaa;  —  Canton  des  Benou-Amir;  — -  Bab;  — 
Reda'  ;  —  Renyeh  ;  —  Cheref  ;  —  Ocbar  ;  —  Roaïn  ; 

—  Nesefàn  ;  —  Kablân;  —  Sankân;  —  Reihân;  — 
Nafé/;  —  Moiishy  ;  —  Hodjr;  —  Bedr;  —  Âslak  ; 

—  Seïheb  [Méraçid  :  Sihab).  Canton  d'Abian,  où  se 
trouve  Aden.  —  Canton  de  Badân  et  Yéman.  — 
Canton  de  Nebah  et  del-Mizra'.  —  Canton  d'El- 
Mekarim  et  d'Amloul^ 

Distances  :  de  Sanaa  à  Dhimar,  8  fars.  —  De 
Saba  à  Hodjr  et  Bedr  (Mok.  Badad),  20  fars.  —  De 
Ik  au  bourg  d'Aden,  dans  le  canton  d*Abian,  a  4  fars. 

—  En  tout,  entre  Sanaa  et  Aden,  68  fars. 
Cantons  de  Salif;  —  El-Adam;  —  A'ian;  —  El- 

Hinneh;  —  Sekasik  (tribu  des  Benou  Seksek,  Mé- 
raçid) y  qui  est  le  dernier  canton  du  Yémen.  —  De 
Sanaa  à  Dhimar,  1 6  fars.  —  De  Dhimar  au  Haut- 
Yahsouh,  8  fars.  C'est  dans  ce  canton  de  Yahsoub 
que  se  trouvent  la  ville  de  Dhal'ar  et  son  château 
(Kasr-Zeïdân) ,  résidence  des  anciens  rois  du  Yémen. 

—  Du  Haut-Yahsoub  à  Solioul ,  8  fars.  —  De  Sohoul 
h  Thoudjeh,  l\S  fars,  (lisez  8  fars.  Mok.  dit  8  fars. 
Ed.  36  milles). 

Cantons  de  gauche,  en  retournant  à  S^naa  :  Ans 
(  Yac.  Khams)  ;  —  Ziady  ;  —  El-Moafir  ;  —  Benoui- 
Medjid;  —  Rekeb;  —  Chakab;  • —  Thanadjir;  dans 
ce  canton  est  le  bourg  fortifié  nommé  Almad;  il 
est  habité  par  la  postérité  de  Dhou*l-Menakh.  Ibn 

^  Os  quatre  derniers  cantons ,  d  après  le  Méraçid,  doivent  leur 
nom  aux  petites  tribus  qui  les  habitent. 
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el-Djoun  el-Menakhy  Thimyarite  en  est  originaire. 
—  Canton  de  Sohoul;  —  les  Benou-Saab;  —  Wa- 
hadhah;  —  Haut-Yashoub; —  Kanaab; —  El-War- 
dyeh;  —  El-Hadjar;  —  Zebîd,  en  face  est  le  lit- 
toral de  Gallafikah  et  El-Mandeb;  —  Rima';  — 
Makda  ;  —  Alhân;  dans  ce  canton  est  compris  Djou- 
blân,  possession  de  la  famille  (himyarite)  de  Dhoii 
Sarh;  —  El-Hakaleïn;  ~  El-Ourf;  —  El-Ohrouf 
(  Méraçid  :  El-Okhrou t  ) . 

Distances  :  de  Sanaa  à  El-Ourf,  8  fars.  —  D'El- 
Ourf  à  Albân,  lo  fars.  —  D^Albân  à  Djoublân, 
1  k  fars.  —  De  Sanaa  à  Djoublân,  Sa  fars.  —  De 
Djoublân  à  Zébid  et  Rima',  1 2  fars. 

Suite  des  cantons  :  Kawlân,  au  delà  de  Sanaa;  — 
Hadar  et  Houcheb;  — -  Akk-Rezzabah  ;  quiconque 
va  dans  ce  pays  y  meurt  ^  ;  —  Yabcha';  —  Haraz  et 
Hawzen;  —  El-Okbroudj  et  Medjnah;  —  Hadhour  ; 
Mareb  et  Djamlân  (  Méraçid  :  Haitilân),  où  se  trouve 
la  ville  de  Sahiad.  — -  Sakin;  Chibam  ;  Beït  An'am 
et  El-Meçani',  deme.ures  de  la  postérité  de  Dhou- 
Hawal,  fils  de  Maghar.  Dja'far,  fils  d*Abd  er-Rah- 
man,  fils  de  Koreïb,  appartient  à  cette  famille;  — 
Watha'  et  El-Meflek,  entre  Sanaa  et  Gbibam.  — 


^  Je  pensn  que  Taiiteur  avait  écrit  (jixi)^  eLwyo^  «son  port  est 
Dehlek ,  »  leçon  conforme  à  celle  du  Méraçid.  Les  copistes  ne  pou- 
vant lire  ce  membre  de  phrase  l'auront  interprété  par  vLm  ^>« 
c^UU  4^.  On  doit  cependant  faire  remarquer,  en  faveur  de  cette 
variante,  que  Tîle  de  Deblek  a  toujours  été  considérée  comme  un 
séjour  mortel  à  cause  de  l'excessive  chaleur  qui  y  règne.  Les  pre- 
miers khalifes  y  exilaient  les  agents  dont  ils  avaient  à)se  plaindre. 
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De  Sanaa  à  Chibam,  8  fars.  —  Hakem^;  —  Dja- 
zân;  —  Mouça  (Cf.  Frcsnel,  Journ.  asiat  i86o, 
p.  93);  —  Chardjah;  —  Hadjour  et  El-Maareb. 

Entre  Basrah  (il  faut  lire  Omrah  avec  les  autres 
itinéraires)  et  Sanaa,  il  y  a  ^9  relais  de  poste.  — 
Entre  Sanaa  et  Dhimar,  k  relais.  —  Entre  Dhimar 
et  Aden,  7  relais.  —  Entre  Dhimar  et  El-Djened, 
4  relais.  —  Entre  Sanaa  et  Mareb,  7  relais.  —  Enti'e 
Mareb  et  Abdal,  c est-à-dire  le  Hadramaut,  9  relais, 
à  dos  de  chameau. 

J*ai  trouvé  dans  les  registres  de  compte  d'un  agent 
du  Yémen  que  le  maximum  de  Timpôt  payé  par 
cette  province,  sous  la  dynastie  actuelle,  se  monte 
à  600,000  dinars  (6  millions  de  francs).  Après  la 
conquête  musulmane,  le  Yémen  fut  divisé  en  trois 
gouvernements  :  le  premier  et  le  plus  important  est 
Djened  et  ses  cantons;  le  deuxième,  d'une  impor- 
tance moyenne,  Sanaa  et  ses  cantons;  le  troisième, 
qui  est  le  plus  petit,  l'Hadramaut  et  ses  cantons. 

Les  habitants  du  Yémen  racontent  que,  lorsque 
le  prophète  Salomon  épousa  la  reine  Bilkîs,  les  dé- 
mons bâtirent,  pour  Dhou-Tobba,  roi  de  Hamdftn 
(sic),  des  châteaux  et  d'autres  édifices.  Une  pierre 
portait  Tinscription  suivante  :  «  Nous  avons  bâti  Seld- 
«  jen ,  Sirwah ,  Mirwah  (suivent  deux  noms  illisibles), 
«  Arin,  (Idrit?),  Hindeh  et  Honeideh,  Kaîsoum-Be- 
«  laa ,  et  les  bourgs  de  Namath.  Ce  château  a  été  cona- 
»  truit  Tannée  oii  nos  demeures  étaient  en  Egypte.  » 

'  Ce  canton,  d'après  le  Méraçid,  doit  son  nom  à  Rl-Hakem,  fils 
de  Saad  cl-Achirah. 
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Selon  Wahb,  fils  de  Mounebbih,  cela  t'ait  plus  de 
seize  cents  ans.  Une  inscription  himyarite  ^  d'un  châ- 
teau appartenant  à  Chammir  était  ainsi  conçue  : 
«  Cet  édifice  a  été  bâti  par  Chamnnir,  fils  d'Achar. . . 
«reine  du  soleil.  »  —  On  lisait  sur  la  porte  de  la 
ville  de  Dhafar^  :  «Qui  posséda  Dhafar?  —  Les 
«  nobles  de  la  Perse.  —  Qui  possède  Dhafar  ?  — 
«Les  marchands  koreïchites.  —  A  qui  Dhafar?  — 
«  Il  reviendra  [iouhar)  aux  fils  d'Himyar.  »  Les  Abys- 
sins ayant  envahi  le  Yémen,  quatixî  de  leurs  rois 
régnèrent  dans  ce  pays  pendant  soixante-douze  ans. 

^  Il  y  aurait  plus  que  de  la  témérité  a  tenter  des  recherches  sé- 
rieuses sur  un  texte  aussi  mutilé.  Je  ne  pui»  cependant  m*empécher 
de  signaler  la  singulière  ressemblance  que  présente  la  première 
moitié  du  groupe  cj^^ajo  s^c  avec  le  nom  himyarite  lu  et  trans- 
crit yu^  par  Fresnel,  sur  les  fragments  IX,  LV  et  LVI  des  inscrip- 
tions recueillies  par  M.  Arnaud.  On  sait  que  Fresnel  y  trouvait  lé 
nom  d'Astarté,  Vénus- Uranio,  VAschtôretk  des  Sidoniens.  L'épiT 
thète  domina  solis,  qui  se  lit  dans  la  version  arabe  d'Ibn-Kbordadbeb, 
rend,  il  me  semble,  ce  rapprochement  encore  plus  frappant.  (Cf. 
Journ.  asiat.  octobre  i845.)  Bien  entendu,  toute  trace  de  ce  nom  a 
disparu  chez  les  écrivains  musulmans.  Dans  la  table  ethnologique 
des  rois  bimyarites,  Chammir  est  (ils  tantôt  d'Afrikous,  tantôt  de 
Yaçer-Younim. 

*  Cette  prétendue  inscription ,  où  se  révèlent  pourtant  les  aspira- 
tions d*une  nationalité  souvent  asservie  au  joug  étranger^  est  posté- 
rieure à  la  conquête  du  Yémen  par  les  musulmans.  Elle  a  été  mise 
en  vers,  pour  être  plus  facilement  retenue,  et  c'est  sous  cette  forme 
qu'on  la  trouve  dans  les  ouvrages  historiques  de  Maçoiidy  et  d'Ibn 
Khaldoun.  Kazwîny  et  d'autres  compilateurs  font  citée  en  proi^e, 
avec  des  variantes  qui  en  modiGent  sérieusement  le  sens.  Le  défaut 
d'espace  m'empêche  de  discuter  ce  fragment,  d'ailleurs  épisodique 
dans  le  Livre  des  routes.  La  durée  de  la  domination  des  Abyssins  est 
ici  exactement  indiquée;  elle  prit  place  entre  525  et  697  de  J.  C. 
date  de  rétablissement  du  premier  vice-roi  persan  dans  le  Yémen. 
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STATIONS  ENTRE  MESDJID-SAAD  ET  BASRAH. 

Barik.  —  El-Asla.  —  Selmân.  —  Âkmar  — El- 
Adjaryeh.  —  Aïn-Saïdam  (Yak.  Saïd).  Aïn-djeinel 
«  source  du  chameau.  »  —  Basrab.  (D'après  Edriçy, 
ii  y  a  cinq  journées  entre  Koufah  et  Basrah.) 

STATIONS  ENTRE  BASRAH  ET  LA  MECQUE  ^ 

Sabkhayeh  (Sabayeh).  —  Kofaîr  (Djofaïr,  Ho- 
daïr).  —  Rohaïl.  —  Sadjr  (Sendjek).  —  Kefer 
(Djefer-Aby-Mouça).  —  Matoumah  (Mawyab).  — 
Dhat-el-Açeb  (Ochar).  —  Basnouah  (Suraah).  — 
Cliemseh  (Somaïrah).  —  Sebah.  —  Oumoudyab. 

—  Karyeteïn,  —  Ramah.  —  Thikfah.  —  Daryyah. 

—  Djadîlah  (Hawîlah).  —  Feledjeh  (Milbah).  — 
Rokaïbah.  —  Kana  (Koba).  —  Merrân.  —  Ouadj- 
rah.  —  Awtas.  —  Dhat-Yrk,  dans  le  Tehamah.  — 
Le  jardin  des  Benou-Amir.  —  La  Mecque. 

STATIONS  DU  TEMAMAH  À  LA  MECQUE. 

EUHadikah  «  le  verger  n  (Ed.  Arydh). — Sabab.  — 

'  Les  leçons  entre  parenthèses  sont  données ,  soit  par  Mokaddessy, 
soit  par  Bekry.  Le  calcul  des  stations  n'est  pas  relevé  dans  notre 
texte,  non  plus  que  dans  celui  de  Kodama,  encore  plus  incom|^et 
eo  cet  endroit.  On  trouve  dans  Bekry  16  stations,  formant  un  total 
de  4i  1  milles  «  et  dans  Mokaddessy,  30  stations,  dont  le  total  aé- 
rait 538  milles  :  celui-ci  cependant  affirme  que  la  distance  eiacte 
de  Basrah  à  la  Mecque  esl  700  milles.  On  voit,  d'après  cela,  que 
à  étapes  ont  été  omises  probablement  par  les  copistes,  M.  Sprenger 
en  a  déjà  fait  la  remarque.  (Même  ouvrage,  p.  1 17>)  Cette  distance 
est  évaluée  ordinairement  à  827  milles,  en  33  journées  de  cara- 
vane. 
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Thenyeh  (Kod.  ajoute  El-A'fa).  —  Saka.  —  Sedd  «  la 
digue.  »  —  Sadat  (Kod.  Merarah).  —  Sovaïkah.  — 
Karyeteîn.  Puis  viennent  les  stations  entre  Basrah 
et  la  Mecque,  indiquées  dans  la  route  précédente. 

ROUTE  D'OMAN  À    LA  MECQUR,  LE  LONG  DE  LA  GÔTE  ^ 

Fawk  (Farak).  —  Awkelân  (Arkelân).  —  La  côte 
de.Hamat  (Minah).  —  Chihr,  habitée  par  la  tribu 
de  Kindah.  —  Bourg  de  Kindah.  —  Bourg  d'Abd 
Allah,  fils  de  Madhedj.  —  Hadjedj? —  Aden,  qui 
dépend  d'Abîan.  —  La  pêcherie  de  perles.— Canton 
des  Benou-Medjîd  (Benou-Mohammed).  —  Mend- 
jelah  (Menhad).  —  Canton  de  Rekeb.  —  Mendeb 
(Mender).  —  Zebyd.  —  Ghalafikah.  —  Canton 
d'Akk.  —  Djoudah.  —  Canton  de  Hakem.  —  So- 
haïm.  —  Havre  de  Dhenkân. —  Havre  de  Nahla 
(Halya).  —  Serîr.  —  Ounab.  —  Merdjab-sasah 
(Sefîneh).  —  Une  autre  station.  —  Djeddah.  — 
La  Mecque. 

DE  KHAWLÂN-DHOO-SOHAÏM  À  LA  MECQUE^. 

Bîcheh.  —  Yaktân.  —  Dhenkân.  —  Hala.  — 
Bîcheh  (Ed.  ajoute  Harân).  —  Kanouna.  ^ —  Ha- 
rhah.  —  Darkah.  —  Olaïb.  —   Nyah.  —  Bîrek. 

—  Yelem  [Méraçid  :  Yelemleh);  c'est  là  que  les 
habitants  de  la  Mecque  revêtent  Vihram,  —  Melkân. 

—  La  Mecque. 

^  Les  variantes  de  cette  route  peu  connue  sont  tirées  de  la  copie 
de  Kodama. 

*  Cette  route  est  donnée  en  sens  inverse  par  Edriçy,  I,  i45. 
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STATIONS  D'EGYPTE  À  LA  MECQUE  \ 

De  Fostat  à  El-Djoubb  «  le  puits.  »  —  Boaïb.  — 
Station  dlbn-Sadakah  (Yac.  Ibn-Karkarah).  — •  Adj- 
roud.  —  Demch  (Kod.  Rebîbeh).  —  Kersen.  — 
Hofaïr.  —  Station  *^.  —  Eïlah.  —  Hafa.  —  Madian. 

—  ElaVâ.  —  Station  (nom  omis).  — Kilabch  (Kila- 
nyehj.  —  Cha*b.  —  Bedâ  (Rod.  Bena).  —  Sarba- 
teïn.  —  Badhâ.  —  Ouady1-Kora.  —  Robaïbah.  — 

—  Dhoul-merwah.  —  Médine.  — Voir,  pour  la 
suite  de  l'itinéraire ,  la  route  de  Médine  à  ia  Mecque, 
ci-dessus  p.  5oo. 

DE  DAMAS  À  LA  MECQUE. 

Station.  —  Autre  station  ^.  —  Dbat-el-Ménazil. 

—  Yanou'.  —  Tebouk.  —  Mohaïnah.  —  £lakra^ 

—  Hanefyeh.  —  Ouady1-Kora.  —  Robaïbah.  — 
Dhoul-merwa.  —  Soeïdâ,  —  Dbou-khacheb.  — 
Médine.  —  Pour  le  reste  des  stations,  voir  la 
route  de  Médine  àia  Mecque,  ci-dessus,  p.  5oo. 

*  Route  indiquée  par  Edriçy,  l,  829,  et  par  Yakouby,  p.  1.^9, 
chez  ce  dernier  avec  des  variantes  notables.  La  première  ttatîon, 
le  Puits,  à  cinq  heures  du  Caire,  est,  au  rapport  de  Burckhardt,  le 
rendez-vous  des  pèlerins  égyptiens. 

^  Nom  omis  ;  il  manque  aussi  chez  Edriçy.  —  Dans  le  teste  de 
Yakouby  on  lit:  Jl-»A)f  c>>-*- 

^  Ni  Tune  ni  Tautre  ne  sont  nommées  dans  nos  copies;  mais  on 
lit  dans  Ëdriçy  :  «  De  Damas  à  une  petite  rivière ,  e(  de  là  à  Daah  « 
une  journée.  »  Du  reste,  tout  ce  paragraphe  est  mutilé  et  il  manque 
encore  deux  étapes  entre  Damas  et  Tebouk.  D*aprè8  les  relations 
modernes,  on  compte  onze  journées  entre  ces  deux  points,  et  douse 
entre  Tebouk  et  Médine. 
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DE  BASRAH  AU  YÉMAMAH. 

De  Basrah  à {Ed.  Dehmân).  -^  Kazhimab. 

—  Autre  station.  —  Kora'.  —  (Kod.  Fora').  — 
Thikhfah  (Kod.  Safhah).  —  Samân.  —  Cinq  autres 
stations  ^  —  Soleïmah.  —  Sal  (Kod.  Sînal).  — 
Yémamah. 

Dépendances  du  Yémamah  :  Hadjar;  Houd,  à 
2  4  heures  de  Hadjar;  El-Yrdh,  vallée^  qui  traverse 
le  Yémamah  dans  toute  sa  longueur,  et  renferme 
plusieurs  villages;  El-Manfoukhah  (Ed.  Manbou- 
khah);  Thoudah;  Makrah;  Nedjarah;  Ouady'l-fitar. 

Bourgs  du  Bahreïn  :  Kbatt;  Katîf;  Elawreli; 
Hadjar;  Awrak;  Yalnoubeh;  Machkar;  Zai*eh;  Hou- 
lyeh;  Saboun;  Darîn  ';  El*Gbabeb. 

STATIONS  ENTRE  LE  YBMAMAti  ET  LE  TEMEN. 

Houroudj.  —  Merdj  «  la  prairie.  »  —  Safa.  —  Bîr- 
el-abar  «  le  puits  des  puits.  »  —  Nedjrân.  —  Hama. 
Barakas.  —  Merba'.  —  Mahdjereb.  —  Pour  la  suite 
des  stations,  voyez  la  route  ordinaire  jusqu'à  Sanaa , 
ci-dessus,  p.  5o3. 

^  Kodama  nomme  les  deux  dernières  seulement  :  elles  sont  appe- 
lées ,  diaprés  cet  auteur,  Djouhb-el-Korat  et  Matevelfy, 

*  «  Cette  vallée  est  arrosée  par  la  rivière  appelée  Âfian;  elle  sé- 
pare la  province  en  haute  et  basse.  Sur  ses  bords  sont  situés  des 
villages  bien  peuplés,  des  champs  cultivés,  des  palmiers  et  d'autres 
arbres.  »  (Ëdriçy  «  1 ,  1 56. ) 

*  «Port  du  Bahreïn,  entrepôt  du  musc  nommé  pour  cette;  raison 
musc  Dariny,  bien  qu^on  le  tire  de  Tlnde.  »  [Méraçid,) 
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RÉCAPITULATION  DES  STATIONS  DE  POSTE  *. 

Le  noiubre  total  des  relais  de  poste  dans  rem- 
pire  s  élève  à  93o;  les  dépenses  pour  Tachât  et  la 
nourriture  des  chevaux ,  l'entretien  du  personnel  et 
des  fervanègui  (voir  Imtroduction  p.  ii)  se  monr 
tenta  1  54,100  dinars  (  1 ,54 1,000  francs.) 

ITINÉRAIRE  DES  MARGHAi<fDS  JUIFS,  DITS  RADAJVITB8  *. 

Ces  marchands  parlent  le  persan,  le  romain 
(grec  et  latin),  Tarabe,  les  langues  franque,  espa- 

^  Après  avoir  calculé  avec  soin  les  chifires  partiels,  iadiqiiës 
dans  le  courant  de  Touvrage,  aux  paragraphes  spéciaux,  je  ne 
trouve  que  63 1  relais;  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  les  postes  de 
plusieurs  routes  importantes,  comme  celle  de  Bagdad  À  la  lle&- 
que ,  etc.  ne  se  trouvent  plus  dans  le  traité  dlbn-Kliordadbeh ,  tel  qne 
le  temps  nous  Ta  transmis.  M.  Sprenger,  qui  a  fait  usage,  avant  moi, 
de  ces  renseignements,  en  les  comparant  à  ceux  de  Rodama,  les 
résume  ainsi  :  «  En  jetant  les  yeux  sur  le  réseau  des  routes  postales, 
il  est  aisé  de  comprendre  le  système  de  ce  service.  De  Bagdad» sa 
résidence,  le  Khalife  était  en  communication  avec  ses  agents  les  plus 
éloignés  :  il  pouvait  correspondre  au  nord-ouest  avec  Neichapour, 
dont  le  gouverneur,  vassal  de  nom ,  indépendant  de  fait,  exerçait 
son  autorité  jusqu'aux  rives  du  Yaxarte.  Au  sud-ouest,  le  Klni||fi[> 
correspondait  avec  Ghîraz  et  Istakhr,  où  régnaient  les  Boueïhides.  Il 
est  intéressant  de  remarquer  que  ses  intelligences  s'étendaient  jus- 
qu'aux frontières  les  plus  reculées,  au  nord.  Obligé  de  défendre: 
l'empire  musulman  contre  les  Grecs,  il  avait  besoin  de  recevoir 
aussi  rapidement  que  possible ,  par  ses  estafettes ,  tous  les  rensei- 
gnements de  nature  à  l'éclairer  sur  les  mouvements  de  TenDemî.  » 
{Post-  and  Ueiserouten,  p.  lo.) 

^  Ce  morceau  si  intéressant  pour  l'histoire  du  commerce  de  l*Ea- 
rope  avec  ^'Orient,  au  moyen  âge,  a  été  traduit,  pour  la  première 
fois,  par  M.  Reinaud  {Introduction  à  la  géographie  des  Orientame, 
p.  58).  Je  ne  pouvais  mieux  faire  qne  de  conserver  la  traduction  de 
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gnole  et  slave.  Us  voyagent  de  FOccident  en  Orient, 
et  de  l'Orient  en  Occident,  tantôt  par  terre,  tantôt 
par  mer.  Ils  apportent  de  FOccident  des  eunuques, 
des  esclaves  femelles,  des  garçons,  de  la  soie,  des 
pelleteries  et  des  épées.  Ils  serabarquent  dans  le 
pays  des  Francs,  sur  la  mer  occidentale,  et  se  di- 
rigent vers  Farama  (près  des  ruines  de  l'ancienne 
Péluse);  là  ils  chargent  leurs  marchandises  sur  le 
dos  de  bêtes  de  sommes,  et  se  rendent  par  terre  à 
Kolzoum  (Suez),  à  cinq  journées  de  marche,  sur 
une  distance  de  *io  farsakhs.  Ils  $*embarquent  sur  la 
mer  orientale  (la  mer  Rouge)  et  se  rendent  de  Kol- 
zoum à  El-Djar  ^  et  à  Djeddah  ;  puis  ils  vont  dans 
le  Sind ,  Tlnde  et  la  Chine.  A  leur  retour,  ils  se  char- 
•gent  de  musc,  d*aloès,  de  camphre,  de  cannelle  et 
des  autres  productions  des  contrées  orientales,  et 
reviennent  à  Kolzoum,  puis  à  Farama,  où  ils  s'em- 
barquent de  nouveau  sur  la  mer  occidentale.  Quel- 
ques-uns font  voile  pour  Constantinople ,  afin  d'y 
vendre  leurs  marchandises;  d'autres  se  rendent  dans 
le  pays  des  Francs. 


mon  savant  et  cher  maître ,  en  y  introduisant  un  ou  deux  change- 
ments de  détails ,  nécessités  par  ia  comparaison  des  deux  copies. 
Le  surnom  donné  ici  à  ces  marchands  me  parait  devoir  son  origine 
aux  trois  cantons  de  Radàn ,  dans  la  partie  orientale  du  Sawad.  (Cf. 
ci-dessus.  Tableau  statistiqae,  p.  iho.)  Cette  foirine  est  expliquée  de 
ia  même  manière  par  Soyouthy ,  dans  son  Dictionnaire  des  surnoms 
ethniques. 

*  Au  lieu  de  Hédjaz,  je  lis  XM  forme  très-nettement  écrite  dans 
les  deux  copies.  El-Djar  est  un  port  à  trois  marches  de  Médine,  et 
une  île  près  de  Djeddah,  fréquentée  par  les  navigateurs , qui  y  font 
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Quelquefois  les  marchands  juifs,  en  s  embar- 
quant sur  la  mer  occidentale,  se  dirigent  (à  1  em- 
bouchure de  rOronte)  vers  Antioche.  Au  bout  de 
trois  jours  de  marche,  ils  atteignent  les  bords  de 
FEuphrate  et  arrivent  ù  Bagdad.  Là  ils  s*embarqueot 
sur  le  Tigre  et  descendent  à  OboUah,  d*oii  ils  met- 
tent à  la  voile  pour  TOmàn,  le  Sind,  l'Inde  et  la 
Chine.  Le  voyage  peut  donc  se  faire  sans  interrup- 
tion. 

Les  Russes,  qui  appartiennent  à  la  race  slave,  se 
rendent,  des  régions  les  plus  éloignées  du  pays  des 
Slaves  \  sur  les  côtes  de  la  mer  de  Roum  (ia  Médi- 
terranée), et  y  vendent  des  peaux  de  castor  et  de 
renard,  ainsi  que  des  épées.  L'empereur  (grec)  se 
contente  de  prélever  un  dixième  sur  leurs  mar% 
chandises.  Les  négociants  russes  descendent  aussi  le 
fleuve  des  Slaves  (le  Volga) ,  traversent  le  bras  qui 
passe  par  la  ville  des  Khozars  (aux  environs  d'Astra- 
khan) ,  où  le  souverain  du  pays  prélève  sur  eux  un 
dixième;  puis  ils  entrent  dans  la  mer  de  Djordjân 
(Caspienne),  et  se  dirigent  sur  le  point  qu'ils  ont  en 
vue.  Cette  mer  a  5oo  fars,  de  diamètre.  Quelque- 
fois les  marchandises  des  Russes  sont  transportées, 
à  dos  de  chameaux ,  de  la  ville  de  Djordjân  jusqu^à 
Bagdad. 

Ces  divers  voyages  peuvent  se  faire  également 
par  terre.  Les  marchands  qui  partent  de  l'Elspagne 

• 

de  l'eau.  L'auteur  du  Méraçid  ajoute  que  la  partie  de  ia  mer  Ronge 
comprise  entres  Djeddah  et  Suez  se  nomme  elle-même  EUDjar, 
^  Il  faut  en  effet  corriger  ainsi  le  texte,  qui  porte  ifJjL^. 
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et  du  pays  des  Francs  se  rendent  à  Tanger  et  au 
Maroc,  d'où  ils  se  mettent  en  marche  pour  la  pro- 
vince d'Afrique  et  TEgypte.  De  là  ils  se  dii'igent  vers 
Ramlah,  visitent  Damas,  Koufah,  Bagdad  et  Bas- 
rah,  pénètrent  dans  TAhvaz,  ie  Fars,  le  Kermân,  le 
Sind  et  arrivent  dans  ilnde  et  à  la  Chine.  —  On 
peut  encore  prendre  la  route  d'Arménie  et  se  ren- 
dre, à  travers  le  pays  des  Slaves,  auprès  de  la  ville 
des  Khozars  ;  on  s'embarque  sur  la  mer  de  Djordjân , 
puis  on  arrive  à  Balkh,  dans  la  Transoxiane,  le 
pays  des  Tagazgaz  et  la  Chine. 

L'accès  à  la  cour  du  Chosroès  était  interdit  aux 
étrangers  qui  arrivaient  des  cinq  contrées  suivantes  : 
de  Syrie,  par  Hît;  du  Hédjaz  et  du  Yémen,  par  El- 
Odhaïb^  du  Fars,  par  Nabîn;  du  pays  des  Khozars 
et  du  pays  des  Allans,  par  Bab-ei-Abvvab  (Derbend). 
On  lui  adressait  un  rapport  sur  les  arrivants,  et  .on 
retenait  ceux-ci  à  la  frontière*,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
eût  pris  une  décision  à  leur  égard. 

La  terre  a  été  partagée  en  quatre  parties  :  i°  l'Eu- 
rope, comprenant  l'Andalous,  le  pays  des  Slaves, 
des  Grecs  et  des  Francs;  Tanger,  jusqu'à  la  frontière 
égyptienne;  Q**  la  Libye,  comprenant  l'Egypte,  (la 
mer  de)  Kolzoum,  TAbyssinie,  les  Berbères  et  les 
payssitués  au  delà;  3° la  mer  méridionale ,  qui  baigne 
le  Tehamah,  ie  Yémen,  le  Sind,  l'Inde  et  la  Chine; 
4°  TAsie,  comprenant  l'Arménie,  le  Khoraçân^  le 
pays  dès  Turcs  et  des  Khozars.  Il  y  a  encore  une  di- 
vision du  globe  différente  de  celle  qui  précède. 
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MEHVKILLKS  DE   I.A  TER1AE  V 


Volcan  de  Sicile 

L'Espagne 

On  voit,  dans  l'Inde  un  rocher  d'où  jaillit  du  feu, 
mais  on  ne  peut  rien  allumer  à  sa  flamme 

On  ne  trouve  pas  en  Sicile  la  grosse  fourmi  nom- 
mée el-foursân  [formica  leo),  et  les  singes  sont  in- 
connus en  Espagne,  à  cause  du  grand  nombi^  d'ani- 
maux sauvages  que  renferme  cette  contrée. 

Dans  le  pays  des  Grecs ,  sur  lés  bords  de  la  mer 
des  Khozars  (mer  Noire),  est  une  contrée  nommée 
Mostatîleh^,  où  l'hiver  et  l'été  sont  la  saison  des 
pluies;  les  habitants  ne  peuvent  ni  battre,  ni  van- 
ner leurs  blés;  ils  les  entassent  en  gerbes  dans  leurs 
maisons;  puis,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins, 
ils  prennent  une  certaine  quantité  d'épis,  les  frot- 
tent dans  leurs  mains,  pour  en  extraire  le  grain; 
après  quoi  ils  le  font  moudre  et  le  cuisent.  Les 
singes  sont  nombreux  dans  ce  pays. 

Dans  le  Hédjaz  et  le  Yémen,  il  pleut  tout  l'été, 

'  Le  commencement  de  ce  chapitre  est  entièrement  perdu,  et  le  t 
reste  ne  nous  est  parvenu  qu*avec  des  lacunes  considérables.  La  lec- 
ture du  peu  qui  nous  a  été  conservé  n'est  pas  de  nature  à  en  faire 
regretter  sérieusement  Tensemble. 

*  «Contrée  longue,  étendue.»  Kazwiny  a  trouvé  ce  passage  dans 
le  traité  de  géographie  de  Djeïhany,  où  Touvrage  de  notre  autear 
avait  passé  presque  en  entier,  et  il  Ta  cité  d'une  façon  peu  correcte, 
Mustaufy  Ta  traduit  dans  son  Nouthet;  mais,  oubliant  que  Teipree- 
siou  «mer  des  Khozars»  désignait  aussi  la  mer  Noire,  il  suppioie 
que  cette  description  s'applique  au  Guilân ,  dont  le  climat  est  hu- 
mide et  pluvieux. 
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mais  jamais  en  hiver.  A  Sanaa  et  au  delà  de  cette 
ville,  la  pluie  tombe  en  juin,  juillet,  août  et  une 
partie  de  septembre,  depuis.midi  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  C  est  pourquoi  les  habitants  s  abordent  en 
disant  :  « Hâlons-nous  avant  la  pluie,  car  voici  la 
saison  pluvieuse  qui  arrive.  » 

Lorsque  les  Arabes  conquirent  TEspagne,  ils 
trouvèrent  dans  le  palais  de  la  ville  des  rois  (Tolède) 
vingt-quatre  couronnes,  autant  qu*il  y  avait  eu  de 
rois  dans  ce  pays.  Chacune  de  ces  couronnes  était 
d  un  prix  inestimable;  elle  portait  le  nom  du  roi  au- 
quel elle  avait  appartenu ,  la  mention  de  son  âge  et 
la  durée  de  son  règne.  On  y  trouva  aussi  une  table 
qui  provenait,  dit-on,  de  Salomon,  fils  de  David. 
Dans  ce  palais  était  une  autre  salle  fermée  par  vingt- 
quatre  serrures,  chaque  roi  ayant  ajouté  une  ser- 
rure à  celle  de  son  prédécesseur  ^;  personne  ne  sa- 
vait ce  que  cette  chambre  renfermait.  Le  dernier 
roi  (chrétien)  de  l'Espagne  voulut  en  violer  le  se- 
cret, persuadé  qu  elle  recelait  des  trésors.  Les  évê- 
ques  et  les  prêtres  cherchèrent  à  lui  représenter  la 
gravité  de  cet  acte ,  et  le  supplièrent  de  se  conformer 

^  Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  légendes  d'origine  chrétienne, 
qui  ont  défrayé  bon  nombre  d'historiens  arabes  et  persans.  On  en 
trouve  le  détail  dans  le  grand  ouvrage  de  Makkary  (édition  de  Bou- 
iac,  I,  p.  1 15  et  suiv.) ,  d'après  Hafiz  el-Homaidy,  auteur  d'une  ga- 
lerie des  savants  et  des  littérateurs  arabes-espagnols.  (Cf.  Dozy,  Introd. 
au  Bayân  al-Mogrib,  p.  70.)  Le  conte  rapporté  par  Ibn-Khordadbeh 
se  lit  également  dans  un  des  annalistes  les  plus  graves  de  la  con- 
quête musulmane,  Ibn-el-Koutya,  dont  M.  Cherbonneau  a  public 
d'intéressants  fragments  (Journ.  asiat,  18B6,  novembre-décembre, 
p.  434). 

V.  34 
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à  l'exemple  des  rois  qui  Favaient  précédé,  en  lui  di- 
sant :  ttSi  cest  de  Tor  qu'il  vous  faut,  nous  vous  en 
donnerons,  à  la  condition  que  cette  porte  restera 
fermée.  »  Mais  le  roi,  sourd  à  leurs  prières,  ordonna 
qu'elle  fût  ouverte.  On  y  trouva  des  figures  d'Arabes 
à  cheval ,  avec  leurs  turbans  et  leur  costume,  armés 
d'arcs  et  de  flèches.  Ce  fut  en  cette  même  année 
qu'eut  lieu  l'invasion  de  TEspagnîB  par  les  musul- 
mans. 

Les  savants  qui  ont  tracé  cette  sphère,  image  du 
globe  terrestre,  ont  voulu  donner  une  preuve  sen- 
sible de  la  divine  sagesse,  laquelle,  réunissant  sur 
les  bords  et  autour  du  globe  les  affmités  de  ces  élé- 
ments, c'est-à-dire  mélangeant  la  chaleur  avec  la 
chaleur,  le  froid  avec  le  froid,  comme  on  le  voit 
ci-dessous,  a  créé  le  monde,  avec  les  oppositions  et 
les  contrastes  qui  y  régnent  ^ 

*  ^obscurité  de  celte  théorie  se  complique  du  laeoûisme  de  rau- 
leur  et  de  Tincorrection  du  texte.  Je  n'essayerai  pas  de  discuter  cette 
thèse  entièrement  étrangère  à  Tobjet  principal  de  mon  travail:  je 
me  bornerai  à  rappeler  que  le  cosmographe  et  naturaliste  arabe 
Kazwîny  a  consacré  un  iong  paragraphe  à  Téludé  des  quatre  élé- 
ments, de  leurs  combinaisons,  etc.  (édition  Wôsteafeld,  p.  89), 
où  ridée  fondamentale  qu'on  entrevcHt  À  peine  ici  est  développée 
avec  une  clarté  satisfaisante.  En  ce  qui  concerne  les  caràctèrea  dis- 
tinctifs  de  chaque  quart  du  monde,  les  définiticms  rénfertnées  dans 
les  quatre  cases  de  la  figure  ci-jointe  sont  répétées  presque  mot 
pour  mot  dans  le  chapitre  lxii  des  Prairies  d'or  (t.  IV,  sous  presse). 
One  seule  différence,  mais  radicale,  sépare  les  deux  rédactions  : 
Maçoudy  a^^lique  à  Torientles  caractères  qni^  seion  Ibn-Kbordad- 
beh ,  distinguent  le  midi.  En  s'orientant  à  la  façon  des  mosulmaiis , 
de  manière  à  avoir  le  levant  en  face  de  soi,  le  midi  à  droite,  etc. 
l'ordre  indiqué  par  notre  texte  semble  plus  rationnel. 
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Tout  ce  qtra  renferme  ce  quart  de  la 
terre  e»t  chaud  et  sec ,  tempérament  du 
feu,  de  la  bile,  de  Vêlé;  c'est  l'Orient. 
—  Vent  d'est.  —  Qnttriàme  ,  cinquième 
et  sixième  heure.  —  Facultés  organi- 
ques :  force  vitale  et  animale.  —  Sa- 
veur :  l'amertume.  —  Planètes  :  Mars  et 
le  Soleil.  —  Signes  du  Zodiaque  :  l'Écrc- 
visse  1  le  Lion ,  l'Epi. 

Tout  ce  que  renferme  ce  quart  de  la 
terre  est  cheud  et  humide ,  tempérament 
de  l'air,  du  sang',  du  printemps  et  du 
vent  d'est;  c'est  le  Sud. — Vent  du  sud* 
—  Première ,  deuxième  et  troisième 
heure.  —  Forces  physiques  :  faculté  di- 
gestive.  —  Saveur  douce.  —  Planètes  :  la 
Lune  et  Vénus.  —  Signes  du  Zodiaque  : 
le  Bélier,  le  Taureau ,  les  Gémeaux. 

• 

Tout  ce  que  renferme  ce  quart  de  la 
terre  est  froid  et  sec  ,  tempérament  de 
la  lorre ,  de  l'atrabile ,  de  l'automne ,  de 
la  décrépitude  (un  mot  illisible).  — Vent 
du  nord.  —  Septième  »  huitième  et  neu- 
vième heure.  —  Force  organique  :  l'ab- 
sorption. —  Saveur  :  l'âcreté  (lisez  «I- 
hamidheh  ,  au  lieu  de  kahidhth).  —  Pla- 
nète :  Saturne.  —  Signes  du  Zodiaque  : 
la  Balance,  le  Scorpion ,  le  Sagittaire. 

Tout  ce  que  renferme  ce  quart  de  la 
terre  est  froid  et  humide,  tempérament 
de  l'eau,  de  la  pituite,  de  l'hiver,  de 
la  vieillesse;  c'est  l'Occident.  —  Vent 
d'ouest.  —  Dixième,  onxièmeetdonxième 
heure.  —  Saveur  salée  et  goûts  «nalo- 
gues  (il  faut  lire  màlih,  au  lien  de  ma). 
—  Planètes  :  Jupiter  et  Mercure.  —  Si- 
gnes du  Zodiaque  :  le  Chevreau  et  le 
Verseau.  —  Force  répulsive. 

EDIFICES   DIGNES  D'ADMIRATION. 


r 

Les  pyramides  d'Egypte,  construites  en  granil  et 

34. 
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en  marbre;  leur  hauteur  (verticale)  est  de  /Joo  cou- 
dées; c'est  aussi  leur  mesure  en  long  et  en  large  ^ 
Toutes  sortes  de  recettes  médicales  et  de  talismans 
merveilleux  y  sont  gravés.  On  y  lit  aussi  :  «Que  le 
roi  qui  se  dit  puissant  essaye  de  les  détruire,  quoi- 
qu'il soit  plus  facile  d'abattre  que  d'édifier.  »  Et,  en 
effet,  le  revenu  du  monde  entier  ne  suffirait  pas  pour 

cette  œuvre  de  destruction 

On  rapporte  que  la  construction  d'Alexandrie 
dura  trois  cents  ans,  et  que,  pendant  soixante  et  dix 
ans,  les  habitants  n'osaient  sortir  durant  le  jour, 
leurs  yeux  ne  pouvant  supporter  le  reflet  mat  et 
éclatant  de  ses  murs.  Son  phare  prodigieux  s  élevait 
du  milieu  de  la  mer,  sur  une  écrevisse  de  verre  (Cf. 
Prairies  d'or,  II,  Zi3o,  433).  Outre  sa  population  in- 
digène, Alexandrie  comptait  600,000  juifs  tribu- 
taires. 

—  Memphis,  capitale  et  résidence  des  Pharaons; 
leur  armée  résidait  à  Djeïroun. 

—  Deux  colonnes,  vestiges  des  démons^,  à  Aïn- 

*  Sur  les  dimensions  des  pyramides ,  calcuiëes  par  les  Arabes,  voir 
Abdaliatif  (p.  216).  D'aprës  les  mesures  du  colonel  Wyse,  la  grande 
pyramide  de  Khéops  a  187  mètres  de  hauteur  verticale  et  2  37™,3o 
de  largeur  à  chacune  de  ses  bases;  la  hauteur  de  la  face  mesurée  sur 
le  plan  incliné  est  de  178  mètres. 

^  Makrizy,  en  copiant  ce  passage,  lit  ^^aLL»!  ^^  t^  «restes 
d*un  plus  grand  nombre  de  colonnes»  (voyez  la  note  de  S.  de  Sacy, 
Relation  d' Abdaliatif,  p.  227).  Ainsi  que  je  Tai  dit  en  commençant 
(  introduction ,  p.  17),  Thistorien  arabe  de  TEgypte  devait  avoir  sous 
les  yeux  une  rédaction  plus  complète  et  plus  correcte  que  la  nôtre. 
Il  est  difficile  d'admettre  qu'lbn-Khordadbeh,  malgré  sa  crédulité  dé- 
sespérante, ait  attribué  aux  démons  les  deux  colonnes  d'Aïn-Chems, 
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Chems,  en  Egypte.  Au  sommet  de  chacune  est  un 
collier  de  cuivre;  de  lune  des  deux,  et  au-dessous 
de  ce  collier,  il  distille  de  Teau  qui  descend  jusqu'à 
la  moitié  de  la  colonne,  sans  arriver  plus  bas.  Elle 
suinte  sans  interruption  /jour  et  nuit;  la  partie  de  la 
colonne  qui  en  est  mouillée  est  verte  et  humide; 
l'eau  ne  tombe  pas  jusqu'à  terre.  C'est  im  ouvrage 
de  Houcheng. 

—  La  forteresse  de  Souk-el-Ahvaz  ;  ce  sont  deux 
forteresses  superposées.  Un  édifice  tout  semblable 
se  voit  au  Maroc.  C'est  Ta^uvre  de  Houcheng*. 

Les  Grecs  prétendent  qui!  n'y  a  pas  de  monu* 
ments  en  pierre  qui  égalent  l'église  de  Roha  (Edesse) 
et  l'église  d'Émèse.  Abou'l-Kaçem ,  fils  deKhordad- 
beh,  dit  :  «De  tous  les  édifices  construits  en  bri- 
ques et  en  ciment,  le  plus  beau  était  le  palais  (Eïvân) 
du  Chosroës  à  Médaïn;  il  fut  détruit  et  servit  à  la 
construction  de  Koufah.  »  Un  poëte  a  dit  : 

Les  ancêtres  et  les  rois  (kaïl)  de  Kahtân  placent  les  bases 
de  leur  gloire  sur  BabramGour; 

C*est  dans  son  palais  de  Khavarnak  et  dans  le  Sedîr  qu'ils 
ont  manifesté  la  justice  de  leur  règne. 

Un  des  plus  magnifiques  monuments  en  pierre 
et  en  ciment  est  le  Chadrevân  de  Touster-  Ce  châ- 
teau d'eau  est  en  pierre,  porté  par  des  piliers  de 
fer  et  pavé  de  dalles  en  plomb. 

puisque,  deux  lignes  plus  loin,  il  fait  remonter  leur  origine  à  Hou- 
cheng, le  roi  légendaire  de  la  dynastie  des  Pichdadiens. 

*  Ces  mots  înc  semblent  une  répétition  inutile  de  la  fin  du  para- 
graphe précédent. 
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Parmi  les  transformations  de  Teau  les  plus  singu- 
lières, on  cite  une  montagne  du  Yémen,  du  sein  de 
laquelle  jaillit  une  source,  qui  se  répand  sur  ses  pa- 
rois et  se  solidifie ,  avant  d*arriver  à  terre  ;  elle  forme 
le  beau  cristal  blanc  nommé  j^manj.  On  trouve  dans 
r Azerbaïdjan  une  rivière  dont  Teau,  après  avoir  coulé 
quelque  temps,  se  transforme  ensuite  "en  couches 
de  silex. 

PARTICULARITÉS  CURIEUSES  DES  CLIMATS. 

Quand  un  étranger  arrive  au  Tibet,  il  éprouve, 
sans  pouvoir  s'en  rendre  compte,  un  sentiment  de 
gaieté  et  de  bien-être  qui  persiate  jusqu'au  départ. 
Vers  les  confins  de  k  Chine  est  une  contrée  nom- 
mée Sila,  trè;5-riche  en  mines  d'or.  Les  musulmans 
sont  tellement  séduits  par  la  beauté  de  ce  pays, 
quand  ils  y  pénètrent,  qu'ils  s'y  fixent  et  ne  veulent 
plus  en  sortir.  (Voyez  ci-dessus,  p.  29A.) .  -  .* .  Si  un 
étranger  demeure  un  an  à  Moçoul son  intelli- 
gence s  éteint,  ou  tout  au  moins  s'amoindrit^ 

El-Djahiz  a0irme   avoir  entendu    dire  aux  sages- 
femmes  de  TAhvaz  qu'elles  trouvaient  souvent  des 

^  J'ai  séparé  par  des  points  ces  phrases  incohérentes,  parce  que 
je  crois  qu  il  y  a  plusieurs  lacunes  dans  le  texte.  On  lit  à  la  suite  : 
«On  ne  trouve  personne  dont  le  teint  soit  coloré,  »  et,  après  un  es- 
pace en  blanc,  «  la  Cèvre  y  est  endémique.  »»  Ces  lambeaux  me  sem- 
blent se  rapporter,  non  pas  à  la  ville  de  Moçoul ,  mais  à  une  des- 
cription perdue  de  la  Susiane.  Yakout  (Dict.  de  la  Perse,  p.  60) 
parle  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  de  la  fièvre  et  des  animaux 
nuisibles  de  ce  pays.  «On  ne  voit,  dit-il  en  citant  le  témoignage 
d*Abmed  Hamadâny,,sur  aucun  visage  le  coloris  de  la  santé;  les  fiè- 
vres de  l'Ahvaz  sont  permanentes,  etc.  » 
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enfants  atteints  de  la  fièvre  en  venant  au  monde.  -— 
Sur  la  montagne  qui  domine  la  ville  et  surplombe 
les  maisons,  à  Soukel-Ahvaz  ^  pullulent  les  vipères  v 
les  scorpions  appelés  djerrareh,  dont  la  piqûre  e3t 
mortelle,  abondent  dans  les  demeures.  Au  bout  de 
deux  mois,  les  parfums  s  altèrent  dans  cette  ville, 
de  môme  qu'à  Antioche-  - —  Quiconque  arrive  dans 
le  pays  des  Zendjes  gagne  la  lèpre  (ou  l'éléphantia- 
sis).  —  Quiconque  jeune  pendant  Tété,  à  Messiss^h 
(Mopsueste),  est  tourmenté  par  Tatr^ibile  et  exposé  ^ 
perdre  la  raison.  —  Le  climat  de  Bahreui  provoque 
des  engorgements  du  foie,  comme  Ta  dit  un  poète  : 

Celui  qui  demeure  à  Balircin  sent  son  foie  grossir  et  son 

ventre  se  gonfler,  malgré  la  diète*. 

• 

Au  rapport  des  savants,  la  conti'ée  la  plus  favo- 
risée de  la  nature  est  Rey  avec  son  charmant  canton 
de  Sinn;  celle  qui  l'emporte  par  Imduslrie  et  le  tra- 
vail de  riiomo^e  est  le  Tabaristân;  la  plus  produc- 
tive, Neïsabour;  celle  dont  la  beauté  a  survécu  aux 
ravages  du  temps,  Djoundeï-Sabour  avec  sa  magni- 
fique végétation.  Puis  ou  cite  Merve  pour  ses  oli- 
viers; El-Madjân  et  le  Gautah  (banlieue)  de  Damas 
pour  leurs  fertiles  vallons;  Niçibîn,  arix)sée  par  le 
Hermas;  Samaïrah  et  ses  deux  forteresses;  Basrah 
et  son  (canal)  Nahrevân;   en  Perse,  le  vallon  de 

*  Je  lis  ^pt^  au  lieu  de  (U9«  qui  n'offre  pas  de  sens  satisfaisant. 
Edriçy  parle,  lui  aussi ,  du  scorpion  jaune  nommé  djerrareh. 

^  Après  cela  vient  une  ligue  illisible  pour  moi ,  suivie  de  quelques 
mots  incoh<^renls  :  «On  trouve  à  Yatrib  une  racine  odorante. ... r 
à  Chîraz,  ville  du  Fars une  chanson  agréable.» 
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Bewân  et  les  coteaux  de  Chehrezour  couverts  de 
jardins  à  droite  et  à  gauche;  Médaïn;  Sous;  Toaster 
entre  ses  quatre  rivières  :  le  petit  Tigre,  le  Mousri- 
kân,  le  Mabân  et  le  Pouriân;  enfin  Nëhavend,  Is- 
pahân  et  Balkh.  Mais  les  hauteurs  de  Samarcande , 
dans  la  Sogdiane ,  l'emportent  sur  tout  le  reste  par 
leur  beauté  et  leur  richesse.  —  Le  roi  Kobad  disait 
que,  dans  tout  son  royaume,  les  meilleurs  fruits 
venaient  des  villes  suivantes  :  Médaïn,  Sabour,  Er- 
radjân,  Rey,  Nèhavend,  Houlvân  et  Maçabadân. 

SOURCE  ET  EMBOUCHURE  DES  FLEUVES. 

—  Le  Djeïhoan (Oxus),  fleuve  de  Balkh,  sort  des 
montagnes  du  Tibet,  passe  devant  Balkh,  Termed, 
le  Khârezm  et  se  jette  dans  la  mer  de  Djordjân 
(Caspienne).  —  Le  Sind  (Mehrân  ou  Indus)  sort 
d'une  montagne  appelée  Saghyân  ^  passe  par  Man- 
sourah  et  se  jette  dans  l'Océan  oriental,  après  avoir 
formé  plusieurs  des  rivières  de  flnde. 

—  Le  fleuve  de  Chach  ^ 

—  L'Euphrate  sort  de  Kalikala,  traverse  le  pays 
des  Grecs  jusqu'à  Kamakh,  passe  à  deux  milles 
de  Malatya  et  arrive  à  Somaïsat,  où  il  devient  navi- 
gable    —  Le  Tigre  prend  sa  source  dans  les 

montagnes  d'Amid,  traverse  le  mont  Selseleh  («la 
chaîne,»  le  Taurus).  Grossi  par  de  nombreux  af- 

^  Birouny  place  la  source  de  Tlndus  dans  les  montagnes  d*OD- 
nanak ,  sur  les  frontiëres  duTurkestan.  [Journ,  asiat,  septembre  1 844» 
(^f.  Burnes,  F,  63  et  262.) 

*  Lacune.  (Voycï  Abou'l-féda,  II,  78.) 
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fluents  venus  de  rArinénie,  il  passe  à  Beled,  où  il 
commence  à  porter  les  bateaux  et  les  heleks;  plus 
loin,  il  reçoit  les  deux  Zab  et  le  Nahrevân,  passe  à 
travers  les  Étangs  et  se  joint  au  Tigre  d*Obollah  (ca- 
nal )r,  pour  se  jeter  ensuite  dans  la  mer  orientale. 

— ^  L'Araxe,  fleuve  d'Arménie,  sort  de  Kalikala, 
ti*averse  l'Errân,  où  il  reçoit  la  rivière  de  ce  nom, 
passe  devant  Warthân  et  à  £i-Z)/Vm'  (confluent),  où 
il  se  joint  au  Kourr  ;  la  ville  de  Beïlakân  est  entre  les 
deux  fleuves;  après  leur  jonction ,  ils  se  jettent  dans 
la  mer  de  Djordjân^  —  Les  deux  Zab  sortent  de 
l'Arménie  et  se  jettent  dans  le  Tigre  :  le  grand  Zab 
à  El-Hadithab,  le  petit  Zab  à  Essinn.  — -  Le  Nahre- 
vân  (canal  dérivé  du  Tigre)  sort  de  TArménie,  passe 
à  Bab-Taloua,  où  il  est  appelé  Mamara  (il  faut  lire 
(^fleuve  de  Sorra-men-râ) ,  reçoit  les  affluents  nommés 
Kathonl,  arrive  au  canton  de  Souly '^,  où  il  prend  le 
nom  de  Nahrevân,  et  se  jette  dans  le  Tigre  au-des- 
sous de  Djebboul.  —  Le  Khabour  sort  de  Ras-Aïn, 
reçoit  le  Hermas  et  se  jette  dans  l'Euphrate  à  Kar- 
kiçya.  —  Le  Balîkh  [Billicha)  sort  d'une  source 
nommée  Dehbanyeh,  dans  la  province  de  Harrân, 
et  se  joint  à  TEuphrate  au-dessous  de  Rakkah.  — 

Le  Hermas  part  de  Tour-Abdîn  et  se  jette  dans  le 

• 

'  Cette  dernière  page  nous  est  parvenue  dans  un  état  déploralile. 
Voici  les  mots  qui  doivent  être  ajoutés  au  texte  pour  lui  donner  un 
sens,  p.  125,  î,  4.  Après  ulCV^Î  [31  il  faut  lire  :  y^  j  q^-m^ 

*  Cest  ainsi  que  je  corrige ,  avec  Abou  *l-féda  (II,  78),  le  groupe 
inintelligible  ^^^waLu. 
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Khabour.  —  Le  Therthar  est  un  bras  du  Heimas 
qui  passe  à  El-Adhr  (Alra)  et  se  jette  dans  le 
Tigre. 

—  Le  Nil  d'Egypte  sort  des  niontagnes  de  la 
Lune,  se  dirige  vers  les  contrées  sises  au  nord  de 
l'équateur,  coule  le  long  de  1^  Nubie,  et  entre  en 
Egypte;  enfin  une  de  ses  branches  débouche  dans  la 
mer  de  Roum,  à  Damiette;  l'autre  branche  sç  jette 
dans  la  même  mer,  après  avoir  passé  à  Fostat  (Vieux- 
Caire). 

— Le  Dodjeil  «  petit  Tigre ,  »  dans  TAhvaz ,  sort  de 
la  province  d'Ispahân  et  se  jette  dans  la  mer  orientale 
(près  d'Abbadân).  —  Le  fleuve  de  Djoundeï-Sa- 
bour,  un  de  ses  affluents,  vient  aussi  du  fond  de  la 
province  d'Ispaban.  -■ —  Le  fleuve  de  Sous,  autre  af- 
fluent du  petit  Tigre ,  part  de  Zeïtoun.  - —  Le  Mous- 
rikân  vient  du  Chadrevân  u  château  d'eau,  aqueduc,  n 
de  Touster  et  se  jette  daïis  la  mer  orientale.  -—  Le 
Zendéroud ,  fleuve  dlspahân ,  prend  sa  source  dans 
cette  province,  arrose  ses  dix-sept  cantons,  se  perd 
ensuite  dans  les  sables,  et  reparaît,  soixante  fars, 
plus  loin,  dans  le  Kermân;  là,  après  un  certain  par- 
cours, il  se  jette  dans  la  mer  orientale, 

—  Le  Seïhân,  fleuve  d'Adanah,  et  le  Djeïhân, 
fleuve  de  Messîssah,  viennent  l'un  et  l'autre  du  pays 
des  Grecs  et  se  jettent  dans  la  mer  de  Syrie.  —  L'O- 
ronte,  fleuve  d'Antioche,  prend  naissance  dans  la 
province  de  Damas,  du  côté  de  Baalbek  (je  lis  ainsi, 
au  lieu  de  Berber),  cQule  du  sud  au  nord  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée.  —  La  rivière  de  Damas,  qui 
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fertilise  le  Gaulah,  se  jette  dans  le  lac  de  Damas. 
(Ce  sont  les  trois  étangs  à  Test  de  la  ville.) 


MONTAGNES. 


Le  mont  El- Ardj ,  situé  entre  Médine  et  la  Mecque, 
se  dirige  vers  la  Syrie;  là  il  se  réunit  au  Liban,  près 
de  Hims,  et,  plus  loin,  aux  montagnes  d'Antakieh 
et  de  Messissah;  il  prend  alors  le  nom  à'El-Lokam; 
il  se  joint  ensuite  à  la  chaîne  de  Malatya,  deSomàî- 
sat  et  de  Kalikala,  et  s  étend  jusqu'au  rivage  de  la  mer 
des  Khozars  (Caspienne),  près  de  Bab  el-Abwab 
(Derbend)^ 

'  Passage  copié  par  Kazwiny,  II,  169.  Maçoudy>  qai  cite  cette 
opinion  de  Tauteur  pour  la  critiquer,  nous  fournit  en  même  temps 
la  preuve  que,  loin  de  se  terminer  aussi  brusquement ,  ce  chapitre 
renfermait  une  théorie  complète  de  la  constitution  du  globe.  «  Il 
BOUS  enseigne,  dit  Maçoudy,  que  les  différentes  parties  du  monde 
se  touchent  et  tiennent  ensemble,  sans  solution  de  continuité;  que 
la  surface  de  la  terre  offre  tantôt  des  dépressions,  tantôt  des  renfle- 
ments considérables,  etc.  »  A  en  juger  par  Tensemble  du  chapitre, 
cette  dernière  partie  devait  être  aussi  peu  d/éveloppée  et  présentée 
avec  la  même  sécheresse  que  le  reste;  on  n*en  trouve  aucune  trace 
ni  dans  la  copie  de  Gonstantinople,  ni  dans  celle  d'Oxford.  Celte 
dernière  seule  porte  une  date;  elle  a  été  terminée  le  jeudi  2  du 
mois  de  redjeb  632  (avril  i235). 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  MAI  1865. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures,  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 
MM.  Boy  (Victor),  libraire  à  Marseille; 

Pleignier  (Victor),  professeur  à  Casteltown,  dans 
l'île  de  Man  (Angleterre). 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Numa,  photo- 
graphe, rue  Richelieu,  qui  désire  faire  un  album  des  mem- 
bres de  la  Société,  et  s'offre  de  les  photographier  gratis  et 
de  donner  à  chaque  membre  six  exemplaires  de  son  por- 
trait. 

Le  secrétaire  donne  lecture  des  comptes  de  Tannée  i864 
et  du  budget  de  i865.  Renvoi  à  la  commission  des  censeurs. 

M.  le  président  annonce  que  la  Société  tiendra  sa  séance 
annuelle  au  mois  de  juin,  et  que  les  membres  seront  avertis 
du  jour  par  lettres  individuelles. 

Un  membre  donne  quelques  détails  sur  l'impression  du 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  La 
première  livraison,  qui  contient  les  manuscrits  hébraïques, 
est  très-avancée  et  sera  publiée  dès  que  l'impression  sera 
achevée.  Le  même  membre  annonce  la  publication  prochaine 
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du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  rédigé  par  M.  Fiûgel. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  l'auleur.  Exliaits  du  Livre  des  rois  de  Firdausi,  pu- 
bliés par  S.  Ë.  Kemal  Efendi,  a  Gonstantinople;  lithographie 
in- 16  (i865),  en  persan. 

Par  l'éditeur.  Catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  orientaliste, 
rédigé  et  publié  par  M.  Thonnelier;  vol.  I.  Paris,  i864; 
in-8^ 

Par  Tauleur.  Tibetische  Texte  ûberselzt  und  erlaeutert  von 
Emil  ScHLAGiNTWEiT.  Munich,  i864;  in-8". 

Par  Téiliteur.  Annuaire  philosophique,  par  L.  A.  Martin; 
t.  II,  n"  3  (mars).  Paris,  i865. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  jan- 
vier-mars. Paris,  1 865;  in-8*. 

—  Bibliotheca  indica.  Calcutta,  i864;  in-8°. 
Nouvelle  série,  n"  63.   The  Brihatsanhita ,  fasc.  4- 

—  N"  67.   The  Nyaya  Darsana  of  Gotama. 

—  N"  6â  et  66.  TheSrauta  Suira  of  Aswalayana,  fasc.  a 
et  3.  ' 

—  N"  62  et  64.  The  Muntakhab  al  Tawarikh,{sisc,  3  et  4. 
Ancienne  série,  n"  2o5  et  206.   Biographical  Diciionary 

of  Ibn  Hajab,  vol.  IV,  fasc.  1  et  2. 

Par  Tédileur.  Monatschrift fur  Geschichte  des  Judentham, 
vol.  XIV,  cahier  d'avril.  Breslau,  i865;  in-8". 

Par  l'auteur.  Geogràfia  de  las  lenguas  y  carta  etnogrà' 
Jica  de  Mexico,  par  Manuel  Orozko  y  Berra.  Mexico,  1864  ; 

in-4°. 

Par  l'éditeur.  Exercice  de  la  langue  tibétaine.  Légende  du 
roi  Açoka.  Texte  tibétain  ;  transcription,  prononciation  figu- 
rée; traduction  en  français  par  H.  L.  Feer.  Paris,  i865; 
in-8"  oblong. 

—  Textes  tirés  du  Kandjour,  peff  H.  L  Feer;  2*  livraison. 
Composition  des  écritures  bouddhiques.  Paris,  i865;  in-8* 
oblong. 
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Par  la  Société.  Annuaire  de  la  Société  d'ethnographie,  par 
Alfred  Ledier.  Cinquième  année.  Paris,  i86i;  in-S*. 

Par  Fauteur.  Contributions  towards  tl,e  ancient  geography  af 
the  Troad.  On  ihe  site  of  Gergis»  hy  Frank  Calvert.  (Tirage 
À  part>  sans  aucune  indication.) 


RAPPORTS 

FAITS  A  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

SUR  LES  MANUSCRITS  HE&RBUX  DE  LA  COLLBCTIOIl  FIRK.awIXZ> 

PAR  M.  NKOBAUSR  > 
ET   OBSERVATIONS  SUR  CES  RAPPORTS  FAITES 

À  L'AGAOÉHIE  DBS  INSCRIPTIOSS  ET  BElrtBS-LETTEBS ,. 

PAR  M.  MUNE. 


PREMIER  RAPPORT  PE  M.  NEUBAUER. 

La  colleclion  Firkowitz,  acquise  par  la  Bibliothèque  împé- 
riale  de  Saint-Pétersbourg,  consiste  en  rouleaux  du  Penta- 
teuque,  en  copies  (fac-similé)  des  épitaphes  se  trouvant  sur 
des  tombeaux  juife  en  Crimée ,  en  fragments  d*anciens  textes- 
de  la  Bible,  et  en  manuscrits  concernant  les  littératures  ca- 
ralle  et  rabbinique. 

Parmi  les  rouleaux  il  y  en  a  qui  sont  très-anciens,  à  en 
juger  d*après  les  épigraphes  placées  soit  au  commencement, 
soit  à  la  fin  de  ces  rouleaux.  Le  plus  ancien,  qui  porte  ici 
le  numéro  6 ,  est  de  Tannée  489  P.  C.  Voici  Tinscription 
qu*on  déchiffre  non  sans  dilFicullé  :  «  Dédié  ....  ici  dans  la 
communauté  de  Tamatarka,  auparavant  appelée  Tamirka, 
Tannée  44  •  •  de  la  création  du  monde  et  1 485  de  notre  exil 
(des  dix  tribus).  » 
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Avanl  de  parler  du  caractère  paléographique  el  des  diffé- 
rences massorétiques  de  ces  rouleaux,  je  dois  relever  les 
objections  que  je  me  suis  failes  sur  Tancienneté  de  ces  do- 
cuments, et  que  le  monde  savant  mVurait  sans  doute  posées  : 
1°  qu*on  ne  trouve  nulle  part  mentionnée  dans  le  Talmud 
une  épigraphe  sur  les  rouleaux;  cet  usage,  au  contraire,  y 
est  rigoureusement  défendu;  2"  Y  ère  de  la  création  du  monde 
n'était  pas  encore  employée  a  cette  époque,  à  en  juger  d*après 
les  documents  connus  jusqu'à  présent;  3**  Tère  de  Texil  des 
dix  tribus  esl  quelque  chose  de  finbuleux  et  prouverait  contre 
Tauthenticité  de  ces  épigraphes. 

Je  nai  point  Tintention  de  soutenir  Tancienneté  de  ces 
rouleaux,  en  en  admettant  la  possibilité;  j*ai  assez  souvent 
dit  qu'il  faut  se  méfier  des  documents  caraîtes.  Je  veux  seu- 
lement démontrer  que  les  objections  mentionnées  ne  sont 
pas  concluantes  contre  l'ancienneté  des  manuscrits  dont  il 
8'agit.  Il  faut  se  rappjBler  qu'ici  on  a  affaire  aux  Juifs  anlé- 
talmudiques;  chez  ceux-ci,  les  épigraphes  sur  les  rouleaux 
étaient  probablement  permises  el  peut-être  même  de  rigueur. 

Les  caraïtes  en  Grimée,  comme  je  peux  m'en  convaincre 
ici  par  mes  propres  yeux,  en  font  encore  aujourd'hui.  D'ail- 
leurs, on  peut  juger  parla  négligence  et  l'irrégularité  de 
l'écriture  de  ces  rouleaux,  comme  on  le  verra  plus  loin,  que 
ces  juifs  ne  se  montrent  pas  aussi  minutieux  pour  la  manière 
d'écrire  leurs  rouleaux  que  le  sont  les  rabbanites.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  rouleaux  écrits  sur  cuirs,  ce  qui  esl  sévère- 
ment défendu  par  le  Talmud. 

Quant  au  deuxième  point,  on  ne  peut  pas  rigoureusement 
allirmer  que  tel  ou  tel  usage  n'ait  point  existé  à  un  certain 
ieraps,  par  cela  seul  qu'on  ne  le  trouve  pas  mentionné  dans 
les  livres  composés  a  cette  époque.  Le  savant  M.  Rappo- 
port  a  fait  (Kereni  Chemed,  année  v)  la  même  objection  pour 
les  épitaphes  trouvées  en  Crimée,  et  dont  je  parlerai  dans  ce 
rapport.  Ce  savant  dit  que  l'ère  de  la  création  du  monde  se 
trouve  pour  la  première  fois  employée  chez  Sabtaî  Donolo 
(x*  siècle);  depuis  on  a  trouvé  le  Traité  astronomique  de 
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Samuel  ie  Petit,  ouvrage  qui  date  au  moins  du  ix*  siècle,  et 
où  celte  ère  est  déjà  employée  (Cf.  Boreîtha  dischmouel  haka- 
ion,  Salonique,  1860,  page  lA).  Il  esl  possible  qu'on  trouve 
plus  tard  des  documents  plus  anciens  qui  remploient  éga- 
lement. 

Quant  à  Tère  de  Texil  de  Samarie,  il  est  probable  que 
ce  soit  une  imagination  de  ces  juifs,  dont  proviennent  ces 
rouleaux.  Cependant  elle  peut  dater  d'un  temps  très-reculé  ; 
on  la  trouve  également  sur  les  épitapbes  à  côté  de  Tère  de 
la  création  du  monde.  M.  Munk  en  donne  un  exemple  d'un 
manuscrit  de  Paris  (cf.  sa  notice  sur  la  version  persane  de 
la  Bible,  tome  IX  de  la  Bible  de  M.  Cahen,  préface, 
page  i56).  Tout  le  monde  ici  sait  que  les  juifs  du  Caucase 
se  servent  encore  aujourd'hui  de  celte  ère  sur  leurls  docu- 
ments (actes)  civils  ;  ils  se  sont  toujours  adressés  à  l'empereur 
Nicolas  comme  descendants  des  dix  tribus. 

Le  rouleau  n"  6,  qui  contient  le  Deutéronome»  est  écrit 
sur  parchemin  avec  des  caractères  carrés  un  peu  négligés  ; 
les  lettres  sans  les  couronnes  (iaguin);  l'ordre  massoré- 
tîque  pour  les  espaces  entre  les  chapitres  est  pareil  à  celui 
des  rouleaux  des  rabbanites;  le  nombre  des  colonnes  sur  un 
lé  de  parchemin  varie  ici  comme  dans  plusieurs  autres. 

Le  n"  8  porte  la  date  i335  de  l'exil  (689  P.  C.) ,  il  est  en 
parchemin  et  écrit  presque  en  entier  avec  les  tagutn.  Il  y  a 
aussi  les  signatures  de  deux  témoins  pour  confirmer  la  dé- 
dicace de  ce  rouleau  à  la  synagogue  de  Chouphoatcalé  (y^D 
D^nn^n).  Les  tagiiîn  y  sont  différents  de  ceux  des  rouleaux 
des  rabbanites.  Ceux-ci  consistent  toujours  en  trois  traits  et 
ne  sont  placés  que  sur  les  lettres  :  X\  3',  î',  3'.  û',  y*,  t;,  tandis 
qu'ici  ils  forment  tantôt  un  trait,  tantôt  trois  traits;  ils  sont 
placés  aussi  sur  d'autres  lettres*. 

'  Voici  les  1  ex  tes  des  épigraphes  : 

Yd  jhd  pnx"»  >iK  •»Dc;  D^n^^?^  ony  iy«i  ^^DDa.  3'^nD^?1 
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Le  n"  9  porte  la  date*  de  i46ode  Texil  (764  P.  C);  il  est 
en  parchemin ,  sans  taguîn ,  avec  des  corrcclions  énormes 
entre  les  lignes,  de  sorle  que  je  n'ai  pu  admettre  d'abord 
qu'on  eut  employé  ce  rouleau  dans  la  synagogue;  j'ai  pensé 
qu'il  était  peut-être  destiné  à  l'école,  mais  j'ai  dû  revenir  de 
celte  opinion ,  quand  j'ai  vu  que  cette  négligence  se  retrouve 
dans  d'autres  rouleaux,  écrits  d'ailleurs  avec  grand  soin. 

Le  n"  1 3  est  dédié  par  la  femme  Olo ,  fille  d'Ahron  des 
'Hazars  (113  >:3ÎD  pHK  n3  IIDIK),  A54i  de  la  création  du 
monde  (781  P.C.)*. 


]p'in  pns"»  "idV  imN  "^didid  •»d  n'n'i  pnii^  rn  jhd  nnDT 

pHN  îrrnpon n^::  nt:;N  •••.'>D"'Dn  ^^iva 

n^D  -..Tn  -.OiTH  y^D  -..'i^:!^  d'd'n  — 'juiD^  p 

^î<.>:t  •••"•^V  pnx 

C2V  H^y  1TD  '•inD  pHN  nn  ltD^^?  'd  ncrnpn  minn  idd 
n^D:  n-)DD  -i^d^s  n''>i  NiiTs?  'n  jn  Ni-'V»  'n  '")D  nc;>î< 
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Le  n"  ili  porte  dans  son  épitaphe  :  «  Dédié  par  la  commu- 
nauté de  nos  frères  les  *Hazars  à  la  communauté  de  Krîm  » 
(  onp  nD  ITD  UmK  Snp  )  1 485  de  Texil ,  4700  de  la  créa- 
tion (789  P.  C),  signé  David  iils  de  Jizhak  Sangari  (P)  le 
fils  de  celui  qui  a  converti  le  roi  des  *Hazars  au  judaïsme  (?), 
d*après  la  lettre  de  Hasdai  (cf.  livre  Cosri,  éd.  Buxtorf).  11  s*y 
trouve  également  beaucoup  de  corrections,  et  cette  parti- 
cularité qu'à  la  fin  des  colonnes  (yeriot)  il  y  a  un  custos 
(premier  mot  de  la  colonne  suivante);  les  lettres  y  sont  sans 
taguîn  \ 

Le  n**  i5  appartenait  à  la  communauté  de  Cafa  et  est  écrit 

nDn^Dn  "«n^KD  nDnaa  iDn>n'»'i  '31  -jynT  '•ddi  -|'»ôd  nîn  n-nnrv 
NNitr  n-ninn  nSnpa  lùnpm  id^wi  'in>D  }>:d  niKn^  ^DV^ 

iD'^i^D'i  iD'«^m:  -inNi  intrnpD  nnN  niN  nniD  inNi  nDiD 
nyn  n^D  nTDD  -j-nai  'i5?'«:2D  Tiini  noitr  ^nm  pDtrD 
ntrNH  m  nuis?  b^b  ^inD^i  n^D>  "ni^'»  "«n^Ni  nns  Vdd  i^'^sdt 
nDD  n"?  un  'riDtr  'pD  n^Vv  D''>pn  '^V)^^  jvx  l'Iran  nomn 
a'»'»p'»i  n>:nVi  n'^c^D  ''iD  niNn*?  'c^'^k^  n'D'p'n  nDT"»  Dii  nn^ 
t!r>n''  ^Nnv  'ai  i^nr  '•ddi  ^^DD  it^riD"»  î<b  n-^nDi  'pD  n>Vy 
D>'»p'i  nnts;  V:>m  n^o  jdk  Dnp  prai  nnnon  'tr>  iDs?  n'?iN3 

'  "1ÎD  i:''nN  Snp  i^npn  n^DN^n  nD^onn  nninn  dnt 
v"r\  u^m^aV  lYon  »]^n  n:t!r  n^i^D  ^np  D>nD  ns  icrnpn^ 
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pour  le  chef  de  la  yille  ben  Yaldougan  hakadri  (l' Arabe  ou 

'Hazar  nîp  ?)  (mpH  ]mb^  p  ■)>3^n  1>pB  (?  beg)  D'»'>3  DD^}. 
i48i4  de  noire  exil,  4709  de  la  création  (788  P.  C),  sans 
taguîn,  beaucoup  de  corrections  *;  ici  le  n  et  le  C?  ont  des 
formes  particulières.  Ces  quatre  derniers  numéros  ont  des 
points  à  la  fin  de  chaque  verset. 

Le  n*  2  oiTre  le  plus  d'intérêt;  cl  abord  il  est  écrit  sur  cuir 
et  porte  une  épigraphe  historique.  En  voici  à  'peu  près  le 
contenu  :  «Qui  peut  décrire  tous  les  miracles  qui  ont  élé 
faits  pour  nous  depuis  quinze  cents  ans  que  nous  sommes 
dans  Texil?  Nous  sommes  tombés  dans  les  mains  de  ceux 
qui  adorent  le  feu  et  Teau;  ils  nous  ont  pillés  et  pris  nos  livres 
saints  dont  ils  ont  fait  un  sujet  de  moquerie.  Cest  surtout 
notre  dernier  ennemi,  le  prince  Gatom  avec  son  peuple  les 
Tatraktisiim  ipeu  nombreux,  î<b  £3^  IH^nD  dV  DH^J  ^jl^K) 
(D^^Dp"llûtD  DD^I  D125?,  qui  voulait  cependant  nous  détruire 
complètement  ;  mais  Dieu  nous  a  envoyé  une  assistance 

a'»'»n^  nriD*»  ^xn^'»  iDv  oyi  d'^dv  niriDn  -tidd''  >"i"»  DiT^v 
^n^^  a^Nnn  dd'?D'i  hîh  uv2  npr'»  rr^a  ^y  insD^i  D''^u?n''3 

lû^D  njjD  D"©"!  n''3:  pns-»  12  nm  dxj 

'  i^H  n]r\  nmnn  nsD  tiidd  nsion  nD^tr  p  iT'^îc  ^:k 

nD  V's''  mpn  pn^*»  in  T'rn  n^pD  D'^-'n  d^'d'?  Vt  >3N  DnD 

nian^  hdt''  ni'^îî''^  n"t^n  umSa^  rsn  tf)^N  D^'^  ^jin  V^r  ndd 

'•"as  nc;D  nn  3py> 
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dans  nos  frères  les  'Hazars  (?),  (ilp  >33tD)  qui  scnl  deveous 
juifs,  le  prince  Mibsam  (K>l2;:n  DtC^SDl)  était  en  télé.  Ib 
ont  conquis  la  forteresse  Doura  (mi  D*ll{3D)'et  ils  ool 
sauvé  ce  livre  saint,  dans  i*année  courante  i5oi  de  notre 
exil,  i^b(S^  de  la  création\  »  (8o5  P.  G.)  Je  ne  suis  pas  eu  étal, 
pour  le  moment,  de  faire  des  recherches  sur  le  fait  cité» 
mais  je  crois  me  rappeler  qu*un  semblable  peuple  a  exisié 
à  celte  époque ,  et  a  fait  une  invasion  en  Crimée. 

Ce  rouleau  est  presque  entier,  il  contient  très-peu  de  eor- 
reclions  entre  les  lignes;  sur  les  premières  colonnes,  le» 
lettres  ont  des  taguîn ,  mais  ces  lettres  ne  sont  pas  les  mèmef 

'  D'^DDipnDD  u^D^n  D'»Din  y^t^riD  vvv  *in3  ycrim  nn^  m 
pinN  iMh  ;nDT  ONn^xn  min  nDD3  ni^icrnn  riNT  oa  anD» 

naiy  n-'s  laxa  D'»atr  pTn  »]^k  ht  ni^aa  U'»''?d:  dvd  linw 
la^DT  ^DDm  ui^DKi  i:m3i  D-Dn  naii^  n'»^  uk3  tj^Krr 

n>ntr  ^'V»  "«^iV  naD  DT»nD:i  idV  ]M]2  nDK  nc^K  D'»'»DpniDD 
Dtraor  annTiDn  -np  '•:3D  d^hn  D^y^crio  Mb  nVt&M  u^ 

DT'D  nin  trnpn  iddh  nxi  u'?'»x'»i  at^Kna KWm 

rT'Dp'n'T  limSaV  K"pn'K  nNtrv  lin^cra  nn  onxap  wa3n 

•pN  u^D^a  n-inoa  UK^ai 

Au  lieu  de  D^^Dp^QQ  ,  ii  faut  peut-être  lire  D^^OpItC^O  >  tribo  de  b 
ville  Tscherkas;  Tinvasion  des  différentes  txibns  en  Crimée  a  en  Eea  wmn 
8oo  (Cf.  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire,  t.  XIII  ;  Kla[HroC]i,  sur  fVcIktr- 
kas,  Ane.  Juurn.  asiat,  t.  III,  p.  189,  et  Nom.  Joam,  mtiat,  t  I,  pi  Ai$«) 
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que  sur  les  rouleaux  actuels;  dans  les  colonnes  suivantes 
les  taguîn  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  finissent  par 
disparaître  tout  à  fait.  —  C*est  là  à  peu  près  la  description 
des  plus  anciens  rouleaux;  quant  aux  variantes  dans  le  texte, 
j*en  ai  peu  remarqué,  il  y  en  a  quelques-unes  massorétiques 
(plene  et  defective).  Le  caractère  paléographique  ne  difFère 
pas  beaucoup  de  celui  des  rouleaux  actuels,  et  je  crois  qu^avant 
de  se  livrer  à  des  études  sérieuses  sur  les  rouleaux,  il  fau- 
drait que  la  chimie  vint  en  aide  à  la  philologie  pour  en  cons- 
tater l'antiquité. 

Les  épitaphes ,  dont  la  plus  ancienne ,  d  après  le  fac-similé  « 
date  delà  première  moitié  du  ii*  siècle  de  notre  ère,  seraient 
d'un  grand  intérêt  si  on  pouvait  constater  par  le  déchiffre- 
mentminutieux  de  l'original  Tauthentlcitéde ces  documents. 
Ici  le  caractère  paléographique  varie  beaucoup  selon  la  date 
de  chaque  inscription;  dès  le  n**  5,  Tère  de  la  création  est 
déjà  en  usage.  11  y  a  des  noms  tartares  et  persans  dans  ces 
inscriptions;  ainsi  le  n"*  6,  qui  porte  la  date  de  4091  de  la 
création  du  monde  (1 80  P.  C.) ,  a  le  nom  p^"lD;  le  n*  7,  qui 
date  de  4 108  (197  P.C.),  a  le  nom  d'une  femme  ï]^ia  (Rose); 
le  n**  9,  de  4173  (262  P.  C),  a  les  noms  tartares  ^c;D3  et 
t;''DîDp'ltD. 

Le  n"*  3  porte  la  date  des  deux  ères ,  celle  de  la  création 
du  monde  et  celle  de  notre  exil.  On  trouve  aussi  parmi  eux 
le  nom  célèbre  de  Jizhak  Sangari,  où  les  lettres  du  nom  font 

la  date  3D  >133D  pnS'';  une  autre  épitaphe  a  le  nomn^13iD. 
On  peut  s'étonner,  à  juste  titre,  de  ne  trouver  aucun  nom 
des  princes  'Hazar  dans  ces  épitaphes;  )e  mot  *lt3S^  se 
trouve  déjà  sur  celle  du  commencement  du  11*  siècle.  On  ne 
peut  cependant  pas  douter  de  l'existence  des  communautés 
juives  dans  ce  pays,  puisqu'on  connaît  des  inscriptions  grec- 
ques sur  des  synagogues  du  i*'  siècle.  (Cf.  M.  Levy,  Jahrhuch 
fur  jûdische  Liieratur,  Leipsik,  1860.)  Pour  qu'on  puisse 
mieux  apprécier  le  caractère  paléographique,  j'ai  joint  à  mon 
rapport  un  fac-similé  du  n**  i,qui  est  le  plus  ancien. 

Ce  qui  est  de  la  plus  grande  valeur,  d'après  mon  opinion, 
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pour  la  science  biblique,  ce  sont  les  vieux  fragments  des 
livres  de  la  Bible,  ils  portent  des  variantes  qui  simplifient 
beaucoup  le  sens;  je  n'en  donnerai  que  quelques-unes  qui 
m'ont  frappé  au  premier  examen. 

Genesis,  xxii,  i3,  on  lit  dans  cinq  manuscrits  :  "inK  ^^K 
au  lieu  de  "IHK  conformément  à  la  Seplanle  sU  cl,  je  crois 
aussi,  à  la  traduction  samaritaine.  —  Exod,  xiii,  i3,  ^Fl^l^l 
au  lieu  de  IDD'iyi  Sept.  XvrpdxT^,  — Juges,  xwiiï ,  3o  n\b2  D)'> 
p")Nn  au  lieu  de  ymn  ;  en  effet  ]  "1  se  confondent  facile- 
ment avec  y.  ■*—  11  Rois,  xxiii,  9  :  n^'»3p  iVdK  DK  au  lieu 
de  mXD.  —  Isaïe,xiy,6:r\lip^    ..  ï]K3  ^11*)^ — Jérém.viii, 

4  :  2W)  tib  ^2W\  DK.  —  Ézéchiel,  xvi,  36  :  "îlDCrn  jy^ 
^nt^^a;  —  ibid.  xxiii,  21  :  n^^li^:  n^T  ^VD^;  —  ibid.  XLiii, 
•7  :  Dn^D3,  au  lieu  de  DmD?;  —  ibid.  xlvh,  17  :  DKD  DiCi 

PDÎÎ  ;  —  ibid.  1 8  :  'p  ;  DKD  DK^ D'^H  h^  'j^sab  ;  —  it/e/. 

iQ  :  naii:  naD-'n  dnd  dnV,  —  ï6icî  20  :  ..•  hd:  1:^  ^'•aaD 

—  Sophonie,  11,  16  :  nivril  nDK  nnt?;  —  i6iVZ.  17,  iKy  a  à 

la  marge  pour  ]r\^T}^ ,  ^P^H^^ . 

Je  regrette  que  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg ne  possède  point  la  précieuse  collection  de  variantes 
par  Kennicot;  on  aurait  pu  constater  si  ces  variantes  sont 
déjà  relevées,  car  cela  confirmerait  encore  mieux  Texactitude 
de  ces  leçons. 

'  Cette  correction  semble  être  d'une  main  récente;  ci^e  de  plDî!  "l^V « 
au  lieu  de  D'IDn  "1^2^  (Isoïe,  xix,  18),  mentionnée  par  M.  de  Mural 
(Deutsche  Vierteljahresschrift,  par  M.  Heîdenfaeim,  i863,  p.  168  et  suiv.), 
se  trouve  à  la  marge  du  manuscrit ,  et  est  d'une  main  tonte  récente.  (  Conf. 
Zeitschriflfiir  Wissenschaft  und  Lehen,  par  M.  le  D'  Geiger.  Breslau,  i863 , 
p.  288 ,  a8<).) 
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OBSERVATIONS  DE  M.  MUNK  StJR  CE  RAPPORT. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  a  acquis 
récemment  une  colleclion  d^anciens  manuscrits  hébreux, 
recueillis  dans  plusieurs  communautés  juives  de  la  Crimée 
par  M.  AbrahaufFirkowilz,  ancien  *AaA/uimou  chef  religieux 
des  Caraïtes  d'Odessa.  Ces  manuscrits  sont  généralement 
d'un  haut  intérêt  pour  la  philologie  hébraïque ,  la  critique 
biblique  et  l'histoire  littéraire  des  Juifs;  ils  nous-  fourni- 
raient aussi  quelques  renseignements  précieux  sur  lorigine 
et  rhistoire  des  juifs  de  Crimée,  si  Ton  pouvait  avoir 
pleine  confiance  dans  l'authenticité  des  dates  et  des  notices 
historiques  que  renferment  plusieurs  de  ces  documents. 
Depuis  vingt  ans  à  peu  près,  plusieurs  des  manuscrits  bi- 
bh'ques  de  Crimée  ont  attiré  l'attention  des  hébraîsants  par 
leur  système  particulier  de  vocalisation  et  d'accentuation.  Les 
voyelles  et  les  accents  toniques  de  ces  manuscrits  diffèrent 
totalement  de  ceux  de  nos  manuscrits  et  de  nos  bibles  im- 
primées, et  paraissent  remonter  à  une  plus  haute  antiquité. 
Plusieurs  savants  distingués,  tels  que  Luzzatto,  Ëwald  et 
Bœdiger,  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  recherches,  et  tout  ré^ 
cemment  un  savant  hébraïsant  d^Odessa ,  M.  Pinsker,  a  soumis 
ce  système  à  une  étude  approfondie,  dont  il  a  publié  les  ré- 
sultats sous  le  titre  de  Einleitung  in  dus  hahyhmschhehraîsehe 
Punktationssysiem.*  Introduction  au  système  de  la  ponctuation 
«  hébraïque  de  Babylone.  » 

L'historien,  en  usant  avec  réserve  des  notices  disséminées 
dans  les  manuscrits  et  des  copies  d'épitaphes  que  renferme 
la  collection,  pourra  y  découvrir  des  faits  curieux  relatifs  à 
rhistoire  des  Khazares,  peuple  dont  le  nom  même  a  disparu, 
qui  n'a  laissé  aucune  trace  de  son  ancienne  puissance  et  dont 
les  restes  existent  probablement  encore  dans  les  commu- 
nautés juives  de  la  Crimée.  Nous  possédons  quelques  docu- 
ments juifs  qui  constatent  la  conversion  au  judaïsme  d'un 
roi  des  Khazares,  nommé  Boulàn,  et  d'une  grande  partie  de 


544  MAf-JUIN  1865. 

son  peuple.  Ces  documenls  ont  été  longtemps  Tobjet  d'amers 
sarcasmes  de  la  part  d'écrivains  chrétiens,  tels  que  Jean 
Buxtorf  le  fils,  Barattier,le  savant  enfant,  etBasnage.  Ce  der- 
nier va  jusqu'à  dire  :  «  On  a  beau  chercher  le  royaume  de 
«  Cozar,  on  ne  le  trouve  point.  »  Le  silence  intéressé  des  his- 
toriens byzantins  ne  pouvait  qu'augmenter  la  défiance  qu*ins- 
piraient  les  relations  juives;  il  a  fallu,  poui^  réhabiliter  ces 
dernières,  les  témoignages  précis  et  détaillés  des  auteurs 
arabes  réunis  par  plusieurs  écrivains  de  notre  siècle  et  no- 
tamment par  M.  Fraehn ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  et  par  M.  C.  d'Ohsson,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Des  peuples  du  Cavucase  ou  Voyage  d'Ahoul  Cassem. 
Nous  savons  maintenant  que  le  judaïsme  était  la  religion 
dominante  en  Khazarie,  depuis  le  milieu  du  viii*  siècle  jus- 
qu'à la  fin  du  x^  Mais  les  lois  des  Kliazares  proclamaient 
une  liberté  de  conscience  illimitée.  Les  auteurs  arabes  nous 
disent  que ,  dans  ce  pays ,  les  juifs ,  les  chrétiens  et  les  musul- 
majis  vivaient  fraternellement  ensemble  et  qu'on  y  tolérait 
même  des  païens.  Le  roi  était  juif;  mais  dans  son  conseil 
siégeaient,  à  côté  du  premier  ministre  également  juif,  six 
autres  ministres,  deux  juifs,  deux  chrétiens  et  deux  musul- 
mans. La  monarchie  des  Khazares  fut  détruite  vers  l'an  looo, 
et  les  restes  de  ce  peuple,  refoulés  vers  l'ouesl,  s'établirent 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  Selon  M.  d'Ohsson,  il  n'en 
resterait  pas  d'autre  trace  que  le  nom  de  Ghyssr,  par  lequel 
plusieurs  peuplades  du  Caucase  désignent  les  Juifs.  Mais 
nous  croyons  pouvoir  afijrmer  que  les  restes  des  Khazares 
existent  encore  aujourd'hui  parmi  les  juifs  caraïtes  de  Cri- 
mée :  ceux-ci,  par  la  physionomie,  le  costume  et  le  langage, 
révèlent  leur  origine  larlare ,  et  dans  la  forleresse  de  Tschou- 
foutcalé,  près  de  Bakhtchéseraï ,  les  juifs  se  divisent  encore 
aujourd'hui  en  deux  communautés,  dont  l'une  est  appelée 
communauté  des  Khazares, 

Les  juifs  caraïtes  delà  Crimée  parlent  entre  eux  un  dia- 
lecte tartare  qu'ils  écrivent  en  caractères  hébraïques.  Ils 
possèdent  dans  ce  même  dialecte  des  hymnes  et  des  ver- 
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sions  de  la  Bible  qui  ont  été  imprimées  il  y  a  environ  qua- 
rante ans  à  Eupatoria.  Peut-êire ,  en  étudiant  ces  versions ,  y 
retrouverait-on  les  restes  de  la  langue  des  Khazares.  Un  au- 
teur arabe  du  x*  siècle,  Ibn  al-Nedim,  dans  l'introduction  de 
son  Kitab  al-Fihrists  en  parlant  des  alphabets  el  de  T écriture 
des  différents  peuples,  dit  que  les  Khazares  écrivent  en  ca- 
ractères hébraïques.  On  peut  juger  par  là  de  Vinfluence  que 
le  judaïsme  avait  exercée  sur  la  civilisation  des  Khazares. 

On  comprendra  maintenant  tout  Tinlérêt  que  peuvent  of- 
frir les  monuments  littéraires  des  juifs  de  Crimée.  Un  jeune 
orientaliste,  M.  Neubauer,  qui  a  obtenu  une  mention  hono- 
rable dans  le  dernier  concours  Volney,  a  voulu  profiter  d'un 
voyage  qu'il  avait  à  faire  à  Saint-Pétersbourg,  pour  examiner 
les  manuscrits  et  les  fac-similé  d'épitaphes  déposés  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  cette  ville,  et  M.  le  Ministre  de 
Tinstruction  publique  a  bien  voulu  lui  accorder  une  sanction 
officielle,  en  le  chargeant  d'une  mission  gratuite.  Dans  son 
premier  rapport  qui  nous  a  été  soumis,  M.  Neubauer  rend 
compte  des  rouleaux  du  Pentateuque  destinés  à  l'usage  des 
synagogues,  des  épitaphes  les  plus  remarquables  et  de  plu- 
sieurs fragments  d'anciens  manuscrits  bibliques. 

Les  rouleaux  du  Pentateuque  n'offrent,  selon  lui,  que 
peu  d'intérêt  sous  le  rapport  paléographique.  Les  caractères 
ne  diffèrent  guère  de  ceux  qui  sont  employés  encore  aujour- 
d'hui; mais  ,  en  revanche,  la  haute  antiquité  de  ces  rouleaux 
est  constatée  par  des  épigraphes  placées  soit  au  commence- 
ment, soit  à  la  lin.  Celles-ci  ont  des  dates  qui  remontent, 
selon  M.  Neubauer,  jusqu'à  l'an  489  de  l'ère  chrétienne.  Ce 
renseignement  serait  précieux ,  si  nous  pouvions  nous  assu- 
rer de  l'authenticité  de  ces  épigraphes.  L'ère  qui  y  est  em- 
ployée est  désignée  par  le  mot  ^^n^^J^  de  notre  exil.  Selon 
M.  Neubauer,  on  désignerait  par  ce  mot  l'exil  de  Samarie,  qu'il 
fait  remonter  seulement  à  l'an  696  avant  l'ère  chrétienne, 
et  il  nous  assure  que  cette  ère  est  en  usage  encore  aujour- 
d'hui chez  les  juifs  du  Caucase,  qui  s'en  servent  dans  leurs 
documents  et  actes  civils.  C'est  là  un  fait  fort  extraordinaire 
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qu'il  faudrait  pouvoir  constater,  el  il  est  à  regretter  que 
M.  Neubauer  n'ait  pu  communiquer  aucun  de  ces  documents , 
dont  il  ne  parle  que  par  ouï-dire*  Jusqu'ici  Tère^  de  Texil  de 
Samarie  n'a  été  trouvée  dans  aucun  manuscrit  hébreu;  car 
ce  que  M.  Neubauer  dit  de  Teinploi  de  cette  ère  dans  un 
manuscrit  hébreu-persan  de  notre  Bibliothèque  impériale 
est  une  grave  erreur. 

Souvent  Tère  de  la  création  du  monde  figure  à  côté  de 
celle  de  Texil ,  sans  que  les  deux  ères  puissent  se  mettre  d'ac- 
cord. Ainsi,  par  exemple,  l'épigraphe  n"  xk  porte  :  «Dédié 
«  par  la  communauté  de  nos  frères  les  Khazares ,  ici  à  Krim , 
«  l'an  1 485  de  l'exil ,  4»700  de  la  création.  »  Or  la  première 
date  correspondrait,  selon  le  calcul  de  M.  Neubauer,  à  l'an 
789  de  J.  C.  tandis  que  l'an  4,700  de  la  création  correspond 
à  gio  de  J.  C.  Cette  même  épigraphe  porte  la  signature  de 
David,  fils  d'Isaac  Sangari,  On  sait  que,  selon  une  tradition 
juive,  mentionnée  pour  la  première  fois  par  le  juif  espa- 
gnol SchemTob,  dans  son  Sépher  ha-Emounélh  (au  com- 
mencement du  XV*  siècle) ,  Isaac  Sangari  fut  le  nom  du  doc- 
teur qui  convertit  le  roi  des  Khazares  au  judaïsme;  ce  nom 
reparaît  aussi  sur  l'une  des  épitaphes  trouvées  en  Crimée  et 
dont  Vauthenticité  n'est  pas  moins  douteuse  que  celte  de 
lîotre  épigraphe. 

Pour  que  nous  pussions  juger  en  connaissance  de  cause, 
il  faudrait  engager  M.  Neubauer  à  communiquer  les  fac-si- 
mife,  ou  tout  au  moins  l'original  tiébreu  de  plusieurs  de  ces 
épigraphes,  dont  il  ne  donne  que  la  traduction  française. 
L'ère  dont  se  servaient  généralement  les  juifs  du  moyen  âge 
est  celle  des  Séleucides,  ou  celle  de  la  destruciiôn  de  Jéru- 
salem par  les  Romains.  Nous  serions  portés  à  croire  que  le 
mot  Uri1^3Î?  des  épigraphes  désigne  cette  dernière  ère,  ce 
qui  rajeunirait  considérablement  les  épigraphes  en  question, 
mais  présenterait  d'autres  difficultés  chronolc^iques.  En  gé- 
néral 1  ces  épigraphes  nous  paraissent  fort  suspectes,  et  nous 
ne  saurions  en  tirer  aucun  résultat  historique.  Ce  qui  aug- 
mente nos  soupçons,  c'est  que  dans  l'épigraphe  n*  2 ,  qui  ra- 
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conte  une  invasion  ennemie  repoussée  par  les  "llp,,  ^j^  Tar- 
lares  ou  KhazareSj  nous  voyons  figurer  d*une  part,  le  prince 
Gatam(ur\:f2  ^l^N)  et  d'autre  part  le  prince Mi65am  (Dtt^SD) , 
deux  noms  empruntés  au  Pentateuque  (Genèse,  xxxvi,  16, 
XXV,  i5),  et  dont  l'un  désigne  un  prince  iduméen ,  petit-fils 
d'Esaû ,  et  Tautre  un  fils  d'Ismaêl. 

Les  épitaphes  nous  placent  sur  un  terrain  un  peu  plus  so- 
lide; mais  encore  ici  nos  doutes  sont  nombreux  et  nous  de- 
vons regretter  Tabsence  des  originaux.  M.  Neubauer  donne 
le  fac-similé  d'une  de  ces  épitaphes,  qui,  selon  lui,  remonte 
à  la  première  moitié  du  11*  siècle  de  notre  ère.  Il  n'en  donne 
pas  le  déchiffrement,  qui,  à  l'exception  de  la  première  ligne, 
nous  paraît  très-facile  et  donne  un  sens  très^plausible.  Voici 
comment  nous  lisons  cette  épitaplie  : 

(?)  >plD  ]V^  p.-  »T 

n'^'n  r)W  bniv"^  r\:fw  ny  'y':  ]rï:i  pns"»  p 

«...  Monument  de  Kouki  (?)  fils  d'Isaac  Cohen  [qu'il  re- 
»  pose  dans  le  paradis].  A  l'époque  du  salut  d'Israël,  l'an 
«  70a  de  notre  exil.  » 

Ici ,  si  nou  s  considérons  le  mot  um^jb ,  de  notre  exil,  comme 
désignant  l'ère  de  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Ro- 
mains, l'an  702  correspondrait  à  l'an  771  de  l'ère  chré- 
tienne, qui  peut  être  l'époque  de  la  conversion  du  roi  des 
Khazares  au  judaïsme,  désignée  ici  par  les  mots  époque  du 
salut  d'Israël,  A  la  vérité,  s'il  faut  en  croire  l'historien  arabe 
Masoudi,  le  roi  des  Khazares  n'embrassa  Le  judaîçme  que 
sous  le  règne  d'Haroun  al-Raschid,  qui  monta  sur  le  trône 
en  786;  mais  nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
Ictlre  l'assertion  de  Masoudi.  Si  on  appliquait  le  mot  UnT^J*? 
à  l'exil  de  Samarie,  ce  monument,  selon  le  calcul  suivi  par 
M.  Neubauer,  remonterait  à  l'an  6  de  l'ère  chrétienne,  et 
non  pas,  comme  il  le  dit,  à  la  première  moitié  du  11*  siècle. 
Dans  tou9  les  cas,  il  serait  apocryphe.  M.  Neubauer  rendrait 
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un  grand  service  en  donnant  le  fac-similé  des  autres  épila- 
phés,  qui  seules  pourraient  nous  mettre  à  même  de  juger  de 
Tauthenticité  et  de  l'importance  de  ces  documents. 

Ce  qu^il  y  a  de  plus  intéressant  et  de  plus  sûr  dans  la  com- 
munication de  M.  Neubauer,  ce  sont  les  variantes  bibliques, 
dont  quelques-unes  méritent  d*appeler  Tattention  des  hébraî- 
sants.  Nous  attendons  maintenant  un  rapport  sur  les  manus- 
crits de  la  littérature  hébraïque  du  moyen  âge  et  notamment 
de  celle  des  Garaîles,  encore  peu  connue.  La  collection 
de  Saint-Pétersbourg  possède  les  manuscrits  caraîtes  les 
plus  rareç.  Un  examen  approfondi  de  ces  manuscrits  ne  peut 
manquer  de  nous  faire  connaître  des  faits  que  nous  ignorons 
encore  et  de  rectifier  nos  connaissances  sur  divers  points. 
M.  Neubauer  est  parfaitement  préparé  pour  uo  tel  examen, 
et,  en  Ty  encourageant,  le  Gouvernement  rendrait  certaine- 
ment un  grand  service  à  la  science. 


DEUXIEME  RAPPORT  DE  M.  NEUBAUER. 

Les  manuscrits  caraîtes  de  la  collection  Firkôwitz  sont 
d*une  grande  importance  pour  la  littérature  hébreu-^rabc  ; 
on  y  trouve  des  citations  tirées  mot  à  mot  des  commentaires 
de  Saadyah ,  qui  ne  nous  sont  pas^  parvenus  jusqn*aujour- 
d*hui.  M.  Piasker,  dans  son  ouvrage  plein  d'érudition  Likouté 
Kadmonioth^yHons  a  donné  beaucoup  d'extraits  de  cette  col- 
lection, mais  ses  conclusions  concernant  soit  les  auteurs 
des  ouvrages,  soit  Tépoque  ou  ceux-ci  vivaient,  ne  sont  pas 
toujours  heureuses.  Ainsi  nous  trouvons  mentionné  chez  lui 
(page  44)  un  commentaire  sur  TEcclésiaste  en  arabe  de  Ben- 

*  Cf.  notre  compte  rendu  sur  ce  livre,  Joum,  asiat,  i863,  t.  llf ,  et  aussi 
celui  du  savant  M.  Geiger,  dans  le  recueil  hébreu  Oçar  ne'kmad,  t.  IV. 
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jaimii  al-Nahevendi,  qui  n'est  certainement  pas  de  cet  écri- 
vain, à  en  juger  daprès  deux  passages  que  Salmon  ben 
Jerouhamcite  dans  son  commentaire  sur  rEcclésiasle  (même 
collection);  j'ai  d'ailleurs  dit  dans  un  recueil  allemand^  que 
ce  n*est  point  probable  que  Benjamin  ail  écrit  en  arabe. 

La  collection  possède  les  commentaires  sur  les  Psaumes 
et  Lamentations  de  Salmon  ben  Jerouham;  elle  est  surtout 
riche  en  ouvrages  de  Jepheth  ben  Ali,  tels  que  :  plusieurs 
fragments  dé  son  commentaire  sur  le  Pentateuque(différents 
de  ceux  que  M.  Munk  a  rapportés  d'Egypte  et  qui  se  trouvent 
à  la  Bibliothèque  impériale);  les  commentaires  sur  Isaîe, 
Jérémie,  Hoséa,  Joël,  les  Psaumes,  Proverbes,  deuxième 
partie  de  Job  et  Daniel;  il  résulte  des  citations  contenues 
dans  ces  commentaires  qu'il  a  également  composé  un  Livre 
de  Préceptes,  11  y  a  un  autre  commentaire  anonyme  sur 
Daniel,  iniiinié  Commentaire  sur  l'avenir  (DM^D^bn  n*1t2^), 
qui  semble  être  également  du  x*  siècle  *. 

Dans  tous  ces  commentaires  on  ne  voit  d'autre  but  que 
celui  de  défendre  le  dogme  caraïte  et  d'y  appliquer  les  ver- 
sets bibliques;  on  y  trouve  très-rarement  des  explications 
grammaticales,  de  sorte  qu'on  serait  tenté  de  dire  que  la 
grammaire  était,  comme  la  philosophie,  une  étude  mal  vue 
par  les  caraïtes  zélés,  et  que  recelé  d'exégèse  n'avait  rien  de 
commun  avec  celle  de  la  grammaire;  les  docteurs  de  celle- 
ci  ne  sont  point  hostiles  aux  rabbanites,  tandis  que  les  au- 
tres, à  en  juger  d'après  leurs  livres  que  nous  possédons,  ne 
tâchent  même  pas  de  cacher  tout  au, moins  un  peu  ce  fana- 
tisme. Les  autres  commentaires  de  cette  collection  écrits  en 
hébreu  ne  sont  qu'une  compilation  des  commentaires  arabes; 
on  en  trouve  également  un  grand  nombre  à  Leyde  et  dans 
d'autres  bibliothèques. 

Les  livres  grammaticaux  sont  connus  en  partie  par  l'ou- 

'  Cf.  le  Journal  Ben  Hananyah,  publié  à  Szegcdin  (Hongrie),  par  M.  le 
grand  rabbin,  L.  Lôw,   i863,  p.  A78. 

'  Ce  commentaire  semble  être  un  extrait  de  celui  de  Jepheth  ben  'Ali  sur 
Daniel. 

V.  36 
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vrage  de  M.  Pinsker  et  par  ma  Notice  sur  la  lexicographie 
hébraïque*.  La  collection  contient  à  peu  près  70  numéros  de 
livres  pins  ou  moins  étendus,  purement  dogmatiques,  mais 
qui  sont  presque  sans  importance;  si  on  eti  a  lu  Tun  des 
plus  volumineux,  tel  que  celui  de  Levi  ben  Jepheth,  ou  de 
Âhron  le  second,  on  est  presque  sûr  de  ne  rencontrer  rien 
de  nouveau  dans  les  autres.  Encore  ceux  qui  sont  écrits  en 
arabe,  comme  celui  de  R.  Samuel  ha-maarbi,  offrent  le  plus 
dlntérét;  en  général  il  n  y  a  là  que  de  la  valeur  bibliogra- 
phique. 

Les  livres  de  prières  sont  assez  nombreux;  ils  contiennent 
généralement  des  prières  composées  de  versets  bibliques, 
mais  on  y  trouve  aussi  un  assez  grand  nombre  de  poésies  du 
second  rang;  les  auteurs. sont  désignés  par  Tacrosliche  avec 
le  prénom  seulemenL  On  y  voit  une  prière  qui  annonce 
comme  auteur  Jiçhak  Sangari,  chef  de  Técole'.  Dans  un 
recueil  parmi  les  manuscrits  qui  appartiennent  à  la  littéra- 
ture rabbanite  de  cette  collection,  il  y  a  des  prières  du  R. 
Gamaliel,  de  Hilel,  du  R.  Johanan  et  d^aulres  docteurs  du 
temps  du  Talmud;  je  crois  qu*il  serait  superflu  de  dire  que 
tout  cela  est  apocryphe.  Les  plus  grands  rôles  dans  les  com- 
positions des  prières  appartiennent  aux  deux  Ahron  et  au  fa- 
meux Moïse  Dari;  ce  dernier  était,  selon  M.  Pinsker,  prédé- 
cesseur des  g^rands  poètes  espagnols  Gabirol ,  Jehuda  Halevi , 

*  Cf.  Jonm,  asiat,  i8()i  et  1863. 

»  w  83o  ors  .'31  nSip  h^b  t<n^:^^  t<no'^)2^  t^o"?^  ^t» 

avec  l'acrostiche  pn»"»  >]V2ifh  HOnD  blb  TIS^D  »p'»3X  nD{2r>  TO^V» 

Plus  loin  on  trouve  nNJJD^N  HUbv    "î^  Ht^H 

avec  Tacrostiche  nth^    -t^NID    HDIDa    t^KH    JinD    nPi^DW 
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Moïse  et  Abraham  Ibn  Ezra,  et  aurait  vécu  par  conséquent 
au  IX*  siècle. 

J'ai  dit  dans  ma  Notice  sur  la  lexicographie  hébraïque^ ^ 
avant  d'avoir  vu  le  manuscrit,  que  ce  poète  ne  pouvait. appar- 
tenir au  IX*  siècle,  et  je  Tai  donné  comme  contemporain  de 
Hariri  (xu*  siècle);  en  même  temps  M.  Geiger  et  d'autres 
savants  en  Allemagne  ont  émis  la  même  opinion  que  moi 
sur  ce  point. 

Après  un  examen  minutieux  du  manuscrit,  je  trouve  par- 
faitement coniirmée  Topinion  que  j'avais  émise,  car  l'auteur 
a  été  témoin  des  croisades,  époque  où  la  ville  sainte  se  trou- 
vait tantôt  entre  les  mains  des  chrétiens,  tantôt  enire  celles 
des  Arabes.  Voici  deux  des  nombreux  passages  où  il  y  fait 
allusion  : 

Poëme  f>o  (l'ouvrage  n'est  pas  encore  paginé)  : 

^  '  i    •    ~  TTT       '"  -: 

Poënie  60  : 

TiDy  ^yi  Ti'T^y  ^y  min  '73  121  ^>n  n^» 

I  V  -  -  :       I  :      •  -  V  T  T    T  .       _    _ 

I V  :  ••         ••  -   :  ¥  t    •        T    ••  "         V  v  : 

La  date  à  la  lin  de  l'ouvrage,  quoi  que  M.  Pinsker  en  dise, 
me  semble  altérée  par  une  main  récente.  M.  Firkowilz,  dans 
un  catalogue  provisoire,  place  un  certain  Samuel  Sani  (SiniP) 
au  viu'siècle,  parce  que  Dari  imite  ses  poésies;  je  n'ai  pas 
besoin  de  mentionner  cet  anachronisme  qui  parle  de  poé- 
sies rhythmiques  de  lous  les  genres  existants  d'après  le  mo- 
dèle arabe,  à  une  époque  où  les  Arabes  n'ont  guère  com- 
mencé à  connaître  ces  rhythmes;  aussi  M.  Pinsker  a  eu  le 
bon  sens  de  ne  pas  mentionner  même  le  poète  Sani  dans 
son  livre  Likouté  Kadmonioth, 

Une  seule  feuille  d'un  poète  inconnu,  Moses  hamaariçi, 
contient  une  imitation  complète  des  Makamet  d'Al  Hariri; 

'  Cf.  Joarn.  nsiat.  1861,  t.  II. 

30. 
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Tauleur  y  donne  des  louanges  à  un  certain  Samuel  Sani  qui 
demeurait  à  Alexandrie  en  Egypte. 

Dans. ce  fonds  se  trouvent  aussi  trois  relations  de  voyage 
en  Palestine  dont  la  plus  ancienne  date  de  la  fm  du  xvi'  siècle  ; 
celle-ci  a  pour  auteur  Samuel  le  Saint,  fils  de  David  (^KID^ 
C^'D'^''  IM  TD'a.U^'npn)  et  le  commencement  existe  imprimé 
dans  la  Bibliotheca  hebrœa  de  Wolf  (lequel  a  considéré  par 
erreur  les  dernières  lettres  qui  constituent  Tabréviation  d*une 
formule  précative  pour  un  mort  comme  le  nom  de  famille 
de  Samuel);  quelques  livres  de  controverse  et  discussions 
religieuses,  des  chroniques  d*une  date  récente  sont  sans  im- 
portance. On  y  trouve  encore  les  œuvres  presque  complètes 
de  R.  Simhah.  Jiçhak,  originaire  de  Loçka  en  Wolhynie 
et  demeurant  en  Crimée  au  milieu  du  siècle  dernier;  celui- 
ci  se  donne  de  la  peine  pour  être  le  médiateur  entre  le  ca- 
raîsme  et  le  rabbanisme,  il  est  d'ailleurs  adhérent  fervent  du 
système  cabalistique  de  Loiirya, 

Les  livres  philosophiques  que  j*ai  rencontrés  sont  presque 
les  mêmes  qu'on  trouve  à  Leyde  et  maintenant  à  la  Biblio- 
thèque irnpériale,  saveir  ceux  de  Joseph  Haroéh  et  de  Yes- 
houah ,  qui  ont  pour  base  le£a/am.avec  application  des  versets 
bibliques;  c*est  à  peu  près  le  procédé  qu'a  employé  Maî- 
monide  pour  le  système  d*Aristote.  Il  y  a  encore  quelques 
monographies,  comme  le  Ziddouk  haddin  et  d'autres,  attri- 
buées à  d'anciens  caraites ,  qui  sont  certes  d'une  date  posté- 
rieure à  Maïmonide.  M.  Pinskeren  a  publié  plusieurs. 

A  cette  collection  appartiennent  des  liasses  contenant  des 
feuilles  détachées  soit  de  lettres  soit  de  contrats  de  dî£férents 
genres  qui  sont  assez  importants  pour  l'histoire  de  la  situa- 
tion sociale  et  politique  des  caraïtes,  et  aussi  des  rabbanites 
en  Pologne  et  en  Crimée;  ces  documents  commencent  à  par- 
tir du  XV*  siècle;  une  grande  quantité  est  en  russe,  je  n'ai 
pu  les  examiner,  ne  connaissant  pas  cette  langue.  Quant  aux 
traductions  de  la  Bible ,  il  y  en  a  un  fragment  de  celte  de 
Saadyah ,  une  page  détachée  de  la  Genèse  en  arabe  d*uh 
auteur  anonyme  (presque  illisible),  quelques  fragments  des 
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(liiTérenls  chapitres  en  persan,  dont  la  Bibliothèque  impé- 
riale possède  la  collection  la  plus  complète  ;  trois  exemplaires 
d'une  traduction  en  turc  criméen  avec  peu  de  variantes  \  et 
d'un  auteur  très-récent  (celte  traduction  est  imprimée  à 
Conslantinople  potir  Tusage  des  écoles),  et  enfin  un  vocabu- 
laire pour  les  premiers  prophètes ,  en  grec  moderne. 

Pour  rhistoire  des  Hazars,  pas  de  trace  dans  cette  collec- 
tion ,  excepté  dans  les  épigraphes  des  rouleaux,  dontj*ai  parlé 
dans  mon  premier  rapport.  Quant  à  Thistoire  du  caraisme 
primitif,  avant  le  x'  siècle,  il  n*y  a  pas  là  une  grande  récolte 
à  faire.  En  général  on  peut  dire  que  cette  collection ,  quoique 
la  plus  complète  comme  littérature  caraîte,  na  pas  Timpor- 
tance  nécessaire  pour  mériter  le  bruit  qu^en  ont  fait  les  jour- 
naux, et  récemment  encore  un  des  bibliothécaires  de  Saint- 

'  N**  \lxlx  contient  la  traduction  complète  du  Pentateuqœ;  ilxZ  com- 
mence par  l'Exode  zxi,  ai.  Nous  allons  donner  deux  versets  seulement  de 
ces  deux  traductions  : 

Exode  XXI,   12   (n"  ilxlx)    N{D^1K    N^D'JIKT    •»rt!;"»D    "»X3mK 

(N°i43)  •»_3^n"'tD''''?'IK  N^D^IK  ■•aViKT  ■»:"'^''D  N^DIIK  "«D  D'»D 
Transcription  d'après  M.  Barbier  de  Meynard ,  professeur  de  langue  turque 
à  la  Bibliothèque  impériale  :  <^_^J»]  (jlaUalj  \J<^jL^*^sA  <^ (i^ 

Exode XXI,  i3  (n-  iâ3)  :  n^ûDi^v  na^îDi  -)3:k  "«nDri:;^.  '»D1 
N»  aâ.  -f»D'T''''ipT  ^ivh'x^  n^D  natD''?KT  nooK  oop.  "»dt 

Transcription:  «uLs    ^jjJLo  (jJSJî  t^  (JO^t  cVa5  «KJ  ».> 

1 2.  «Si  quelqu'un  frappe  un  homme  et  qu'il  en  meure,  on  le  punira  de 
mort.» 

i3.  «Que  s'il  ne  lui  a  point  dressé  d'embûches,  mais  que  Dieu  Tait  fait 
rencontrer  sous  sa  main ,  je  t'établirai  un  lieu  où  il  s'enfuira.  » 
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Pétersbourg  dans  le  recueil  allemand  :  Deutsche  Viertel/ahres- 
schrifï  von  Heidenheim  *. 

Les  manuscrits  qui  ont  trait  à  la  littérature  raSbinique 
sont  de  beaux  et  anciens  exemplaires  du  Targoum,  —  le»* 
quels  seront  très-précieux  pour  une  édition*,  fort  désirable, 
de  celte  paraphrase,  —  des  commentaires  de  Rashi  et  d*lbn 
Ëzra,  un  commentaire  inconnu  de  l\.  Abraham  Krimi  (de  la 
Crimée,  xiii*-xiv*  siècle),  un  vocabulaire  quelque  peu  expK- 
cite  en  arabe ,  mais  qui  connaît  déjà  Kamhi,ei  un  diGli'onnaîre 
hébreu-persan  incomplet,  le  premier  dont  j*aie  à  signaler 
Texistence ,  et  dont  Tauteur  ignore  le  système  deHayyoudj;  on 
trouve  à  la  fin  de  ce  livre,  heureusement  conservée,  cette  note  : 

n'n  Kim  DDura  ]nnn  -)3i  ^d  |nnDi  pi^K  noo  m  D"»^nDa 

«fini  ce  Igaron  le  deuxième  jour  de  la  semaine,  qui  est  le 
premier  jour  du  mois  de  Tamouz  i65i  de  Tère  des  Séleu- 
cides  (1339) ,  dans  la  ville  de  Gorgandj  *.  »  Il  y  a  là  quelque 
chose  d*  étrange,  carie  premier  jour  du  mois  de  Tamouz, 
d'après  (es  rabbanites,  ne  peut  être  qu'un  dimanche,  un 
mardi,  un  jeudi  ou  un  vendredi  (Vn'3'K);  ce  dictionnaire  a 
été  cependiant  composé  par  un  rabbanite,  car  Tauteur  expli- 
que aussi  des  mois  qui  se  trouvent  dans  le  Talmud  (ce  qui 
rend  cet  ouvrage  analogue  au  Havi  de  R.  Haya,  dont  j*ai 
parlé  dans  ma  Notice  sur  la  lexicographie  hébraïque').  Quel- 
ques recueils  rituels  offrent  un  certain  intérêt;  les  manus- 
crits qui  ont  rapport  à  la  philosophie,  aux  mathématiques  et 
k  la  médecine,  sont  presque  les  mêmes  qu*on  trouve  dans 
beaucoup  d'autres  bibliothèques. 

Qu'il  me  spit  permis  de  revenir  sur  un  passage  de  mon 

'  Cf.  d-dessas,  p.  5^2,  noie  1.  . 

'  (jl^y^  t  vililiitaéc  (d'après  Yakout)  entre  le  Tabaristân  et  le  Klioni- 
çân.  (Cf.  Dieiionnaire  de  la  Perse,  par  M.  Barbier  deMeyotrd,  ad  v.) 
'   Cf.  Joum»  aeiat  1862  ,. t.  II,  p.  21  2. 
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premier  rapport  ;  j*ai  donné  par  erreur  pour  la  date  de  Vépt- 
taphe  )a  plus  ancienne  le  miiieu  du  ii*  siècle,  G*est-êi-direâ*ft^ 
près  le  calcul  usité  maintenant  chez  les  juifs,  et  j*ai  oublié 
d*ajouler  que  diaprés  mon  calcul  cela  fait  6  P.  C.  L'Acà^ 
demie,  dans  son  rapport,  a  attiré  mon  attention  sur  cette 
erreur,  et  j*ai  eu  depuis  roccasion  d*examiher  huit  pierr^ii 
tumuiaires;  j'ai  trouvé  les  fac-similé  de  la  collection  d*accord 
avec  Toriginal  et  j'ai  publié  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg^  les  textes  de  ces  huit  pierres.  L*ère  delà 
création  se  trouve  également  déjà  dans  le  iC  livre  d'Esdraa 
(texte  arabe)  publié  récemment  par  M.  Ewald';  selon  ce 
savant ,  la  traduction  date  du  temps  d'Adrien.  Quant  aux 
textes  des  épigraphes  des  rouleaux,  dont  l'Académie  désire 
avoir  les  copies,  ils  seront  bientôt  publiés  et  soumis  eo  ipso 
à  l'examen  de  tous  les  hébraisanls. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  DERNIER  RAPPORT  DE  M.  NEUBAUER, 

PAR  M.  MUNK. 

La  seconde  partie  du  Rapport  de  M.  Neubauer  sûr  les  ma- 
nuscrits caraïtes  de  Saint-Pétersbourg  offre  beaucoup  moins 
d'intérêt  que  la  première.  L'espérance  que  nous  avions  ex- 
primée d'y  trouver  des  faits  que  nous  ignorons  encore,  et 
notamment  des  données  sur  l'histoire  des  Khazares,  ne  s'est 
point  réalisée.  Mais  la  faute  n'en  est  pas  à  M.  Neubauer,  qui 
lui-même  s'est  trouvé  déçu,  en  examinant  la  collection. 
Celle-ci  n'offre  presque  rien  qui  ne  fut  déjà  connu  par  le 
Mémoire  de  Trigland  (Diatribe  de  secla  Carœormn)^  par  la 
Notiùa  Carœorum  publiée  parWolff ,  par  mes  Notices  recueil- 
lies dans  les  manuscrits  que  j'ai  moi-même  rapportés  d*É- 
gypte,  et  notamment  par  l'excellent  ouvrage  hébreu  que 

'  Cf.  Mélanges  asiatiques ,  t.  V,  p.  1 19-1  26;  ibid.  M.  Porn,  p.  ia8-i3a. 
*  Cf.  Das  vierte  Ezrabuch ,  elc.  par  M.  H.  Ewald.  (Tirage  à  part  du 
W  volume  des  Mémoireg  de  l'Académie  de  Goettingu^,  p.  92.) 
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M'Pinsker  d'Odessa  a  publié  en  1 860  sous  le  titre  de  Lickouté 
Kadmonioth  (Recueil  d*antic]uités).  On  savait  déjà  par  mes 
écrits  et  par  ceux  de  M.  Pinsker,  que  les  ouvrages  caraïtes 
de  la  fin  du  x"  siècle  offrent  ie  plus  d'intérêt  pour  l'histoire 
littéraire  des  juifs,  notamment  par  les  nombreux  fragments 
qu'ils  nous  fournissent  de  plusieurs  écrits  de  Rabbi  Saadia 
aujourd'hui  perdus.  Saadia  al-Fayyoumi  était  un  des  plus  cé- 
lèbres auteurs  rabbanites  du  x* siècle,  dans  lequel  les  Caraïtes 
voyaient  leur  plus  redoutable  adversaire  eldont  ils  cherchent 
à  réfuter  les  écrits,  surtout  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  fixa- 
tion des  Néoménies. 

Les  livres   de    prières   et   de  cantiques    examinés   par 
M.  Neubauer  n^offient  également  rien  d'intéressant.  Le  re- 
cueil de  poésies  d'un  certain  Moïse  Dara'i,  que  M.  Pinsker 
a  été  le  premier  à  faire  connaître,  serait  important  pour  l'his- 
toire littéraire ,  si  la  date  qu'il  porte  pouvait  être  considérée 
comme  authentique.  Il  en  résulterait  que  les  juifs  caraïtes, 
dès  le  IX*  siècle,  employaient  dans  leurs  vers  la  prosodie 
arabe  et  qu'ils  furent,  sous  ce  rapport,  les  prédécesseurs  des 
grands  poêles  juifs  d'Espagne,  tels,  que  Salomon  Ibn  Gebi- 
rol,  Juda  ha-Levi  et  les  deux  Ibn  Ëzra;  ces  poètes  n'au- 
raient même  été  que  les  plagiaires  de  Moïse  Dara'i,  dont  on 
n\nvait  jamais  entendu  parler.  M.  Pinsker  s'est  laissé  induire 
en  erreur  par  la  date  du  manuscrit,  et,  grâce  à  lui,  le  pré- 
tendu poète  Moïse  Dara'i  a  trouvé  place  dans  la  grande  His- 
toire des  Juifs  de  M.  Grœtz,  comme  une  des  célébrités  du 
ix'  siècle.  Mais  les  lecteurs  hébraïsants  sans  prévention  ne 
pouvaient  manquer  d'avoir  des  doutes  sur  l'authenticité  de 
la  date  de  ce  recueil,  et,  dans  les  fragments  qu*en  donne 
M.  Pinsker,  on  reconnaissait  au  plus  léger  examen  critique 
un  auteur  qui  ne  pouvait  remonter  au  delà  du  xiii*  siècle. 
MM.  Pinsker  et  Graelz  avaient  seuls  pu  se  tromper,  l'un  par 
sa  prédilection  pour  la  littérature  caraîte,  l'autre  par  sa  trop 
grande  avidité  des  nouveautés.  M.  Neubauer,  qui  a  eu  l'oc- 
casion à  Saint-t'étersbourg  d'examiner  ce  curieux  manuscrit, 
nous  confirme  ce  dont  nous  étions  sûrs  d'avance  :  «  L*auteur, 
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«  dit-il ,  a  été  témoin  des  Croisades,  époque  où  la  ville  sainte 
t  se  trouvait  tantôt  entre  les  mains  des  chrétiens,  tantôt  entre 
tt  celles  des  Arabes;  »  et  il  cite  deux  exemples  tirés  des  nom- 
breux passages  où  il  est  fait  allusion  aux  Croisades.  «La 
«  date  à  la  fin  de  Touvrage,  dit-il  encore,  me  semble  altérée 
«  par  une  main  récente.  »  En  effet,  il  ne  saurait  en  être  autre- 
ment; le  poêle  Dara*i  doit  descendre  du  piédestal  que 
MM.  Pinsker  et  Graetz  lui  ont  élevé;  et,  au  lieu  d'être  le  pré- 
décesseur et  le  modèle  des  poètes  juifs  d'Espagne,  il  doit  se 
résigner  à  en  être  le  modeste  imitateur.  Peut-être  le  manus- 
crit ne  renferme- t-il  autre  chose  qu'un  recueil  de  poésies  de 
divers  auteurs ,  copié  par  Moïse  Dara'i,  dont  le  nom  n'appa- 
raît chez  aucun  des  auteurs  juifs,  rabbanites  ou  caraîtes. 
Cependant,  M.  Neubauer  ne  s'exprime  pas  avec  exactitude 
en  parlant  d'un  certain  poète  Samuel  Sani ,  que  M.  Firko- 
v^itz  fait  remonter  au  viii*  siècle  :  «Je  n'ai  pas  besoin,  dit 
«  M.  Neubauer,  de  mentionner  cette  erreur  d'anachronisme 
«  qui  parle  des  poésies  rhythmiques  de  tous  les  genres  exis- 
«  tants  d'après  le  modèle  arabe  à  une  époque  où  les  Arabes 
«  n'ont  guère  commencé  à  connaître  ces  rhythmes.  »  On  sait 
que  tous  les  genres  de  rhythmes  arabes  existent  dans  les 
poésies  antérieures  à  l'islamisme;  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  le  premier  qui  en  ait  exposé  la  théorie  fut  Khalil  ben 
Ahmed,  au  ii*  siècle  de  l'hégire. 

Les  ouvrages  de  philosophie,  ou  plutôt  de  théologie  ra- 
tionnelle, de  Joseph  ha-Roéh.  de  Yeschou'a  etc.  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui,  selon  l'observation  de  M.  Neubauer,  se 
trouvent  aussi  à  la  Bibliothèque  de  Leyde  cl ,  depuis  peu ,  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Ces  ouvrages,  primitive- 
ment écrits  en  arabe  et  mal  traduits  en  hébreu,  renferment 
l'application  au  judaïsme  du  calâm  arabe  et  notamment  du 
système  des  Motazales.  Ils  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  dé- 
sirent connaître  les  principales  questions  théologiques  qui 
occupaient  les  Motazales  ;  le  système  y  est  présenté  d'une 
manière  complète  et  concise,  et  appuyé,  pour  les  juifs,  de 
passages  bibliques. 
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M.  Neubnuer  mentionne  un  dictionnaire  hébreu-persan 
incomplet,  le  seul  dont  on  ait  entendu  parler  jusqn*ici.  Cet 
ouvrage,  qui  a  pour  auteur  unjuif  rabbanite,esl  de  Tan  i65i 
des  Contrats  ou  des  Séleucides  (i34o  de  J.  C.  et  non  lâSg, 
comme  il  est  dil  dans  le  Rapport) ,  et  M.  Neubauer  s'étonne 
qu'il  soit  daté  c\u Lundi  i"  iamouz,  «  car,  di(-il  avec  raison ,  le 
«premier  ta  mouz,  selon  le  calendrier  des  rabbanites,  ne  peut 
«jamais  tomber  sur  un  lundi.  »  Mais  la  date  hébraïque,  que 
M.  Neubauer  a  reproduite,  porte  simplement  :  Néoménie  de 
tamouz.  Or  on  sait  que  certains  mois  ont  deux  jours  appelés 
néoménie,  dont  le  premier,jour  de  la  conjonction,  est  consi- 
déré comme  le  dernier  jour  du  mois  précédent.  II  s'agit  donc 
ici,  non  du  i''  tamouz,  mais  du  3o  si  van  qui,  en  efiPet,  en 
]34o,  fut  un  lundi. 

M.  Neubauer  coiwient  que  l'observation  qui  lui  a  été  faite 
dans  notre  premier  rapport  sur  la  concordance  de  l'an  702 
h-galouthénou  (de  notre  exil)  avec  l'ère  chrétienne  est  bien 
fondée,  et  il  avoue  qu'il  fallait  dire:  l'an  vi  de  l'ère  chré- 
tienne, au  lieu  de  :  la  première  moitié  du  11'  siècle. 

En  somme,  comme  le  dit  M.  Neubauer  liJi-même,  on 
peut  dire  que  cette  collection ,  quoique  la  plus  complète  de 
la  littérature  caraïte,  n'a  pas  J'importance  que  lui  ont  attri- 
buée les  journaux.  Ce  n'est  donc  pas,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  plus  haut ,  la  faute  de  M.  Neubauer  si  les  espérances 
que  nous  avions  fondées  sur  cette  collection  ne  se  sont  point 
réalisées. 


La  Musique  ababe,  ses  rapports  avec  la  musique  grecque  et  le  chant 
grégorien,  par  F.  Salvador  Daniel,  in-8°.  Alger,  i863. 

.  Amateurs  privilégiés,  qui  vous  pressez' dans  la  salle  trop 
étroite  de  la  Société  des  concerts;  dileltanii  exclusifs,  qui 
n'osez  encore  vous  prononcer  sur  la  neuvième  symphonie  de 
Beethoven;  arbitres  du  goût,  qui  refusez  le  don  de  l'inven- 
tion à  Mcndelssohn,  et  qui  traitez  l'auteur  du  Tannhaàseràe 
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barbare  frotté  d'orgueil ,  venez  :  de  plus  grandes  surprises 
vous  sont  ménagées  aujourd'hui.  Le  Caire  est  en  fête.  MêieE- 
vous  à  cette  foule  bigarrée  qui  se  répand  sous  les  frais  om« 
bragcs  de  TEzbekyieh ,  c'est  M.  Salvador ,  un  musicien  homme 
d'esprit  (il  s'en  trouve  encore  en  Egypte),  qui  se  charge 
de  vous  conduire.  Prenez  place  au  premier  rang;  la  Noabah, 
la  symphonie  cantate  va  commencer.  Ils  sont  là  cinq  ou  six 
virtuoses  en  turban,  accroupis  pu  debout  sur  un  tapis  un 
peu  flétri,  mais  de  noble  origine.  L'orchestre  est  au  com- 
plet :  ce  jeune  garçon  et  son  voisin,  bon  nègre  à  la  face  ré- 
signée, tiennent  l'un  le  torr^  l'autre  ]ebendaîr,  instruments 
de  percussion  chargés  de  l'accompagnement  rhythmjque.  De- 
vant eux,  sur  le  premier  plan,  voici  trois  habiles  artistes 
maniant  avec  dextérité  la  guitare,  la  mandoline  et  le  violon; 
ils  suivront  et  soutiendront  la  voix  de  ce  chanteur  aveugle, 
au  visage  mélancolique  et  doux.  Prêtons  l'oreille;  le  signal 
est  donné.  Les  premières  notes  du  hecherafnfrélude  »  se  font 
entendre.  «  Ce  prélude  exécuté  par  les  instruments  chantants 
est  destiné  à  indiquer  le  mode  dans  lequel  la  chanson  doit 
être  renfermée.  Il  reproduit  d'abord  la  gamme  ascendante 
et  descendante  du  ton,  ou  pour  mieux  dire,  du  mode;  puis 
il  indique  les  transitions  par  lesquelles  on  pourra  passer  ao- 
cidentellemcntdans  un  autre  mode.  D'ordinaire,  l'introduc- 
tion a  un  accent  de  tristesse  plaintive,  de  douce  mélancolie, 
parfaitement  en  rapport  avec  le  genre  d'interprétation  que 
lui  donnent  les  Arabes.  »  Mais  déjà  le  violon  file  son  dernier 
point  d'orgue ,  les  instruments  à  percussion  s'annoncent  sur 
un  rhythme  joyeux;  après  un  court  récitatif ,  voici  la  mélodie 
qui  commence;  laissons  à  M.  Salvador  le  soin  de  l'analyser, 
il  s'en  acquittera  mieux  que  nous. 

«Quel  que  soit  le  mode  auquel  appartienne  la  mélodie,  le 
chanteur  traînera  la  voix,  en  montant  ou  en  descendant,  de* 
puis  la  dernière  note  du  récitatif  jusqu'à  la  première  de  la 
chanson.  Le  premier  couplet  offrira  un  chant  simple  et  d^ 
peu  d'étendue;  il  paraîtra  facile  à  saisir,  abstraction  faite  de 
l'accent  guttural  du  chanteur  et  des  combinaisons  rhythmi- 
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ques  frappées  sur  les  instruments  à  percussion.  Mais  le 
violon  fait  sa  ritournelle,  en  ajoutant  à  la  mélodie  les  enjoli- 
vements qui  constituent  la  partie  essentielle  de  son  talent, 
tandis  que  la  guitare  continue  invariablement  le  thème.  Puis 
le  chanteur,  reprenant  le  second  couplet,  commence  à  orner 
ses  terminaisons ,  ses  cadences  avec  une  série  de  petites  notes, 
empiétant  en  haut  ou  en  bas  sur  Tétendue  de  Téchelle  donnée. 
Il  s'anime,  à  mesure  que  le  sujet  se  développe;  bientôt,  aux 
petites  notes  viennent  se  joindre  des  fragments  de  gamme 
traînée,  sans  régularité  apparente,  et  cependant  sans  altéra- 
lioti  de  mesure,  puisque  le  chant  est  joué  et  chanté  souvent 
aussi,  mais  toujours  à  Tunisson,  par  les  autres  musiciens, 
tandis  que  les  instruments  à  percussion  frappent  uniforme-, 
ment  le  rhythme  commencé  sur  le  premier  couplet  de  la 
chanson. » 

La  symphonie  s'est  achevée  au  milieu  de  l'enthousiasme 
général.  La  foule  émue  prodigue  ses  applaudissements  et 
ses  largesses  aux  brillants  virtuoses;  les  harekallah,  les  ma- 
c^//a/i  se  mêlent  au  glou-glou  du  narguilé.  Nous  seuls,  trans- 
fuges du  conservatoire,  nous  restons  étrangers  à  ces  mani- 
festations joyeuses.  La  curiosité  seulement  nous  a  empêchés 
de  prendre  la  fuite  ;  étonnés  de  cet  étrange  concert ,  nous 
avons  ri ,  sans  être  désarmés  ;  et  nous  partons ,  mécontents , 
agacés ,  jurant  qu'on  ne  nous  reprendra  plus  à  pareille  fête. 
M.  Salvador,  notre  guide,  sourit  de  notre  désappointement, 
mais  ne  s'en  étonne  pas;  lui-même  Ta  éprouvé,  lorsque,  se 
mêlant,  pour  la  première  fois,  aux  musiciens  nomades  de 
r Algérie,  il  a  essayé  de  surprendre  le  secret  de  leur  art,  et 
de  renouer  la  chaîne  brisée  des  traditions  lyriques.  A  quoi 
doit-on  attribuer  Téloignement  que  cette  musique  orientale 
nous  inspire?  Est-ce  à  l'accent  nasillard  du  chanteur,  au  ca- 
ractère indécis  que  Tabsence  de  note  sensible  donne  à  la  mé- 
lodie, à  ces  fragments  de  gamme  traînée  que  Ton  veut,  à 
tort  ou  à  raison,  traduire  en  tiers  et  en  quarts  de  tonP  Sans 
nier  l'influence  de  ces  causes  secondaires ,  M.  Salvador  pose 
en  principe  que,  pour  apprécier  à  sa  valeur  une  musique  si 
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différenle  de  la  nôtre,  la  condition  rigoureuse  est  Vhahitude 
d'entendre,  ou  Y  éducation  de  l'oreille.  Voilà  qui  contrarie  un 
peu  nos  théories  en  matière  d'esthétique.  Faut -il  donc  re^ 
fuser  aux  œuvres  musicales  ce  que  Ton  accorde  à  la  poésie 
et  aux  arts  plastiques  :  un  caractère  de  beauté  absolu,  indé- 
pendant des  temps  et  des  milieux  ?  Le  charme  de  la  mélodie 
n'estil  plus  qu'une  question  de  latitude  ^  de  climat,  de  race? 
Soutenir  une  proposition  semblable  serait  presque  une  pro- 
fanation; et  pourtant,  il  faut  bien  admettre,  dût-on  en  dé- 
duire une  sorte  d'infériorité  relativepour  l'art  musical,  qu'il 
est,  plus  que  tout  autre,  exposé  aux  vicissitudes  du  temps  et 
aux  caprices  de  la  mode.  Deux  siècles  à  peine  se  sont  écoulés 
depuis  que  le  drame  lyrique  est  créé  en  France,  et,  malgré 
le  verdict  sôvèrc  de  Despréaux ,  les  vers  de  Quinault  se  li- 
sent encore  avec  plaisir,  tandis  que  les  accords  de  Lulli  dor- 
ment d'un  sommeil  éternel.  Nous  voyons  dans  les  mémoires 
du  xviii*  siècle qu*un  air  de  son  opéra  de  Thésée(i6']b'i6']Q) 
avait  conservé  une  vogue  extraordinaire  :  au  théâtre,  on 
l'acclamait  avec  frénésie;  à  la  ville,  on  le  fredonnait  sur  tous 
les  Ions.  Cherchons  dans  celte  poudreuse  partition  le  mor- 
ceau qui  lit  les  délices  de  nos  aïeux.  O  déception I  nous  n*y 
trouvons  qu*un  dessin  servile  de  basse  instrumentale,  une 
sorte  d'antienne  lugubre,  moins  la  grandeur  (t  la  siniplicité 
du  pinin-cbant.  La  même  expérience  pourrait  se  faire  sur  les 
œuvres  de  Rameau,  de  Salieri  et  de  tant  d'autres  compo- 
siteurs presque  contemporains.  Les  dieux  de  l'harmonie 
qu'adoraient  nos  pères  sont  irrévérencieusement  classés  au 
musée  des  antiques,  et  leurs  créations  si  populaires  devien- 
nent une  curiosité  d'arcliéologue.  Cette  conviction  malheu- 
reusement trop  fondée  ne  devrait-elle  pas  nous  rendre  plus 
respectueux  envers  des  tentatives  où  le  génie  a  laissé  son 
empreinte,  et  dont  le  plus  grand  tort  est  de  s'intituler  mU' 
sique  de  l'avenir?  Mais  cette  intéressante  question  n'est  pas 
du  ressort  de  notre  grave  journal,  et  je  me  hâte  de  revenir 
à  la  brochure  fort  instructive  de  M.  Salvador.  Le  titre  indique 
que  l'auteur  n'a  pas  voulu  seulement  nous  initier  au  style 
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des  maestri  d'Algérie  et  d'Egypte,  mais  qu'il  s'est  proposé 
encore  de  chercher,  dans  rantiquité  grecque  et  les  premiers 
âges  du  christianisme ,  Torigine  d*un  art  dont  la  théorie  est 
aujourd'hui  lettre  morte  en  Orient.  Cette  question,  il  Ta 
étudiée  avec  une  érudition  sobre,  sans  pédanterie,  ni  abus 
de  termes  techniques.  Tout  ce  qui  touche  à  la  musique  spé- 
culative chez  les  anciens,  à  la  science  dej^  nombres,  à  la 
querelle  des  P}'thagoiiciens  et  des  Aristoxéniens;  l'influence 
des  Juifs  sur  les  progrès  de  l'art;  les  réformes  de  saint  Au- 
gustin et  du  pape  Grégoire;  la  découverte  de  Gui  d'Arezzo, 
qui  pose  lés  bases  d'une  gamme  unique ,  et  réunit  dans  son 
système  d'hexacordes  les  premiers  éléments  d'où  doit  jaillir 
le  nouveau  principe  musical,  Tharmonie;  tout  cela,  disje, 
est  tracé  de  main  de  maître,  clairement  et  sans  parti  pris. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  celte  attrayante  étude  dans 
ses  développements;  mais  il  y  a  deux  points  sur  lesquels  je 
voudrais  m'arréter  un  instant,  parce  qu'ils  sont  de  nature  à 
faciliter  la  lecture  des  poètes  musulmans,  à  savoir  :  la  défini- 
tion des  modes  ou  tonalités  arabes,, et  la  description  des 
instruments  usités  dans  leur  musique  populaire.  Ici  surtout, 
les  connaissances  théoriques  de  l'auteur  et  le  long  séjour 
qu'il  a  fait  en  Algérie  donnent  un  caractère  particulier  d'exac- 
titude à  ses  observations.  Pour  plus  de  rapidité ,  je  réunis  en 
tableau  les  explications  éparses  dans  plusieurs  chapitres. 
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TABLEAU  DES  MODES  ARABES  COMPARES  AUX  MODES  GRECS 
ET  À  CEUX  DU  PLAIN-CHANT. 


MODES  ARABES. 


1  Irak  fjj'y^ 

2  Mezmoum 

3  EdzeilJ^^  ÔJ  I 


(A 

U 

S 
V 

u 


A  Djorka  ii-^y^ 

5  Elhosain 

6  Saîka  a..Xa-^«> 

7  A/cio  ^  Lo 


MODES 

CORRESPONDANTS 

ches  les  Grecs. 


Dorien , 


Lydien. 


Phryg 


len. 


ÉoHcn  ou  Lydien 
grave  . 

Hypo-Dorien .  . . 
Hypo-Lydien . . . 

Hypo-Phrygien  . 


8  Ras  Edzeil      J  Hypo-mixo-Lv- 


MODES 

COnRBSPON- 
DANTS 

'  duHS  le 
plain-chaiit. 


i"  ton. 


3*  ton  . 
b'  ton  . 

7"  ton  . 

2"  ton  . 
4"  ton.. 

6"  ton.. 
8*  ton.. 


D 
C 

i 


ré 


mi     ' 


CARACTERE 

PAnTICDLIER 

(le  ces  modes. 


sérieux  et  grave ,  pro- 
pre &  la  guerre  et  i 
fa  religion. 

triste,  patliéliquc,  ef- 
féminé. 


fa 

sol 

la 
si 

do 

ré 
octave  } sérieux,  lugubre. 


fier,    majostucu»,    ter- 
rible. 

grave,  sévère;  c'est  un 
des  plus  usités, 

plainlif,  tendre. 

so  confond  Qvec  le  met- 
moum  ;  emploi  rare. 

grand  ,  majestueux. 


MODES  MIXTES. 

9   Hummel  Meta] 
JLjL©  Ju«s  ...  i 


// 


1 0  Elhosain  Saha 

1  1    Zeïdan 
12   Asbeïn 


// 


II 


II 


II 


II 


'dérivé  du  meïa  simple. 


1 


II 


II 


dérivé  du  Elkotain  ,  cor- 

I      respoiid  à  nolregam- 

I      ran  mineure  ,  avec  la 

note  sensible. 


dérivé  du  mode  Wak, 

dérivé  du  mezmoum  ;  se 
confond  souvent  en 
Algérie  avecle  zcifian. 
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Les  huit  premiers  modes  (brment  le  genre  diatonique, 
qui  procède  par  deux  tons  et  un  demi-ton,  pour  chaque  ié- 
tracorde.  Les  quatre  suivants  semblent  appartenir  à  ce  genre 
chromatique  auquel  les  Grecs  attribuaient  des  effets  mer- 
veilleux. M.  Salvador  nous  apprend  que  les  Arabes  conap- 
lent  en  tout  quatorze  taodes,  mais  que,  malgré  ses  recher- 
ches, il  n'a  pu  obtenir  aucun  renseignement  sur  les  deux 
derniers.  Les  quatre  modes  mixtes  accompagnent  d'ordinaire 
la  danse  furieuse  qu'on  nomme  djunoun  «  possession,  folie.  » 

Un  musicien  de  grand  talent,  attaché  à  la  maison  de  Ben- 
Ayied,  l'ancien  ministre  du  bey  de  Tunis,  tombait  en  extase, 
lorsqu'il  exécutait  sur  son  violon  les  rondes  diaboliques  en 
mode  asbeîn.  Pour  nous  qui  condamnons,  au  théâtre,  toute 
manifestation  bruyante,  comme  un  manque  de  savoir-vivre, 
et  qui  laissons  aux  stipendiés  du  parterre  le  soin  de  traduire 
notre  enthousiasme  par  des  bravos  tarifés,  nous  avons  peine 
à  comprendre  l'efiTet  irrésistible  que  les  combinaisons  de 
sonsetderhylhmes  produisent  sur  les  races  impressionnables 
et  nerveuses  de  l'Orient.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut 
avoir  assisté  aux  danses  vertigineuses  des  mevlevites,  ou  à  la 
représentation  d'un  mystère,  en  Perse,  pendant  les  fêtes  de 
œoharrem  ;  on  est  alors  plus  disposé  à  admettre  comme  vrai- 
semblables deux  récits  semi-légendaires  et  presque  identi- 
ques :  le  triomphe  de  Tyrlée  au  festin  d'Alexandre,  et  celui 
du  musicien  Alfarabby,  chez  le  sultan  Fakhr^ed  Doôleh. 

Ainsi  que  M.  Salvador  le  démontre  judicieusement,  toute 
composition  musicale  arabe  repose  sur  deux  principes  inva- 
riables :  i**  un  motif  très-simple  coupé  par  une  ritournelle, 
et  orné,  à  chaque  reprise,  d'une  glose;  en  d'autres  termes, 
de  fioritures  et  de  variations  où  le  goût  de  l'exécutant  se  donne 
libre  carrière,  sans  s'écarter  cependant  de  certaines  règles'; 

'  Il  est  (liflicitc  d'analyser  ces  improvisations  brillantes  où  le  thème  re- 
parait sans  cesse,  et  toujours  reconnaissablc.  S'il  fallait,  à  la  rigueur,  trou- 
ver un  tetme  de  comparaison ,  je  chercherais,  dans  les  œuvres  pour  clavecin 
de  Sébastien  Bacli  et  de  Hacndel ,  quelques-unes  de  ces  chaconnes  ou  sara- 
bandes où  un  thème  de  quelques  mesures  est  repris  avec  des  traits  .rapides , 
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2°  un  accompagnement  rhythmique,  en  guise  d'harmonie,  et 
qui  admet  toutes  les  combinaisons  possibles  de  mesures.  Il 
est  donc  naturel  que  les  instruments  dont  se  compose  Tor- 
chestre  se  divisent  en  deux  classes  :  i*"  les  instruments  à 
vent  et  à  cordes ,  destinés  à  préluder  et  à  rappeler  le  motif , 
principal  ;  a""  les  instruments  à  percussion ,  dont  le  rôle  est  de 
marquer  les  divisions  rhythmiques  et  de  remplacer  la  basse 
sous  le  chant.  J'ajoute  ici ,  en  l'abrégeant ,  la  description  de 
ceux  de  ces  instruments  dont  le  nom  peut  se  rencontrer  sous 
la  plume  des  écrivains  orientaux. 

r  Instruments  à  vent. 

Gosba  fjyA3 ,  flûte  à  trois  trous,  de  la  dimension  de  notre 
grande  flûte.  Elle  donne  quatre  sons,  et  soutient  la  voix  du 
chanteur  en  répétant  constamment  le  thème  de  la  chanson. 
C'est  le  neï  j»  des  poètes  persans. 

Djouak  t^î^;  flûte  plus  moderne,  à  sept  trous,  donnant 
l'octave  complète. 

Raîta  ou  Baîka  *i>j^£ ,  musette  à  anche ,  percée  de  sept  trous 
et  terminée  en  pavillon.  C'est  l'instrument  connu,  en  Es- 
pagne, sous  le  nom  de  gaita. 

2°  Ini^truments  a  cordes. 

Kemandjah  *^S^,  violon  monté  de  quatre  cordes,  accor- 
dées par  quintes,  comme  notre  violon  moderne. 

Rehab  c-jV;.  nommé  aussi  rebec,  violon  plus  simple,  à 
boîte  bombée  comme  la  mandoline.  Deux  cordes,  grosses 
comme  celles  de  notre  contre-basse ,  et  accordées  par  quintes , 
sont  mises  en  vibration  à  l'aide  d'un  très-petit  archet  de  fer, 
arrondi  en  arc. 

Kouitra  fys?y ,  guitare  de  Tunis,  tire  son  nom  de  la  lyre 
«  kiiharap  des  Grecs.  Elle  est  montée  de  huit  cordes,  accor- 
dées par  deux  à  l'unisson,  et  mises  en  vibration  au  moyen 

notes  d'agrémenl ,  griippclli ,  etc.  qui  enrichissent  la  mélodie  ,  sans  la  déna- 
lurer. 

V.  37 
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d'un  bec  de  plume  lenu  de  la  main  droite,  tandis  que  les 
doigts  de  la  main  gauche  exécutent  le  même  Iravail  que  sur 
notre  guitare. 

Kanoun  oy^  ,  le  kinnor  des  Juifs ,  harpe  de  soixante  et 
quinze  cordes,  tendues  sur  une  boîte  harmonique  en  bois 
d'érable,  recouverte  d'une  peau  séchée  comme  celle  d*un 
tambour.  On  pince  les  cordes  au  moyen  de  petites  baleines 
ou  de  becs  de  plume,  fixés  à  l'index  et  au  médius  de  chaque 
main,  par  des  anneaux. 

y  Instruments  À  percussion. 

Do/lJ^  »  lambour  de  forme  carrée,  nommé  en  Espagne 
aduf. 

Tarr  ^Lt ,  espèce  de  lambour  de  basque. 

Attahal  JluijI,  timbales  de  différentes  dimensions,  blou- 
sées, avec  deux  baguettes  — Enlin  le  darbouka  et  le  bendaîr, 
instruments  le  plus  ordinairement  employés;  le  dernier  est 
une  simplification  du  tarr. 

Tels  sont  les  principaux  instruments  décrits  dans  le  tra- 
vail que  j'ai  sous  les  yeux,  et  qui  témoigné  non-seulement 
de  connaissances  techniques  approfondies,  mais  aussi  d'une 
érudition  trop  rare  chez  les  musiciens  de  profession.  En  fé- 
licitant l'auteur  du  talent  avec  lequel  il  s'est  acquitté  de  sa 
tâche,  je  ne  puis  me  dispenser  de  signaler  un  vœu  bien  té- 
méraire qui  "lui  est  inspiré  sans  doute  par  l'étude  de  la  mu- 
sique arabe,  et  qui  sert  de  conclusion  à  son  livre.  Après  avoir 
défmi  l'élément  nouveau  introduit  dans  notre  système  mu- 
sical par  la  découverte  de  Gui  d'Arezzo,  M.  Salvador  se  de- 
mande si ,  dans  les  dix  modes  abandonnés  à  la  même  époque, 
il  n'y  aurait  pas,  à  côté  des  deux  modes  conservés,  le  ma- 
jeur et  le  mineur,  d'autres  emprunts  à  faire  au  système  mé- 
lodique usité  antérieurement  au  xiv*  siècle.  Pour  parier  plus 
simplement,  serait-il  impossible  d'appliquer  à  l'harmonie 
moderne  de  nouvelles  combinaisons  appropriées  à  la  gamme 
de  chaque  mode,  sans  altérer  le  caractère  de  la  mélodie? 
L'auteur  répond  affirmativenment. 
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S*il  ne  s'agissait  que  du  plaln-chant,  une  tentative  de  ce 
genre  devrait  être  favorisée.  N'eût-elle  d'autre  mérite  que  de 
nous  délivrer  du  contre-point  bâtard,  ajusté  au  style  piagal 
par  l'école  de  Catel  et  de  Perne,  ce  serait  déjà  un  progrès  in- 
contestable; Partout  ailleurs,  j'en  crois  l'application  impos- 
sible. 11  y  a  cinquante  ans ,  Reicha ,  lui  aussi ,  rêva  cette  fu- 
sion entre  nos  lois  musicales  et  la  mélodie  antique.  Dans  un 
recueil  assez  rare  d'exercices  d'école ,  dédié  à  Haydn ,  le  sa- 
vant harmoniste  a  exposé  tout  au  long  le  mérite  de  son  in- 
novation, et,  joignant  l'exemple  au  précepte,  il  a  composé, 
d'après  ce  système  renouvelé  des  Grecs,  plusieurs  fugues  à 
deux  sujets,  avec  cadence  à  la  dominante,  à  la  deuxième, 
à  la  troisième  de  la  tonique,  etc.  Que  M.  Salvador  veuille 
bien  lire  ces  bizarres  compositions,  où  l'oreille  est  si  pçu  mé- 
nagée ,  et  il  restera  convaincu ,  je  n'en  doute  pas ,  que  notre 
harmonie  ne  peut  en  aucune  façon  se  plier  ni  aux  mélopées 
grecques,  ni  aux  cantilènes  arabes,  qui  en  sont  l'écho  af- 
faibli. 

Barbibr  de  Meynabd. 


Sur  L'ENSEIGNEMENT    SUPERIEUR    TEL    QU'IL    EST    ORGANISE    EN 

Francs,  et  sur  le  genre  o'EXTENSioy  À   y  donner,  par 
P.  G.  DE  DuMAST.  Paris,  i865,  in-8°  (xii-ioo  pages). 

M.  le  baron  Dumasl  expose  dans  cet  écrit  ses  idées  sur  la 
manière  de  compléter  le  haut  enseignement  en  France, 
tant  par  quelques  changements  dans  l'organisation  que  par 
une  augmentation  notable  de  chaires.  Ce  qu'il  demande 
pour  les  facultés  des  sciences,  de  droit  et  de  médecine,  n'est 
pas  du  ressort  du  Journal  asiatique;  mais  ce  qu'il  dit  des 
facultés  des  lettres  nous  louche  vivement,  car  il  insiste  de 
nouveau  sur  la  création  d'une  chaire  de  sanscrit  et  d'une 
d'arabe  auprès  de  chaque  faculté  des  lettres.  Plusieurs  Aca- 
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démies  de  province  se  sont  déjà  prononcées  pour  cette  pro- 
position, et  il  serait  très-désirable  qu'elle  fût  prise  en  consi- 
dération par  le  Gouvernement.  Ensuite  il  passe  au  Collège 
de  France ,  dont  il  voudrait  voir  compléter  l'enseignement 
linguistique  par  des  chaires  de  langue  védique,  de  zend,  de 
perse  et  de  pehlewi,  de  cdtîque,  d'assyrien,  d'éthiopien 
et  de  copte.  Puis  il  passe  à  TÉcoie  des  langues  orientales 
vivantes ,  auprès  de  laquelle  il  demande  qu'on  établisse  des 
chaires  de  tamoul,  de  coch  in  chinois,  de  berbère,  de  basque 
et  de  breton  ,  et  que  Ton  convertisse  l'enseignement  de  l'arabe 
algérien  en  une  chaire  régulière;  de  plus,  il  espère  y  voir 
fonder  bientôt  une  chaire  de  mexicain  et  une  pour  le  ma- 
gyar et  le  finnois.  Il  faut  lire  dans  le  livre  même  les  raisons 
sur  lesquelles  Tanteur  appuie  chacune  de  ses  demandes,  et 
l'on  tombera  certainement  d'accord  avec  lui  que  l'enseigne- 
ment des  langues  orientales  en  France  est  encore  bien  in- 
complet. Ce  petit  livre  est  écrit  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
inspiré  par  un  véritable  amour  de  la  science'et  de  la  gloire 
littéraire  de  la  France.  —  J.  M. 
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P.  1 71,  dernière  iignc,  après  les  mots:  de  Chemsul,  ajoutez  les  trois  ligues 
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P.  173,  ligne  3 ,  lisez  :  patriarcal  non-uui  ;  ligne  7,  lisez  Yèrévag  ;  lig.  3 1  * 
lisez:  complc  seize  ans  (rexisicnce. 

P.  17/1,  ligne  lo,  lisez  :  joint  de  plus  au  texte. 
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